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Ne  voulant  pas  interrompre  Thistoire  de  Tinsar- 
rection  de  l'Andalousie ,  nous  sommes  déjà  arrivés, 
dans  le  livre  précédent,  à  Tannée  932;  mais  comme 
la  guerre  étrangère  va  nous  occuper  à  présent ,  il  sera 
nécessaire  que  le  lecteur  se  reporte  au  commence- 
ment du  règne  d'Âbdérame  III. 

L'insurrection  des  Espagnols  et  de  l'aristocratie 
arabe  n'était  pas  alors  le  seul  péril  qui  menaçât  l'exis- 
tence de  l'Etat:  deux  puissances  voisines,  l'une  ré- 
cente, l'autre  déjà  ancienne,  la  mettaient  également 
en  danger:  c'étaient  le  royaume  de  Léon  et  le  califat 
africain,  qui  venait  d'être  fondé  par  une  secte  chiite, 
celle  des  Ismaéliens. 

D'accord  sur  les  grands  principes,  reconnaissant 
tous  que  l'imamat ,  c'est-à-dire  le  commandement  tem- 
porel et  spirituel  de  tous  les  musulmans,  appartient 

à  la  postérité  d'Âli  et  que  l'imâm  est  impeccable ,  les 
T.  m.  1 


Chiites  ou  partisans  du  droit  divin  formaient  cepen- 
dant plusieurs  sectes  y  et  ce  qui  les  tenait  surtout  di- 
visés,  c'était  la  question  de  savoir  lequel  parmi  les 
descendants  du  sixième  imâra,  Djafar  le  Véridique, 
avait  droit  à  Timâmat.  Ce  Djafar  avait  eu  plusieurs 
fils  9  dont  Tainé  s'appelait  Israâil  et  le  second  Mousâ , 
et  comme  Ismâil  était  mort  avant  son  père,  dans  l'an- 
née 762  9  la  majeure  partie  des  Chiites  avait  reconnu 
Mousâ  pour  imâm  après  la  mort  de  Djafar.  La  mi- 
norité, au  contraire,  ne  voulut  pas  se  soumettre  à 
lui.  Disant  que  Dieu  lui-même  avait ,  par  la  bouche 
de  Djafar  9  désigné  Ismâil  pour  le  successeur  de  ce 
dernier,  et  que  l'Etre  suprême  ne  peut  pas  revenir 
sur  une  résolution  une  fois  prise ,  ces  Ismaéliens^ 
comme  on  les  appelait,  ne  reconnaissaient  pour  imâm 
qu'Ismâii  et  ses  descendants.  Mais  ces  derniers  n'a- 
vaient pas  d'ambition.  Découragés  par  l'insuccès  de 
toutes  les  entreprises  des  Chiites  et  ne  voulant  pas 
partager  le  sort  de  leurs  ancêtres  presque  tous  morts 
prématurément  par  le  fer  ou  par  le  poison  ,  ils  se 
dérobèrent  aux  dangereux  et  compromettants  homma- 
ges de  leurs  partisans  et  allèrent  se  cacher  au  fond 
du  Khorâsân  et  du  Candahar  ^ 

Abandonnée  ainsi  de  ses  chefs  naturels,  la  secte  des 
Ismaéliens  semblait  destinée  à  s'éteindre  obscurément , 


1)  Djowaîxii,  traduction  do  M.  Defréxnery /dans  le  Journ.  a^iat, , 
Ve  série,  t.yill,  p.  363,  364. 


lorsqu'un  Persan  audacieux  et  habile  vint  lui  donner 
une  direction  et  une  vie  nouvelles. 

Dans  la  patrie  de  cet  homme ,  Tislamisme  avait 
fait  à  peu  près  les  mêmes  progrès  qu'en  Espagne.  Il 
avait  reçu  dans  son  giron  un  nombre  assez  considé- 
rable de  prosélytes ,  mais  il  n'avait  pas  étouffé  les 
autres  religions,  et  l'ancien  culte ,  le  magisme,  flo* 
rissait  à  côté  de  lui.  Si  les  musulmans  eussent  ri- 
goureusement exécuté  la  loi  de  Mahomet,  ils  n'au- 
.raient  laissé  aux  Guèbres  que  le  choix  entre  la  con- 
version à  l'islamisme  et  le  glaive.  N'ayant  point  de 
livre  sacré  révélé  par  un  prophète  que  les  musulmans 
reconnaissaient  pour  tel,  les  adorateurs  du  feu  ne 
pouvaient  prétendre  à  être  tolérés.  Mais  dans  les  cir- 
constances données,  la  loi  de  Mahomet  était  inappli- 
cable. Les  Guèbres  étaient  fort  nombreux;  ils  étaient 
attachés  de  cœur  et  d'âme  à  leur  religion  ;  ils  re- 
poussaient tout  autre  culte  avec  une  opiniâtreté  in- 
flexible :  fallait-il  égorger  tous  ces  braves  gens  uni- 
quement parce  qu'ils  voulaient  faire  leur  salut  à  leur 
guise  ?  C'eût  été  bien  cruel ,  et  en  outre ,  bien  dan- 
gereux ,  car  de  cette  manière  on  aurait  provoqué  une 
insurrection  universelle.  Moitié  par  humanité ,  moi- 
tié par  politique ,  les  musulmans  passèi^ent  donc  par- 
dessus la  loi ,  et ,  le  principe  de  la-  tolérance  une  fois 
admis,  ils  permirent  aux  Guèbres  d'exercer  partout 
leur  culte  en  public ,  de  sorte  que  chaque  ville ,  cîia- 
que  bourgade  même,  avait  son  pyrée.     Qui  plus  est, 


le  gouTernemenl  protégeait  les  Guèbres  même  contre 
le  clergé  musulman:  il  faisait  fouetter  des  imâms  et 
des  muezzins  qui  avaient  tenté  de  changer  des  tem- 
ples du  feu  en  mosquées  ^ 

Mais  si  le  gouvernement  était  tolérant  pour  les  sec- 
tateurs avoués  de  l'ancien  culte ,  qui ,  en  citoyens 
paisibles  qu*ils  étaient ,  ne  troublaient  point  le  repos 
de  l'Etat ,  il  ne  Tétait  pas  et  ne  pouvait  Tétre  pour 
les  faux  musulmans ,  les  soi-disant  convertis  y  qui  ^ 
au  fond  du  cœur,  étaient  encore  païens  et  qui  tâ- 
chaient de  miner  sourdement  Tislamisme  en  y  entant 
leurs  propres  doctrines.  En  Perse  comme  en  Espagne 
les  conversions  apparentes  et  dont  l'intérêt  mondain 
était  le  véritable  mobile,  avaient  été  nombreuses,  et 
les  faux  musulmans  étaient  en  général  les  hommes  les 
plus  remuants  et  les  plus  ambitieux  de  la  société. 
Repousses  par  l'aristocratie  arabe ,  qui  se  montrait 
partout  fort  exclusive,  ils  rêvaient  la  résurrection 
d'une  nationalité  et  d'un  empire  persans  ^  Le  gou- 
vernement sévissait  contre  eux  avec  une  rigueur  im- 
pitoyable; pour  les  contenir  et  les  punir,  le'^calife 
Mahdî  créa  même  un  tribunal  d'inquisition  qui  con- 
tinua d'exister  jusque  vers  la  (in  du  règne  de  Hâroun 
ar-Rachid  '.     Comme  d'ordinaire,  la  persécution  en- 


1)  Chwolsohn,  Die  Ssahier  und  der  Ssabismus ,  t.  I,  p.  2SS — 291. 

2)  Comparez  le  passage  du  Fihrist  cité  par  M.  Cbwolsobn,  t.  I, 
p.  289. 

3)  Weil,  t.  n,  p.  107. 


gendra  la  révolte.  Bâbec,  le  chef  de  là  secte  des 
khorramia  ou  libertins ,  comme  les  appelaient  leurs 
ennemis,  se  souleva  dans  rAdherbaidjàn.  Pendant 
vingt  ans  (817 — 837),  cet  Ibn-Hafçoun  de  la  Perse 
tint  en  échec  les  nombreuses  armées  des  califes,  et 
ceux-ci  ne  parvinrent  à  s'emparer  de  sa  personne 
qu'après  avoir  sacrifié  deux  cent  cinquante  mille  sol* 
dats.  Mais  ce  qui  était  bien  plus  difficile  encore  que 
de  dompter  les  révoltes  à  main  armée ,  c'était  de  dé* 
couvrir  et  de  déraciner  les  sociétés  secrètes  que  la 
persécution  avait  fait  naître  et  qui  propageaient  dans 
Fombre,  soit  les  anciennes  doctrines  persanes,  soit 
des  idées  philosophiques  bien  plus  dangereuses  encore, 
car  en  Orient  le  chDc  de  plusieurs  religions  avait  eu 
pour  résultat  qu'une  foule  de  gens  les  répudiaient  et 
les  méprisaient  toutes.  «Tous  ces  prétenduis  devoirs 
religieux,  disait-on,  sont  bons  tout  au  plus  pour  le 
peuple,  mais  ne  sont  nullement  obligatoires  pour  les 
hommes  bien  élevés.  Tous  les  prophètes  n'étaient 
que  des  imposteurs  qui  visaient  à  obtenir  la  préémi- 
nence sur  les  autres  hommes  ^.  » 

C'est  du  sein  de  ces  sociétés  secrètes  que  sortit, 
au  commencement  du  IX^  siècle ,  le  rénovateur  de  la 
secte  des  Ismaéliens.  Il  s'appelait  Abdallah  ibn-Mai- 
moun.  Issu  d'une  famille  persane  qui  avait  professé 
les  doctrines  des  sectateurs   de   Bardesane,   lesquels 


1)  Macrlzt,  dans  le  Journ,  asiaU,  lUfi^sévie,  t.  n,  p.  134. 
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que  que  leur  premier  devoir  était  de  dissimuler  leurs 
véritables  sentiments  et  de  s'accommoder  aux  idées 
de  ceux  à  qui  ils  s'adressaient ,  se  présentaient  sous 
mille  formes  diverses ,  et  parlaient ,  pour  ainsi  dire , 
à  chacun  dans  une  langue  différente.  Ils  captivaient 
la  masse  ignorante  et  grossière  par  des  tours  de 
prestigiateur  qu'ils  faisaient  passer  pour  des  mira* 
clés ,  ou  par  des  discours  énigmatiques  qui  excitaient 
la  curiosité.  Vis-à-vis  des  dévots,  ils  se  paraient  du 
masque  de  la  vertu  et  de  la  dévotion.  Mystiques  avec 
les  mystiques  9  ils  leur  expliquaient  le  sens  intérieur 
des  choses  extérieures ,  les  allégories ,  et  le  sens  allé- 
gorique des  allégories  elles-mêmes.  Exploitant  les  ca- 
lamités de  l'époque  et  les  vagues  espérances  d'un 
avenir  meilleur  que  nourrissaient  toutes  les  sectes, 
ils  promettaient  aux  musulmans  l'arrivée  prochaine 
du  Hahdî  annoncé  par  Mahomet,  aux  juifs  celle  du 
Messie,  aux  chrétiens  celle  du  Paraclet.  Ils  s'adres- 
saient même  aux  Arabes  orthodoxes  ou  sonnites,  les 
plus  dilBciles  à  gagner  parce  que  leur  religion  était 
la  religion  dominante ,  mais,  dont  ils  avaient  besoin 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  soupçons  et  des  poursui- 
tes de  l'autorité,  et  des  richesi^es  desquels  ils  vou- 
laient se  servir.  On  flattait  d'abord  l'orgueil  national 
de  l'Arabe  en  lui  disant  que  tous  les  biens  de  la  terre 
appartenaient  à  sa  nation,  les  Persans  n'étant  nés 
que  pour  l'esclavage,  et  l'on  tâchait  de  gagner  sa 
confiance  en  faisant  parade  d'un  profond  mépris  pour 
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l'argent  et  d'une  grande  piété;  puis,  cette  confiance 
une  fois  obtenue,  on  le  brisait  à  force  de  le  surchar- 
ger de  prières  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  perinde  ac  ca- 
daver  ;  après  quoi  on  lui  persuadait  aisément  qu'il 
devait  soutenir  la  secte  par  des  dons  pécuniaires  et 
lui  laisser  par  son  testament  tout  ce  qu'il  possé- 
dait K 

Ainsi  une  foule  de  gens  de  diverses  croyances  tra- 
vaillaient  ensemble  à  une  œuvre  dont  le  but  n'était 
connu   que   d'un    fort   pelit    nombre.     Celte   œuvre 
avançait ,   mais  lentement.    Abdallah   savait  que  lui- 
même  n*en   verrait  pas  l'accomplissement*;   mais  il 
recommanda  à  son  fils  Ahmed,  qui  lui  succéda  com- 
me grand-maître,  de  la  continuer.     Sous  Ahmed  et 
ses  successeurs ,  la  secte  se  propagea  rapidement ,  et 
ce  qui  y  contribua  surtout ,   c'est  qu'un  grand  nom- 
bre d'individus  de  l'autre  branche  des  Chiites  se  joi- 
gnîrent  à  elle.     Cette  branche,  comme  nous -l'avons 
dit,  reconnaissait  pour  imâras  les  descendants  de  Mou- 
sâ,  le  second  fils  de  Djafar   le   Véridique;  mais  lors- 
que le  douzième,  Mohammed,  eut  disparu,   à  l'âge 
de  douze  ans,   dans  un  souterrain  où  il  était  entré 
avec  sa  mère  (879) ,   et  que  ses  partisans ,   les  Duo- 
décimains   comme   on  les  appelait,    se  furent  lassés 
d'attendre  sa  réapparition,  ils  se  laissèrent  facilement 


1)  De  Sacy ,  p.  cxn ,  cim — clvi. 

2)  De  Sacy,  p.  CLxn. 
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enrôler  parmi  les  Ismaéliens^  qui  possédaient  sur  eux 
l'avantage  d'avoir  un  chef  vivant  et  prêt  à  se  faire 
connaître ,  dès  que  les  circonstances  le  lui  permet- 
traient* 

Eu  884,  un  missionnaire  Ismaélien,  lbn-Haucbab| 
qui  auparavant  avait  été  Duodécimain ,  commença  à 
prêcher  ouvertement  dans  le  Yémen.  Il  se  rendit 
maitre  de  Çanâ,  et  envoya  des  missionnaires  dans 
presque  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Deux  d'en- 
tre eux  allèrent  labourer ,  selon  l'expression  des  Chii- 
tes, le  pays  des  Ketâmiens,  dans  la  province  actuelle 
de  Constantine ,'  et  quand  ils  furent  morts,  Ibn-Hau- 
chab  les  remplaça  par  un  de  ses  disciples,  nommé 
Âbou-Abdallâh. 

Actif,  hardi,  éloquent,  plein  de  finesse  et  de  ruse, 
sachant  d'ailleurs  s'accommoder  à  l'esprit  borné  des 
Berbers,  Abou-Abdallâh  était  parfaitement  propre  à 
la  tâche  qu'il  allait  remplir ,  bien  que  tout  porte  à 
croire  qu'il  ne  connaissait  que  les  degrés  inférieurs 
de  la  secte,  car  même  les  missionnaires  ignoraient 
parfois  son  véritable  but  ^  Il  se  mit  d'abord  à  en- 
seigner les  enfants  des  Ketâmiens  et  s'appliqua  à 
gagner  la  confiance  de  ses  hôtes;  puis ,  quand  il  se 
crut  sûr  de  son  fait,  il  jeta  le  masque,  se  déclara 
Chiite  et  précurseur  du  Mahdi ,  et  promit  aux  Ketâ- 


1)  Voir  de  Sacy,  p.  cxix. 
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miens  les  biens  de  ce  monde  el  de  Tautre  s'ils  vou- 
laient prendre  les  armes  pour  la  sainte  cause.  Sé- 
duits par  les  discours  mystiques  du  missionnaire ,  et 
plus  encore  peut-être  par  Tappât  du  pillage  >  les  Ke- 
tâmiens  se  laissèrent  aisément  persuader  ;  et  comme 
leur  tribu  était  alors  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
puissante  de  toutes ,  celle  d'ailleurs  qui  avait  su  le 
mieux  conserver  son  antique  indépendance  et  son  es- 
prit martial ,  leurs  succès  furent  extrêmement  rapi- 
des. Après  avoir  enlevé  toutes  ses  villes  au  dernier 
prince  de  la  dynastie  des  Aghlabides  y  laquelle  avait 
régné  pendant  plus  d'un  siècle^  ils  le  forcèrent  de 
s'enfuir  de  sa  résidence  avec  tant  de  précipitation 
qu'il  n*eut  pas  même  le  temps  d'emmener  sa  maî- 
tresse. Alors  Abou-Abdallâh  porta  le  Mahdi  sur  le 
trône  (909).  C'était  le  grand-mailre  de  la  secte, 
Said,  un  descendant  d'Abdallah  l'oculiste,  mais  qui 
se  donnait  pour  un  descendant  d'Ali  et  qui  se  faisait 
appeler  Obaidallâh.  Devenu  calife,  ce  fondateur  de 
la  dynastie  des  Fatimides  cacha  soigneusement  ses  vé- 
ritables principes.  Peut-être  eut-il  mis  plus  de  fran- 
chise dans  ses  procédés,  si  un  autre  pays,  la  Perse 
par  exemple,  eût  été  le  théâtre  de  son  triomphe; 
mais  comme  il  devait  le  trône  à  une  horde  à  demi 
barbare  et  qui  ne  comprenait  rien  à  des  spéculations 
philosophiques,  force  lui  fut,  non-seulement  de  dissi- 
muler lui-même,  mais  encore  de  contenir  les  mem- 
bres avancés  de  la  secte,  qui  compromettaient  son 
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avenir  par  des  hardiesses  intempeslives '.    Aussi  le 
vrai  caractère  de  la  secle  ne  se  montra-t-il  au  grand 
jour  qu'au  commencement  du  XP  siècle,  alors  que  le 
pouvoir  des  Fatimides  était  établi  si  solidement  qu'ils 
n'avaient  plus  rien  à  craindre ,  et  que,  grâce  à  leurs 
nombreuses  armées  et  leurs  immenses  richesses,  ils 
pouvaient  faire  bon  marché  même  des  prétendus  droits 
de  leur  naissance^.    Dans  l'origine,  au  contraire,  les 
Ismaéliens  ne  se  distinguèrent  des  autres  sectes  mu- 
sulmanes que  par  leur  intolérance  et  leur  cruauté. 
De  pieux  et  savants  faquis  furent  fouettés,  mutilés  ou 
crucifiés,  parce  qu'ils  avaient  parlé  avec  respect  des 
trois  premiers   califes 3,   oublié    une  formule  chiite, 
ou  prononcé  un  fetfa  selon   le   code  de  Mâlic.     On 
exigeait  des  convertis  une  soumission  à  toute  épreuve. 
Sous  peine  d'être  égorgé  comme  un  mécréant,  le  mari 
devait  souffrir  qu'on  déshonorât  sa  femme  en  sa  pré- 
sence ,  après  quoi  il  était  obligé  de  se  laisser  soufQe* 
ter  et  cracher  au  visage.     Obaidallâh,  il  faut  le  dire 
à  son  honneur,   tâchait  parfois  de  réprimer  la  rage 


1)  Fbtr  Arîb,  t  I,  p.  190. 

2)  Le  calife  Moîzz ,  interrogé  fur  les  prenvas  de  la  parenté  qui 
VuniBStât  an  gendre  da  Prophète ,  répondit  fièrement ,  en  tirant  à 
moitié  son  épée  da  fourreau  :  «  Voilà  ma  généalogie  1  »  Fois ,  répan- 
dant à  pleines  mains  les  pièces  d^or  snr  les  assistants ,  il  ijonta  : 
«  Voilà  mes  preuves  1  v  Tons  protestèrent  que  cette  démonstration 
leur  paraissait  incontestable.    Joum,  asiat.,  Ille  série,  t. in,  p.  167. 

3)  Obaidallfth  faisait  maudire ,  dans  les  prières  publiques ,  tous  les 
compagnons  de  Mahomet,  à  Texception  d^Ali  et  de  quatre  autres. 
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brutale  de  ses  soldats,  mais  rarement  il  y  réussis* 
sait.  Ses  sectaires,  qui  ne  voulaient  pas,  disaient- 
ils ,  d'un  Dieu  invisible,  le  déifiaient  volontiers,  con- 
formément aux  idées  des  Persans,  qui  enseignaient 
rincarnation  de  la  Divinité  dans  la  personne  du  mo- 
narque ;  mais  c'était  à  la  condition  qu'il  leur  permet- 
trait de  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient.  Rien  n'égale  les 
horreurs  que  ces  barbares  commirent  dans  les  villes 
conquises.  A  Barca ,  leur  général  fit  couper  en  mor- 
ceaux et  rôtir  quelques  habitants  de  la  ville;  puis  il 
en  força  d'autres  à  manger  de  cette  chair  ;  enfin ,  il 
fit  jeter  ces  derniers  dans  le  feu.  Plongés  dans  une 
stupeur  muette  et  ne  croyant  plus  à  une  providence 
réglant  les  destinées  humaines ,  les  malheureux  Afri- 
cains ne  mettaient  leurs  espérances  qu'au  delà  de  la 
tombe.  «Puisque  Dieu  tolère  tout  cela,  dit  un  pam- 
phlétaire de  l'époque  ^ ,  il  est  clair  qu'à  ses  yeux  ce 
bas" monde  est  trop  méprisable  pour  qu'il  daigne  s'en 
occuper!  Mais  le  jour  dernier  arrivera  et  alors  Dieu 
jugera  I  » 

Par  leurs  prétentions  à  la  monarchie  universelle, 
les  Fatimides  étaient  dangereux  pour  tous  les  Etats 
musulmans,  mais  ils  l'étaient  surtout  pour  l'Espagne. 
De  bonne  heure  ils  avaient  jeté  leur  dévolu  sur  ce 
riche  et  beau  pays.  A  peine  en  possession  des  Etats 
des  Aghlabides,  Obaidallâh  avait  déjà  entamé  une  né- 


1)  Apud  Ibn-Âdhârî ,  t.  X ,  p.  295. 
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gociaiion  avec  Ibn-fiafçoun ,  et  ce  dernier  l'avait  re- 
connu pour  son  souverain.  Celle  singulière  alliance 
n'avait  abouti  à  rien;  mais  les  Fatimides  ne  s'étaient 
pas  laissé  rebuter.  Leurs  espions  parcouraient  la  Pé- 
ninsule en  lous  sens,  sous  le  prétexte  d'affaires  de 
commerce  9  et  l'on  peut  se  former  une  idée  de  ce 
qu'ils  rapportaient  à  leurs  maîtres ,  quand  on  Ht 
ce  que  l'un  d'entre  eux,  Ibn-Haucal,  écrivit  dans 
la  relation  de  ses  voyages.  A  peine  a-t-il  commencé 
à  parler  de  l'Espagne ,  qu'il  s'exprime  de  cette  ma- 
nière <  :  «Ce  qui  étonne  le  plus  les  étrangers  qui  ar- 
rivent dans  cette  Péninsule,  c'est  qu'elle  appartient 
encore  an  souverain  qui  y  règne»  car  les  habitants 
du  pays  sont  des  gens  sans  fierté  et  sans  esprit;  ils 
sont  lâches ,  ils  montent  fort  mal  à  cheval ,  ils  sont 
tout  à  fait  incapables  de  se  défendre  contre  de  bons 
soldats,  et  d'un  autre  côté»  nos  maîtres  (que  Dieu 
les  bénisse  !  )  savent  fort  bien  ce  que  vaut  ce  pays , 
combien  il  rapporte  en  impôts ,  et  quelles  en  sont  les 
beautés  et  les  délices.» 

Que  si  les  Fatimides  réussissaient  k  mettre  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Andalousie»  il  était  certain  qu'ils  y 
trouveraient  des  partisans.  L'idée  de  l'apparition  pro- 
chaine du  Mahdi  s'était  répandue  en  Espagne  comme 
dans  tout  le  reste  du  monde  musulman.  Déjà  dans 
l'année  901»  comme  nous  le  raconterons  plus  tard» 


1)  Man.  de  Leyde ,  p,  39. 

T,  m.  a 
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un*  prince  de  la  maison  d'Omaiya  s'é(ail  altribué  le 
rôle  da  Mahdi  que  Ton  attendait;  et  dans  un  livre 
écrit  une  vingtaine  d'années  avant  la  fondation  du 
califat  fatimide  ' ,  on  trouve  une  prédiction  faite  par 
le  célèbre  théologien  Abdalmélic  ibn-Habib  (+  8S3) , 
selon  laquelle  un  descendant  de  Fatime  viendrait  ré- 
gner en  Espagne,  conquerrait Constantinoplc  (ville  que 
Fon  considérait  encore  comme  la  métropole  du  chris- 
tianisme) ,  tuerait  tous  les  chrétiens  mâles  de  Cordoue 
et  des  provinces  voisines ,  et  vendrait  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  »  de  sorte  que  Ton  pourrait  se  pro- 
curer un  garçon  pour  un  fouet ,  et  une  jeune  fille 
pour  un  éperon.  Comme  d'ordinaire»  c'étaient  sur- 
tout les  gens  des  basses  classes  de  la  société  qui 
croyaient  à  ces  sortes  de  prophéties;  mais  même  par- 
mi les  gens  bien  élevés^  et  notamment  parmi  les  li- 
bres penseurs ,  les  Fatimides  auraient  peut-être  trou- 
vé des  adhérents.  La  philosophie  avait  pénétré  en 
Espagne  sous  le  règne  de  Mohammed  »  le  cinquième 
sultan  omaiyade^;  mais  on  y  voyait  les  philosophes  de 
liiauvais  œil  >  car  on  y  était  beaucoup  plus  intolérant 
qu'en  Asie  i  et  les  théologiens  andalous  »  qui  avaient 
feit  le  voyage  d'Orient,  ne  parlaient  qu'avec  une  sainte 
horreur  de  la  tolérance  des  Abbâsides,  et  surtout  de 
ces  réunions  de  savants  de  toutes  les  religions  et  de 


1)  Tarikh  Ibn-HaMb ,  p.  160. 

2)  Çâid  de  Tolède ,  fol.  246  r. 
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toutes  les  sectes,  où  l'on  disputait  sur  des  questions 
métaphysiques  en  mettant  de  côté  toute  révélation , 
el  où  les  musulmans  mêmes  tournaient  parfois  le  Co- 
ran en  ridicule  ^  Le  peuple  détestait  les  philosophes, 
qu'il  traitait  d'impies,  et  les  brûlait  ou  les  lapidait 
très-volonliers  K  Les  libres  penseurs  étaient  donc 
forcés  de  dissimuler  leurs  sentiments,  et  naturelle- 
ment  cette  contrainte  leur  pesait.  Ne  seraient^ils  pas 
prêts  à  appuyer  une  dynastie  dont  les  principes  étaient 
conformes  aux  leurs?  11  était  permis  de  le  croi- 
re,  et  les  Fatimides ,  ce  semble ,  en  jugeaient  ain«- 
si  ;  il  nous  parait  même  qu'ils  tâchèrent  de  fonder 
une  loge  en  Espagne ,  et  qu'à  cet  effet  ils  se  servi- 
rent du  philosophe  Ibn^Masarra.  Cet  Ibn-Masarra 
était  un  panthéiste  de  Cordeue,  qui  avait  surtout 
étudié  les  traductions  de  certains  livres  grecs  que 
les  Arabes  attribuaient  à  Empédocle.  Forcé  de  quit- 
ter sa  patrie  parce  qu'on  l'avait  accusé  d'impiété ,  il 
s'était  mis  à  parcourir  l'Orient,  où  il  s'était  familia- 
risé avec  les  doctrines  des  différentes  sectes,  et  où 
il  semble  s'être -affilié  à  la  société  secrète  des  Ismaê* 
liens.    Ce  qui  nous  porte  à  le  supposer,  c'est  la  ma- 


l)  Voyez  Homaidî ,  fol.  47  r.  et  v.  J'ai  donné  une  traduction  do 
ce  passage  dans  le  •Tourn.  asiaU ,  Ve  série,  t.  II,  p.  93.  Comparez 
aussi  sur  les  réunions  dont  il  est  question  dans  le  texte,  Abou-'*!- 
mahâsin,  t.  I,  p.  420,  421  ,  et  Masoudî,  apud  Chwolsohn,  t.  II, 
p.  622. 
2)Maccarî  ,  t.  I,  p.  136. 

2* 
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nière  dont  il  se  conduisit  après  son  rclour  en  Espa* 
gne,  car  alors,  au  lieu  d'exposer  ouvertement  ses 
opinions ,  comme  il  l'avait  fait  dans  sa  jeunesse ,  il 
les  cachait  et  faisait  parade  d'une  grande  dévotion , 
d'une  austérité  extrême;  les  chefs  de  la  société  se- 
crète, nous  le  croyons  du  moins,  lui  avaient  ensei* 
gné  qu'il  fallait  attirer  et  séduire  les  gens  par  les 
dehors  de  l'orthodoxie  et  de  la  piété.  Grâce  au  mas- 
que qu'il  avait  pris ,  grâce  aussi  à  son  éloquence  en* 
traînante,  il  sut  tromper  le  vulgaire  et  attirer  à  ses 
leçons  un  grand  nombre  de  disciples,  qu'il  conduisait 
lentement  et  pas  à  pas,  de  la  foi  au  doute,  et  du 
doute  à  l'incrédulKé  ;  mais  il  ne  réussit  pas  à  duper 
le  clergé ,  qui  ^  justement  alarmé ,  fit  brûler ,  non 
pas  le  philosophe  lui-même  (Abdérame  III  ne  l'aurait 
pas  permis) ,  mais  ses  livres  ^ 

An  reste ,  qu'Ibn-Masarra  ait  été  ou  non  un  émis- 
saire des  Ismaéliens  (car  il  n'existe  pas  de  témoi- 
gnage formel  à  cet  égard) ,  toujours  est-il  que  les 
Fatimides  ne  négligeaient  aucun  moyen  pour  se  for- 
mer un  parti  en  Espagne,  et  que,  jusqu'à  un  certain 


1)  Voyez  sur  Ibn-Masarra  (883 — 931.)  le  Tarikh  al-hocamâ  -(cfpitd 
Amari ,  Bibîioteca  Arabo-Sicula ,  p.  614 ,  615)  ,  Ibn'Khkctn ,  Matmah , 
Lw  n ,  c.  11  (co  chapitre  se  trouve  aussi  chez  Maccarî ,  t  II,  p.  376) , 
Homaidî ,  fol.  27  r. ,  et  Ibn-Hazxn ,  apud  Maccarî ,  t.  II ,  p.  121.  Le 
célèbre  Zobaidi  écrivit  un  livre  pour  réfuter  les  opinions  de  [ce  phi- 
losophe (Ibn-Khallicân ,  Fasc.  Vil,  p.  61). 
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poiht  y  ils  y  réussirent  ^    Leur  domioation  aurait  été 
sans  doute  un  bienfait  pour  les  libres  penseurs ,  mais 
elle  aurait  été  un  terrible  fléau  pour  les  masses  »  et 
particulièrement  pour  les  chrétiens.     Une  phrase  froi- 
dement barbare  du  voyageur  Ibn-Haucal  montre  ce 
que  ces  derniers  avaient  à   attendre  de  la  part  des 
fanatiques  Ketâmiens.     Après  avoir  remarqué  que  les 
chrétiens,    qu'il  trouva  établis  par  milliers  dans  un 
grand  nombre  de  villages ,  avaient  souvent  causé  bien 
de  rembarras  au   gouvernement   quand  ils   s'étaient 
mis  en  insurrection,  Ibn-Haucal  propose  un  moyen 
fort  expéditif  pour  les  mettre  dorénavant  dans  l'im- 
puissance de  nuire:  c'est  de  les  exterminer  jusqu'au 
dernier.     Une  telle  mesure  serait  à  ses  yeux  excellen- 
te, et  la  seule  objecltion  qui  se  présente  à  son  esprit, 
c'est  qu'il   faudrait  beaucoup  de  temps  pour  l'exécu- 
ter.   Ce  n'était  doue ,  après  tout ,  qu'une  question  de 
temps I     Les  Ketâmiens,  on  le  voit,  auraient  réalisé 
à  la  lettre  la  prédiction  d'Âbdalmélic  ibn-Habib. 

Voilà  quel  péril  menaçait  l'Espagne  arabe  du  côté 
du  Midi;  celui  auquel  elle  était  exposée  du  côté  du 
Nord ,  où  le  royaume  de  Léon  grandissait  de  jour  en 
jour,  était  plus  grave  encore. 

Rien  de  plus  humble  que  l'origine  du  royaume  de 
Léon.     Au  VHP  siècle,  alors  que  la   province  qu'ils 


1)  Abdârame  m,  comme  nous  le  raconterons  plus  loin,  fit  déca 
piter  on  prince  de  sa  famille  ^  cause  de-  ses  opinions  chiites. 
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habitaient  s'était  déjà  soumise  aux  musulmans,  trois 
cents  hommes ,  commandés  par  le  brave  Pelage  y  avaient 
trouvé  un  asile  dans  les  hautes  montagnes  de  Test  des 
Asturies.    Une  grande  caverne  leur  servait  de  demeu- 
re.   C'était  celle  de  Covadonga.     Fort  élevée  au-des- 
sus du  sol  (on  y  monte  aujourd'hui  au  moyen  d'une 
espèce  d'escalier   de  quatre-vingt-dix   marches) ,  elle 
se  trouve   dans   un   énorme  rocher,   au  fond   d'une 
vallée  tortueuse 9  profondément   ravinée  par  un  tor- 
rent ,  et  si  étroitement  resserrée  entre  deux  chaînes 
de  rochers  fort  escarpés,  qu'un  homme  à  cheval  peut 
à  peine  y  pénétrer  ^    Une  poignée  de  braves  pouvait 
donc  aisément  s'y  défendre ,  même  contre  des  forces 
très-supérieures.     C'est  ce  que  firent  les   Asturiens; 
mais  leur  existence  était  bien  misérable ,  et  quelques- 
luis  de  ses  compagnons  s'étant  rendus,  et  d'autres 
étant  morts  fante  de  vivres,  il  y  eut  un  instant  où 
Pelage  n'avait  autour  de  lui  que  quarante  personnes, 
parmi   lesquelles   se  trouvaient  dix  femmes,    et   qui 
n'avaient  pour  toute  nourriture  que  le   miel  que  les 
abeilles  déposaient  dans  les  fentes  du  rocher.     Alors 
les  musulmans  les  laissèrent  en  paix,   en  se  disant 
qu'après  tout  une  trentaine  d'hommes  n'étaient  pas  à 
craindre ,  et  que  ce  serait  peine  perdue  que  de  s'aven- 


1)  Morales,  qui  écrivait  fa  Cordnica  gênerai  au  XVIe  siècle,  donne 
ane  description  détaillée  et  fort  pittoresque  de  cette  vallée  et  de  cette 
caverne  (t.  lïl,  fol.  d  et  4). 
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turer  pcmr  eux  dans  celte  dangereuse  vallée,  où  tant 
de  braves  avaient  déjà  trouvé  une  mort  sans  gloire  ^ 
Grâce  à  ce  répit,  Pelage  put  renforcer  sa  bande,  et 
plusieurs  fugitifs  s'étant  unis  à  lui ,  il  reprit  Toffea*^ 
sive  et  se  mit  à  faire  des  incursions  sur  les  terref 
des  musulmans.  Voulant  mettre  un  terme  i  ces  dé- 
prédations, le  Berber  Monousa,  qui  était  alors  gou« 
verneur  des  Asturies ,  envoya  contre  lui  un  de  ses 
lieutenants,  nommé  Alcama.  Mais  Texpédition  d'Al* 
cama  fut  fort  malheureuse:  ses  soldats  essuyèrent 
une  terrible  défaite  et  lui-même  fut  tué.  Le  succès 
obtenu  par  la  bande  de  Pelage  enhardit  les  autres 
Asturieus;  ils  s'insurgèrent,  et  alors  Monousa,  qui 
n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  réprimer  cette  ré« 
volte  et  qui  craignait  de  se  voir  couper  la  retraite, 
abandonna  Gijon ,  sa'  résidence ,  en  prenant  la  roule 
de  Léon  ;  mais  à  peine  eut-il  fait  sept  lieues  qu'il  fut 
attaqué  à  l'improviste ,  et  quand  il  fut  arrivé  à  Léon 
après  avoir  essuyé  une  perte  très-considérable,  ses 
soldats,  entièrement  découragés,  refusèrent  de  retour- 
ner dans  les  âpres  montagnes  qui  avaient  été  témoins 
de  leurs  malheurs^. 


1)  Maccarî,  t.  II,  p.  9,10,671,672. 

3)  Les  chroniqueurs  espagnols ,  qui  ont  fort  exagéré  Pimportancd 
des  succès  remportés  par  Félage,  prétendent  aussi  que  Monousa  fiit 
tué  pendant  sa  retraite.  U  est  certain  au  contraire  que  ce  général 
survécut  plusieurs  années  h.  sa  déroute  et  qu'ail  mourut  en  Cerdagne. 
Voyez  Isidore,  c.  58,  et  comparez  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  27,  1. 15.' 
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Ayant  ainsi  secoué  le  joug  de  la  domination  élran*» 
gère  9  les  Asturiens  virent  »  quelque  temps  après  »  ae^ 
croître  leur  puissance.  Du  côté  de  l'est  ^  leur  pro- 
vince confinait  avec  le  duché  deCantabrie,  qui  n'avait 
point  été  soumis  par  les  musulmans;  et  quand  Al- 
phonse qui  y  régnait  et  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Pelage,  monta  sur  le  trône  des  Asturies,  les  forces 
des  chrétiens  se  trouvèrent  presque  doublées.  Dès 
lors  ils  songèrent  naturellement  à  refouler  les  con- 
quérants encore  davantage  vers  le  Midi.  Les  circon- 
stances leur  vinrent  en  aide.  Les  Berbers,  qui  for- 
maient la  majorité  de  la  population  musulmane  dans 
presque  tout  le  Nord ,  embrassèrent  les  doctrines  des 
non-conformistes,  se  mirent  en  insurrection  contre 
)es  Arabes  et  les  chassèrent;  mais  s'étant  mis  en  mar- 
che contre  le  Midi ,  ils  furent  battus  à  leur  tour  et 
traqués  comme  des  bêtes  fauves.  Déjà  décimés  par 
le  glaive,  ils  le  furent  encore -bien  davantage  par  l'hor- 
rible famine  qui,  à  partir  de  l'année  750,  ravagea 
TËspagne  pendant  cinq  années  consécutives.  La  plu« 
part  résolurent  alors  de  quitter  l'Espagne  et  d'aller 
rejoindre  leurs  contribules  qui  demeuraient  sur  la 
côte  d'Afrique.  Profitant  de  cette  émigration ,  les 
Galiciens  s'insurgèrent  en  masse  contre  leurs  oppres- 
seurs dès  Tannée  751,  et  reconnurent  Alphonse  pour 
leur  roi.  Secondés  par  lui ,  ils  massacrèrent  un  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  et  forcèrent  les  autres  à  se 
retirer  sur  Astorga.     Dans  l'année  783(4),  les  Ber- 


35 

bers  dureul  se  retirer  encore  davantage  vers  le  Midi. 
Ils  évacuërenl  Braga,  Porto  et  Viseu,  de  sorte  que 
toute  la  côte,  jusqu'au  delà  de  Tenibouchure  du  Due- 
TO,  se  trouva  aifranchie  du  joug.  Reculant  toujours 
et  ne  pouvant  se  maintenir  ni  à  Astorga ,  ni  à  Léon, 
ni.  à  Zamora ,  ni  à  Ledesma ,  ni  à  Salamanque ,  ils  se 
replièrent  sur  Coria,  ou  même  sur  Mérîda.  Plus  à 
Test,  ils  abandonnèrent  Saldaûa,  Simancas,  Ségovie, 
Avila ,  Oca ,  Osma  ,  Miranda  sur  TEbre ,  Cenicero  et 
Alesanco  (tous  les  deux  dans  la  Rioja).  Les  princi« 
pales  villes  frontières  du  pays  musulman  furent  dès 
lors,  de  Touest  à  l'est:  Coïmbre  sur  le  Mondego, 
Coria,  Talavera  et  Tolède  sur  le  Tage,  Guadalaxara, 
Tudèle  et  Pampelune. 

Ainsi  la  guerre  civile  et  la  terrible  famine  de  750 
avaient  affranchi  une  grande  partie  de  l'Espagne  de 
la  domination  musulmane,  qui  n'y  avait  duré  qu'une 
quarantaine  d'années.  Mais  Alphonse  profita  peu  des 
avantages  qu'il  avait  obtenus.  11  parcourut  le  pays 
abandonné  et  passa  au  fil  de  l'épée  les  musulmans , 
peu  nombreux  sans  doute,  qu'il  y  trouva;  mais  n'ayant 
ni  assez  de  serfs  pour  faire  cultiver  un  pays  aussi 
étendu,  ni  assez  d'argent  pour  rebâtir  les  forteresses 
que  les  musulmans  avaient  toutes  démantelées  ou  dé- 
truites avant  leur  départ ,  il  ne  put  songer  à  en  pren- 
dre possession  et  emmena  avec  lui  les  indigènes  lors- 
qu'il retourna  dans  ses  Elats.  11  n'occupa  que  les 
districts  les  plus  rapprochés  de  ses  anciens  domaines. 
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C'étaient  la  Liébana  (c'est-à-dire  le  sud-ouest  de  la 
province  de  Santander) ,  la  Vieille-Caslille  (nommée 
alors  la  Bardulie),  la  côte  de  la  Galice  et  peut-être 
la  ville  de  Léon.  Tout  le  reste  ne  fut  longtemps 
qu'un  désert  qui  formait  une  barrière  naturelle  entre 
les  chrétiens  du  Nord  et  les  musulmans  du  Midi  ^ 

Mais  ce  qu'Alphonse  l^  n'avait  pu  faire ,  ses  succes- 
seurs le  firent.  Presque  toujours  en  guerre  contre 
les  Arabes,  ils  firent  de  Léon  leur  capitale  et  rebâti- 
rent peu  à  peu  les  villes  et  les  forteresses  les  plus 
importantes.  Dans  la  seconde  moitié  du  IX*  siècle , 
alors  que  presque  tout  le  Midi  était  en  insurrection 
contre  le  sultan,  ils  reculèrent  les  bornes  de  leur 
Iî)tat  jusqu'au  Duero ,  où  ils  élevèrent  quatre  places 
fortes,  Zamora,  Simancas,  San  Eslevan  de  Oormaz 
et  Osma ,  lesquelles  formaient  contre  les  musulmans 
une  barrière  presque  infranchissable ,  tandis  que  le 
vaste  mais  triste  et  stérile  pays  qui  s'étend  entre  le 
Duero  et  le  Guadiana,  n'appartenait  ni  aux  Léonais, 
ni  aux  Arabes;  on  se  le  disputait  encore  ^.  Du  côté 
de  l'ouest,  les  Léonais  étaient  plus  rapprochés  de 
leurs  ennemis  naturels,  attendu  que  leurs  frontières 


1)  Voyez  mes  Recherches ,  t.  I,  p.  126  et  suiv. 

2)  Chez  Ahmed  ibn-abt-Yacoub ,  qui  écrivait  vers  rannée  890 , 
Mérida  (sur  le  Goadiana)  est  une  yille  frontière.  Voyez  de  Goeje, 
Spécimen  litei\  exhibens  descriptionetn  aUMagribi,  p.  lô,  1.  1 — 3  du 
texte  arabe. 
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s'y  étendaient  jusqu'au  delà  du  Mondego  ^  Mais  ces 
frontières,  ils  les  dépassaient  maintefois.  Profilant 
de  la  faiblesse  du  sullan ,  ils  poussaient  des  expédi- 
tions hardies  jusqu'au  delà  du  Tage  et  du  Guadiana^, 
et  les  tribus  ;  pour  la  plupart  berbères,  qui  demeu- 
raient entre  ces  deux  fleuves ,  pouvaient  d'autant 
moins  leur  résister,  qu'elles  étaient  le  plus  souvent  en 
guerre  entre  elles  ^.  Force  leur  était  donc  de  s'hu- 
milier devant  les  chrétiens  et  de  se  racheter  du  pil- 
lage. 

Mais  l'heure  de  la  vengeance  semblait  enfin  venue 
pour  elles.  Dans  l'année  901 ,  un  prince  de  la  mai- 
son d'Omaiya ,  Ahmed  ibn-Moâwia ,  qui  s'adonnait  à 
l'étude  des  sciences  occultes  et  qui  aspirait  au  trône , 
s'annonça  aux  Berbers  comme  le  Mahdi,  et  les  excita 
à  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  afin  de  marcher  en- 
semble contre  Zamora,  ville  qu'Alphonse  III  avait  fait 
rebâtir,  en  893,  par  les  chrétiens  de  Tolède,  ses 
alliés ,  et  qui  depuis  lors  était  l'efiTroi  des  Berbers , 
car  c'était  de  là  que  les  Léonais  venaient  les  piller , 
et  c'était  là  encore  qu'ils  mettaient  leur  butin  en  su- 


1)  Voir  Mon.  Sil. ,  c.  42  à  la  fin ,  et  Chron,  Commhr.  IL 

2)  Chron,  Albeld, ,  c.  64.  L'expression:  castra  de  Nepza ,  dont 
se  sert  ce  chroniqueur ,  signifie  les  châteaux  de  la  tribu  berbère  de 
Kefza,  laquelle  habitait  entre  Truxillo  et  le  Guadiana;  voyez  Ibn- 
^aiyftn,  fol.  99  r.  «  et  101  y. 

3)  Ibn-Haiyân,  fol.  99  r. 
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reté^  derrière  sepl  fossés  et  sept  murailles  ^  L'appel 
d'Ahmed  fut  couronné  d'un  succès  immense.  Igno- 
rants et  crédules,  brûlant  d'ailleurs  du  désir  de  pren- 
dre leur  revanche,  les  Berbers  vinrent  se  ranger  en 
foule  autour  d'un  prince  qui  faisait  des  miracles,  peu 
compliqués  au  reste,  et  qui  leur  disait  que  les  mu- 
railles de  toutes  les  villes  tomberaient  à  son  approche. 
En  peu  de  mois  l'imposteur  rassembla  une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  Il  la  conduisit  vers  le  Due- 
ro,  et,  arrivé  près  de  Zamora  ,  il  fit  parvenir  au  roi 
Alphonse  III,  qui  se  trouvait  dans  cette  ville,  une 
lettre  fulminante  et  dans  laquelle  il  le  menaçait  des 
effets  de  sa  colère,  si  lui  et  ses  sujets  n'embrassaient 
pas  sur-le-champ  l'islamisme.  Ayant  entendu  la  lec- 
ture de  cette  lettre,  Alphonse  et  ses  grands  frémi- 
rent d'indignation  et  de  rage,  et,  voulant  punir  à 
l'instant  même  l'insolence  de  celui  qui  l'avait  écrite , 
ils  montèrent  à  cheval  et  vinrent  l'attaquer.  La  ca- 
valerie berbère  alla  à  leur  rencontre ,  et  comme  il  n'y 
avait  que  peu  d'eau  dans  le  Duero  (c'était  en  été, 
•dans  le  mois  de  juin),  le  combat  eut  lieu  dans  le  lit 
du  fleuve.  Le  sort  des  armes  ne  fut  pas  favorable 
aux  Léonais.  Les  Berbers  les  mirent  en  déroute,  et 
leur  fermant  l'entrée  de  la  ville ,  ils  les  poussèrent 
devant  eux  dans  l'intérieur  du  pays. 


1)  Voyez  Ibn<Haiyân,  fol.  83  r. ,  et  comparez  la  description  de 
Zamora  que  donne  Masoudî  (dans  mes  Recherches ,  t.  I,  p.  181). 
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Cependant  l'issue  de  l'expédition  fut  tout  autre 
qu'on  ne  le  présageait  en  jugeant  d'après  ce  premier 
combat.  Le  soi-disanl  Mahdi^avait  acquis  un  immen- 
se pouvoir  sur  ses  soldats;  croyant  qu'il  était  au-des- 
sous de  sa  position  de  donner  des  ordres  de  vive 
voix,  il  les  donnait  par  signes,  et  Ton  obéissait  à  ses 
moindres  gestes  avec  la  plus  grande  docilité  ;  mais 
plus  il  imposait  du  rçspect  aux  simples  soldats,  plus 
il  excitait  contre  lui  la  jalousie  des  chefs,  qui  pres- 
sentaient que  si  l'expédition  réussissait,  ils  seraient 
supplantés  par  le  soi-disant  prophète ,  à  la  mission 
duquel  ils  ne  croyaient  guère.  Aussi  avaient-ils  déjà 
cherché  une  occasion  pour  l'assassiner  ;  ils  ne  l'avaient 
pas  trouvée,  mais  pendant  qu'ils  poursuivaient  l'en- 
nemi, le  plus  puissant  d'entre  eux,  Zalal  ibn-Yaich, 
le  chef  de  la  tribu  de  Nefza ,  déclara  à  ses  amis  qu'ils 
avaient  fait  une  grande  faute  en  battant  les  Léonais , 
et  qu'il  fallait  la  redresser  avant  qu'il  ne  fût  trop 
tard.  Il  n'eut  point  de  peine  à  les  faire  entrer  dans 
ses  sentiments ,  et  ils  résolurent  tous  de  brouiller  les 
affaires  du  Mahdi.  Ils  firent  donc  sonner  la  retraite , 
et,  arrivés  aux  avant-postes,  sur  la  rive  droite  du 
Duero,  ils  prirent  les  objets  qui  leur  appartenaient 
en  disant  qu'ils  avaient  été  battus  et  que  l'ennemi 
était  à  leurs  trousses.  Leurs  paroles  trouvèrent  créan- 
ce, d'autant  plus  qu'ils  n'avaient  avec  eux,  qu'une 
partie  de  leurs  troupes ,  les  autres  n'ayant  pas  obéi  à, 
leur  ordre  ou  ne  l'ayant  pas  entendu.     Une  terreur 
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panique  s'empara  dès  esprits.  Cherchant  leur  salut 
dans  une  prompte  fuite,  un  grand  nombre  de  soldats 
coururent  vers  le  Duero;  ce  que  voyant ,  la  garnison 
de  Zamora  fit  une  sortie  et  sabra  plusieurs  d'entre 
eux  au  moment  où  ils  essayaient  de  franchir  le  fleu- 
ve. Toutefois  les  Léonais ,  arrêtés  par  le  gros  de  l'ar- 
mée musulmane  qui  se  trouvait  encore  sur  la  rive 
gauche ,  ne  furent  pas  en  état ,  ni  ce  jour-là ,  ni  le 
lendemain  »  de  rendre  décisif  l'avantage  qu'ils  venaient 
de  remporter.  Mais  la  désertion ,  qui  devenait  de  plus 
en  plus  générale  parmi  les  troupes  du  Mahdi,  leur 
vint  en  aide.  Le  Mahdi  avait  beau  dire  que  Dieu  lui 
avait  promis  la  victoire,  on  ne  le  croyait  plus^  et  le 
troisième  jour,  quand  il  se  vit  abandonné  de  presque 
tous  ses  soldats ,  lui-même  perdit  toute  esi)érance. 
Ne  voulant  pas  survivre  à  sa  honte,  il  enfonça  les 
éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval ,  se  jeta  au  mi« 
lieu  des  ennemis,  et  trouva  la  mort  qu'il  cherchait. 
Sa  tête  fut  clouée  à  une  porte  de  Zamora  ^ 

L'issue  de  cette  campagne  augmenta  naturellement 
l'audace  des  Léonais.  Comptant  sur  l'appui  de  Tolède 
et  surtout  sur  la  coopération  du  roi  de  Navarre,  San- 
cho-le-6rand ,  qui  venait  de  donner  à  son  pays  une 
importance  qu'il  u'avait  pas  eue  jusque-là,  ils  regar- 
daient de  plus  en  plus  l'Espagne  musulmane  comme 
une  proie  qui  ne  pouvait  leur  échapper.     Tout  les 


1)  Ibn-Haiyftn,  fol.  98  v.  —  102v.;  Sampiro,  c.  14. 
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poussait  vers  le  Midi.     Pauvres  à  un  tel  degré  qu'ils 
échangeaient  encore  »  faule  de  numéraire ,   des  objets 
contre  d'autres  objets  ^  et  instruits  par  leurs  prêtres , 
auxquels   ils   étaient   aveuglément  dévoués  et   qu'ils 
comblaient  de  dons,  à  regarder  la  guerre  contre  les 
infidèles  comme  le  plus  sûr  moyen   de  conquérir  le 
ciel  9  ils  cherchaient  dans  l'opulente  Andalousie  et  les 
biens  de  ce  monde  et  ceux  de  l'autre.     L'Andalousie 
échapperait-elle  à  leur  domination?     Si  elle  succom- 
bait, le  sort  des  musulmans  serait  terrible.    Fanati- 
ques et  cruels ,  les  Léonais  donnaient  rarement  quar* 
tier;  d'ordinaire,  quand  ils  avaient  pris  une  ville,  ils 
passaient  tous  les  habitants  au  Gl  de  l'épée.     Quant  à 
une  tolérance  comme  celle  que  les  musulmans  accor- 
daient aux  chrétiens,  il  ne  fallait  pas  l'attendre  d'eux. 
Que  deviendrait  d'ailleurs  la  brillante  civilisation  ara- 
be, qui  se  développait  de  plus  en  plus,  sous  la  domi- 
nation de  ces  barbares  qui  ne  savaient  pas  lire  ;  qui , 
quand  ils  voulaient  faire   arpenter   leurs  terres,  de- 
vaient se  servir  de  Sarrasins 2,  et  qui,  quand  ils  par- 
laient d'une  bibliothèque,  entendaient  par  là  l'Ecriture 
sainte  ? 

On  le  voit:  la  tâcbe  qui  attendait  Abdérame  ffl  au 
commencement  de  son  règne ,  était  belle  et  grande  : 


1)  Charte  chez  Soto ,  Escr.  1  ;   antre  charte  (de  Tannée  993)  dan» 
VEap,  soffr, ,  t.  XIX ,  p.  383. 

2)  Charte  chez  Berganza,  t.  I,  p.  197,  col.  2,  1.  6. 
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elle  consistait  à  sauver  sa  patrie  et  la  civilisation  elle* 
même;  mais  elle  était  extrêmement  difficile.  Le  prin- 
ce avait  à  conquérir  ses  propres  sujets ,  et  à  repous- 
ser ,  d'un  cdlé  les  barbares  du  Nord  »  dont  l'insolence 
s'était  accrue  au  fur  et  à  mesure  que  l'empire  musul- 
man avait  faibli,  de  l'autre  les  barbares  du  Midi,  qui 
en  un  clin  d'œil  s'étaient  emparés  d'un  vaste  Etat  et 
qui  croyaient  avoir  bon  marché  des  Andalous.  Âbdé- 
rame  comprit  sa  mission.  Nous  avons  déjà  vu  de 
quelle  manière  il  conquit  et  pacifia  son  propre  royau- 
me; nous  allons  voir  à  présent  comment  il  s'y  prit 
pour  faire  face  aux  ennemis  du  dehors. 


IL 


Lors  même  qu'Abdérame  III  n'aurait  pas  eu  Viû* 
ttention  de  tourner  ses  armes  contre  les  Léonais^ 
ceux-ci  Ty  auraient  forcé ,  car  dans  l'année  914  -, 
leur  roi  9  Tintrépide  Ordoûo  II,  commença  les  hostie- 
lités  en  mettant  à  feu  et  à  sang  le  territoire  de  Mé-^ 
rida.  S'élant  emparé  de  la  forteresse  d'Âlanje ,  il 
passa  au  fil  de  l'épée  tous  les  défenseurs  de  la  place, 
et  réduisit  en  servitude  leurs  femmes  et  leurs  en^ 
fants.  Alors  les  habitants  de  Badajoz  s'effrayèrent. 
Craignant  de  partager  le  sort  de  leurs  voisins ,  \U 
rassemblèrent  une  foule  d'objets  précieux^  et,  ayant 
leur  prince  à  leur  tête,  ils  allèrent  supplier  le  roi 
chrétien  de  vouloir  bien  les  accepter.  Ordofio  y  con- 
sentit ;  puis ,  victorieux  et  regorgeant  de  butin ,  il 
repassa  le  Tage  et  le  Duero ,  et ,  de  retour  à  Léon ,  il 
donna  à  la  Vierge  une  preuve  de  sa  reconnaissance 
en  lui  fondant  une  église  ^ 


1)  Mon.  SU.,  c.  44,  45;   Ibn-Ehaldotm ,  fol.  14  V.    J'ai  suivi  ce 
dernier  auteur  pour  ce  qui  concerne  la  date. 

T.  m.  3 
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Comme  les  habitanls  des  districts  qu'Ordoilo  avait 
pillés  n'étaient  pas  encore  rentrés  dans  l'obéissance , 
Abdérame ,  s'il  Tavait  voulu ,  aurait  pu  fermer  les 
yeux  sur  ce  qui  s*é(ait  passé.  Mais  telle  n'était  pas 
sa  manière  de  voir.  Comprenant  fort  bien  qu'il  lui 
fallait  conquérir  les  cœurs  de  ses  sujets  rebelles  en 
leur  montrant  qu'il  était  en  état  de  les  défendre ,  il 
résolut  de  punir  le  roi  de  Léon,  A  cet  effet  il  en- 
voya contre  lui,  en  juillet  ^16,  une  armée  comman- 
dée par  Ibn-abi-Abda ,  le  vieux  général  de  son  aïeul. 
L'expédition  d'Ibn-abi-Abda ,  la  première  depuis  celle 
que  le  soi-disant  Mahdî  avait  entreprise  quinze  années 
auparavant,  ne  fut  à  vrai  dire  qu'une  razzia;  mais 
dans  cette  razzia  les  musulmans  firent  un  ample  ba« 
tin  ^  L'année  suivante ,  Abdérame ,  vivement  solli- 
cité par  les  habitants  des  frontières  qui  se  plaignaient 
de  ce  que  les  Léonais  avaient  brûlé  tous  les  faubourgs 
de  Talavera  (sur  le  Tage),  donna  l'ordre  à  Ibn-abi- 
Abda  de  se  mettre  encore  une  fois  en  campagne  et 
d'aller  assiéger  l'importante  forteresse  de  San  Estevan 
(de  Gormaz),  que  l'on  appelait  aussi  Castro-Moros  ^. 
L'armée  était  nombreuse,  et  elle  se  composait  en  par- 
tie de  mercenaires^  africains  qu'Abdérame  avait  fait 
venir  de  Tanger.  Aussi  l'expédition  promettait  d'être 
heureuse.    Etroitement  bloquée,  la  garnison  de  San 


1)  Arîb,  t.  n,  p.  176 j  nm-Khaldonn/ibl.  14  v. 

2)  Voyez  Arib,  t.  Il,  p.  186,  1.  S  «t  4. 
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Estevan  fut  bientôt  réduite  à  rextrémité ,  et  elle  était 
déjà  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque  Ordofio  Tint 
à  son  secours.  Il  attaqua  Ibn-abi-Abda.  Malheureu- 
sement pour  luij  ce  générai  avait  dans  son  armée  « 
non-seulement  des  soldats  de  Tanger,  mais  aussi  un 
grand  nombre  d'habitants  des  frontières ,  et  Ton  ne 
pouvait  compter  ni  sur  la  fidélité  ni  sur  la  bravoure 
de  ces  hommes ,  moitié  Berbers ,  moitié  Espagnols  » 
qui  jetaient  les  hauts  cris  quand  les  Léonais  venaient 
les  piller ,  et  qui  prétendaient  alors  que  le  sultan  de- 
vait les  protéger,  mais  qui  n'aimaient  ni  à  se  défen- 
dre eux-mêmes ,  ni  à  obéir  au  monarque.  Cette  fois 
encore  ils  se  laissèrent  batlre ,  et  leur  retraite  préci* 
pitée  jeta  un  effroyable  désordre  dans  les  rangs  de  tou* 
t«  l'armée.  Voyant  que  la  bataille  était  perdue,  le 
brave  Ibn-abi-Abda  aima  mieux  mourir  à  son  poste  que 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite  ;  plusieurs  de  seiB 
soldats,  qui  pensaient  comme  lui,  se  rangèrent  à  ses 
côtés,  et  tous  succombèrent  sans  reculer  sous  les 
coups  des  chrétiens.  Au  rapport  des  historiens  ara- 
bes ,  le  reste  de  l'armée  parvint  a  se  rallier  et  arriva 
en  assez  bon  ordre  sur  le  territoire  musulman  ;  mais 
les  chroniqueurs  chrétiens  racontent  au  contraire  que 
la  déroute  des  musulmans  fut  si  complète  que  par- 
tout, depuis  le  Duero  jusqu'à  Atienza,  les  collines,  les 
bois  et  les  champs  étaient  jonchés  de  leurs  cadavres  ^ 


1)  Artb,  tn,  p.  177,  178;  Sampiro,  c.  17;  Mon.  SiL,  c46,  47* 
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Sans  se  laisser  décourager  ^  Âbdérame  pril  aussilot 
des  mesures  pour  réparer  ce  désastre;  mais  pendant 
qu'il  faisait  des  préparatifs  pour  une  nouvelle  cam- 
pagne qui  aurait  lieu  l'année  suivante,  les  affaires 
d'Afrique  captivèrent  son  attention. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  en  guerre  contre  les 
Fatimides,  et  que  ceux-ci ,  occupés  de  la  conquête  de 
la  Mauritanie ,  ne  lui  eussent  pas  donné  des  sujets  de 
plainte,  il  prévoyait  cependant  que,  cette  guerre  ter- 
minée, ils  tourneraient  aussitôt  leurs  armes  contre 
l'Espagne.  Il  regarda, donc  comme  un  devoir  de  se^ 
courir  la  Mauritanie  autant  que  possible,  et  de  faire 
en  sorte  que  ce  pays  restât ,  pour  ainsi  dire ,  le  bou- 
levard de  l'Espagne  contre  les  Fatimides.  D'un  au- 
tre côté ,  il  devait  éviter  de  se  mettre  trop  tôt  en 
guerre  ouverte  contre  cette  dynastie ,  car  tant  qu'il 
n'aurait  pas  dompté  l'insurrection  dans  son  propre 
empire  et  forcé  les  chrétiens  du  Nord  à  implorer  la 
paix ,  il  risquerait  trop  s'il  s^exposait  à  une  descente 
des  Fatimides  sut*  la  côte  andalouse.  Tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  dans  les  circonstances  données,  c'était 
d^encourager  et  d'aider  sous  main  les  princes  qui 
avaient  la  volonté  de  se  défendre  contre  les  envahis-* 
seurs  de  leur  pays. 

Déjà  dans  l'année  917 ,  il  eut  l'occasion  de  le  fai- 
re, alors  que  le  prince  de  Nécour  ^  fut  attaqué  par 


1)  N^coor  était  une  vUle  du  Rîf  marocahi ,  à   cinq  lieues   de  ki 
mer. 
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les  Faiimides.  D'origine  arabe ,  la  famille  de  ce  prin- 
ce avait  régné  sur  Nécour  et  son  territoire  depuis  le 
temps  de  la  conquête;  elle  s'était  toujours  distin- 
guée par  son  allachement  à  la  religion ,  et  depuis  que 
deux  de  ses  princesses  y  faites  prisonnières  par  les 
pirates  normands ,  avaient  été  rachetées  par  le  sultan 
Mohammed  ^  elle  n'avait  jamais  cessé  d'entretenir 
avec  l'Espagne  les  relations-  les  plus  amicales.  Un 
cadet  de  cette  maison, qui,  en  pieux  faqui  qu'il  était, 
avait  fait  quatre  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  était 
même  venu  en  Espagne,  sous  le  règne  d'Abdallah, 
pour  y  prendre  part  à  la  guerre  sainte.  Attaqué  par 
Ibn-Hafçoun  après  son  débarquement,  il  était  arrivé 
seul  dans  le  camp  du  sultan ,  tous  les  hommes  de 
son  escorte  ayant  été  tués,  et  à  son  tour  il  avait 
trouvé  la  mort  en  combattant  contre  Daisam ,  le  chef 
de  la  province  de  Todmîr. 

Le  prince  qui  régnait  sur  Nécour  lorsque  les  Fati- 
mides  portèrent  leurs  armes  dans  la  Mauritanie,  s'ap- 
pelait Said  II.  Sommé  de  se  soumettre ,  il  refusa  de 
le  faire  ;  mais  lui ,  ou  plutôt  son  poète  lauréat ,  un 
Espagnol,  eut  llmprudence  de  joindre  l'outrage  au 
refus.  Il  faut  savoir  qu'au  bas  de  sa  sommation  le 
calife  avait  fait  écrire  quelques  vers ,  dont  le  sens 
était  que ,  si  les  habitants  de  Nécour  ne  voulaient  pas 
se  soumettre ,  il  les  exterminerait ,   mais  que ,  s'ils 


l)  Voyez  mes  RechercJies ,  t  II ,  p.  286 ,  293 ,  294, 
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^éissaient  y  il  ferait  régner  la  justice  dans  leur  pays. 
Or  le  poète  lauréat ,  Ahmas  de  Tolède ,  répondit  à  ces 
Ters  par  ceux-ci  :  - 

Tu  en  as  menti ,  j'^en  jure  par  le  temple  de  la  Mecque  ! 
Non,  tu  ne  sais  pas  pratiquer  la  justice^  et  jamais  l*Eternel 
n^a  entendu  de  ta  bouclie  une  parole  sincère  ou  pieuse.  Ta 
n'es  qu^oA  hypocrite ,  un  mécréant  ;  prêchant  des  rustres ,  ta 
mutiles  la  sonna  qui  doit  être  la  règle  de  toutes  nos  actions. 
Nous  mettons  notre  ambition  dans  les  choses  nobles  et  gran- 
des, parmi  lesquelles  la  religion  de  Mahomet  occupe  le  pre- 
imer  rang  ;  toi ,  au  contraire ,  tu  mets  la  tienne  dans  des 
choses  basses  et  viles  ^  ! 

Piqué  au  vif^  le  calife  Obaidallâh  envoya  aussitôt 
à  Meççâla^  le  gouverneur  de  Tâhoft,  l'ordre  d'aller 
attaquer  Mécour.  N'ayant  point  de  citadelle  qui  pût 
lui  offrir  un  asile»  le  vieux  Said  II  alla  à  la  rencon- 
tre de  l'ennemi  et  l'arrêta  pendant  trois  jours  r  mais , 
trahi  par  un  de  ses  capitaines ,  il  mourut  enfin  sur 
le  champ  de  bataille  avec  presque  tous  les  siens  (917). 
Alors  Meççâla  prit  possessicm  de  Nécour,  où  il  passa 
les  hommes  au  fil  de  l'épée ,  après  quoi  il  réduisit 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  servitude. 

Avertis  par  leur  père  »  trois  fils  de  Said  avaient  eu 
le  temps  de  s'embarquer  et  de  faire  voile  vers  Mala- 
ga.    Dès  qu'ils  furent  arrivés  dans  ce  port ,  Abdéra* 


1)  Voyez  ce  que  j^ai  dit  snr  le  texte  et  le  sens  de  ces  vers ,  dans 
les  Annales  de  Gœttingue,  année  1858,  p.  1091,  1092,  en  rendant 
compte  de  Tlbn-Khaldonn  de  M.  de  Slane. 
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me  III  donna  les  ordres  nécessaires  afin  qa'on  leur 
fit  un  accueil  des  plus  honorables.  En  même  temps 
il  leur  fit  dire  que  s'ils  voulaient  venir  à  Cordoue ,  il 
serait  charmé  de  les  y  recevoir ,  mais  qu'il  ne  voulait 
les  contrarier  en  rien  et  que  par  conséquent  ils  pou- 
vaient demeurer  à  Malaga  si  tel  était  leur  désir.  Les 
princes  lui  répondirent  qu'ils  aimaient  mieux  rester 
aussi  près  que  possible  du  théâtre  des  événements , 
parce  qu'ils  espéraient  retourner  bientôt  dans  leur 
patrie.  Cette  espérance  n'était  pas  trompeuse.  Ayant 
repris  la  route  de  Tâhort  après  avoir  passé  six  mois 
à  Nécour,  Meççâla  avait  confié  le  commandement  de 
cette  dernière  ville  à  un  officier  ketâmien,  nommé 
Dhaloul.  Celui-ci  fut  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
soldats,  et  alors  les  princes ,  que  leurs  partisans  te- 
naient au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait ,  équipè- 
rent des  vaisseaux  et  partirent  pour  Nécour,  après 
avoir  arrêté  entre  eux  que  la  couronne  appartiendrait 
à  celui  qui  y  arriverait  le  premier.  Çâlih,  le  plus 
jeune  des  trois ,  devança  ses  frères.  Les  Berbers  de 
la  côte  le  reçurent  avec  enthousiasme ,  et ,.  l'ayant 
proclamé  émir,  ils  marchèrent  contre  Nécour,  où  ils 
massacrèrent  Dhaloul  et  ses  soldats.  Maître  du  pays, 
ie  prince,  Çâlih  III,  s'empressa  d'écrire  à  Abdéra- 
me  III  pour  le  remercier  de  son  accueil  et  pour  lui 
annoncer  sa  victoire.  En  même  temps  il  fit  procla- 
mer la  souveraineté  de  ce  monarque  danB  toute  l'éten- 
due de  ses  Etats,  et  de  sou. côté  Abdérame  lui  en* 
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Taya  dés  tenles ,  des  bannières  el  des  armes  ^ 

Si  les  affaire;s  de  Nécour  eussent  pu  faire  oublier  à 
Abdérame  qu'il  avait  encore  à  venger  la  déroute  de 
son  armée  et  la  mort  de  l'intrépide  Ibn-abî-Âbda , 
•dont  Ordoûo  avait  fait  clouer  la  tête  à  la  muraille 
de  San  Estevan,  côle  à  côte  d'une  bure  de  sanglier^, 
les  chrétiens  auraient  pris  soin  de  le  rappeler  à  son 
devoir,  car  dans  le  printemps  de  l'année  918,  Or- 
doûo II  et  son  allié ,  Sancho  de  Navarre ,  ravagèrent 
les  environs  de  Najera  et  de  Tudèle,  après  quoi  San- 
cho prit  le  faubourg  de  Yaltierra  et  brûla  la  grdïide 
mosquée  de  cette  forteresse  '.  Abdérame  confia  main- 
tenant le  commandement  de  son  armée  au  hâdjib 
Bedr ,  et  il  envoya  aux  habitants  des  frontières  Por- 
•dre  de  rejoindre  les  drapeaux ,  en  les  excitant  à  profi* 
ter  de  cette  occasion  pour  laver  la  honte  dont  ils 
s'étaient  couverts  l'année  précédente.  Le  7  juillet  on 
partit  de  Gordoue,  et  quand  on  fut  arrivé  sur  le  ter- 
ritoire léonais ,  on  attaqua  hardiment  l'armée  ennemie 
qui  s'était  retranchée  dans  les  montagnes.  Deux  fois, 
le  13  et  le  1 S  août,  on  se  livra  bataille  près  d'un 
endroit  qui  s'appelait  Mutonia  ^,  et  deux  fois  les  mu- 


1)  Arib,  1. 1,  p.  177,  178;  Becrî,  p.  94—97  éd.  de  Slane;  Ibi^ 
Adhârî,  t.  I,  p.  178 — 183;  Ibn-Khaldotm ,  HisL  des  Berbers,  t  I, 
p.  282 — 385  du  texte. 

2)  Mon.  SU. ,  c  47. 
8)  Arîb,  t.  n,  p.  179. 

4)  Le  texte  d^Artb  montre  que  telle  est  la  véritable  leçon,  maiù» 
on  ignore  la  situation  de  cet  endroit. 
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§ulmans  remportèrent  une  victoire  éclatante.  Les 
Léonais  9  comme  leurs  propres  chroniqueurs  l'attestent, 
durent  se  consoler  en  disant  avec  David  que  les  ar- 
mes sont  journalières  ^ 

Abdérame  avait  ainsi  réparé  la  honte  de  sa  défaite  ; 
mais  ne  croyant  pas  encore  les  Léonais  suffisamment 
humiliés,  et  brûlant  d'ailleurs  du  désir  d'avoir  sa 
part  des  lauriers  que  ses  généraux  cueillaient  dans 
la  guerre  contre  les  infidèles,  il  prit  lui-même  le  com- 
mandement de  son  armée  au  commencement  de  juin 
920.  Une  ruse  le  rendit  maître  d'Osma.  Le  seigneur 
qui  commandait  dans  cette  place  lui  avait  fait  les 
promesses  les  plus  brillantes  pour  le  cas  où  il  vou- 
drait le  laisser  en  repos  et  porter  ses  armes  d'un  au- 
tre côté.  Abdérame  profila  de  la  lâcheté  de  cet  hom- 
me. Feignant  de  prêter  l'oreille  à  ses  ouvertures,  il 
se  porta  vers  TËbre  par  la  route  de  Medinaceli;  mais 
prenant  tout  à  coup  à  gauche  et  s'acheminanl  vers  l& 
Duero,  il  envoya  en  avant  un  corps  de  cavalerie  avec 
l'ordre  de  piller  et  de  ravager  les  environs  d'Osma. 
Surprise  de  l'apparition  soudaine  de  l'ennemi,  la  gar- 
nison d'Osma  se  hâta  d'aller  chercher  un  refuge  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes,  de  sorte  que  les  mu- 
sulmans entrèrent  dans  la  forteresse  sans  coup  férir. 
L'ayant  brûlée ,  ils  allèrent  attaquer  San  Eslevan  de 
Gormaz.     Là  aussi  ils  ne  trouvèrent  point  de  résistais 


l)  Arlb,  t  n,  p.  179—181;  Sampiro,  c.  18. 
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ce  9  la  garnison  ayant  pris  la  fuite  à  leur  approchot 
La  forteresse  fut  détruite,  de  même  que  le  château 
d'Alcubilla  qui  se  trouvait  dans  son  voisinage.  Cela 
fait  9  les  musulmans  marchèrent  contre  Clunia,  ville 
fort  ancienne  et  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  des 
ruines ,  mais  importante  alors.  Il  semblait  que  les 
Léonais  se  fussent  donné  le  mot  pour  ne  résister  nul- 
le part,  car  les  musulmans  trouvèrent  Clunia  entiè- 
rement  abandonnée.  Us  y  détruisirent  une  grande  par- 
tie des  maisons  et  des  églises. 

Cédant  aux  sollicitations  des  musulmans  de  Tudèle , 
Abdérame  résolut  alors  de  tourner  ses  armes  contre 
Sancho  de  Navarre.  Marchant  lentement  afin  de  ne 
pas  trop  fatiguer  ses  troupes ,  il  employa  cinq  jours 
pour  se  porter  de  Clunia  à  Tudèle;  puis,  ayant  mis 
un  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  Mohammed 
ibn-Lope,  le  gouverneur  de  Tudèle,  il  lui  enjoignit 
d'aller  attaquer  la  forteresse  de  Carcar,  que  Sancho 
avait  fait  bâtir  pour  contenir  les  habitants  de  Tudèle 
et  les  vexer.  Les  musulmans  la  trouvèrent  abandon- 
née f  de  même  que  Calahorra ,  d'où  Sancho  lui-même 
s'était  précipitamment  enfui  pour  aller  se  jeter  dans 
Arnedo;  mais  quand  ils  eurent  passé  l'Ebre,  Sancho 
vint  attaquer  leur  avant-garde.  Le  combat  s'étant 
engagé,  les  musulmans  montrèrent  qu'ils  pouvaient 
faire  autre  chose  encore  que  de  prendre,  de  piller  et 
de  brûler  des  forteresses  sans  défenseurs  :  ils  mirent 
l'ennemi  en  pleine  déroute  et  le  forcèrent  d'aller  cher- 
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cher  un  refuge  dans  les  montagnes.  L'avant-garde 
avait  suffi  pour  obtenir  ce  beau  succès;  Âbdérame, 
qui  se  tenait  au  centre^  ignorait  même  qu'elle  eût 
été  aux  prises  avec  Tennemi;  les  têtes  coupées  qu'on 
lui  présenta,  le  lui  apprirent. 

Battu  et  hors  d'état  de  résister  seul  aux  musul- 
mans, Sancho  demanda  et  obtint  la  coopération  d'Or* 
doûo.  Les  deux  rois  résolurent  alors  d'attaquer,  soit 
l'avant-garde ,  soit  l'arrière-garde  des  ennemis,  selon 
que  les  circonstances  le  leur  permettraient.  En  atten- 
dant, les  chrétiens,  qui  ne  quittaient  pas  les  mon- 
tagnes, se  tenaient  sur  les  flancs  des  colonnes  mu- 
sulmanes qui  traversaient  les  défilés  et  les  vallons. 
Voulant  effrayer  leurs  adversaires,  ils  poussaient  de 
temps  en  temps  de  grands  cris ,  et  profitant  de  l'avan- 
tage que  leur  donnait  le  terrain,  ils  en  massacraient 
parfois  quelques-uns.  L'armée  musulmane  se  trouvait 
évidemment  dans  une  situation  dangereuse  ;  elle  avait 
affaire  à  des  montagnards  agiles  et  intrépides ,  qui  se 
souvenaient  fort  bien  du  désastre  que  leurs  ancêtres 
avaient  causé  à  la  grande  armée  de  Charlemagne  dans 
la  vallée  de  Roncevaux,  et  qui  guettaient  l'occasion 
pour  traiter  celle  d'Âbdérame  de  la  même  manière. 
Le  sultan  ne  s'aveuglait  pas  sur  le  péril  qui  le  me- 
naçait, et  quand  il  fut  arrivé  dans  la  vallée  qui,  à 
eause  des  joncs  qui  la  couvraient,  s'appelait  Junquera  ^ , 

1)  Entre  EsteUaet  Fampelane;  ou,  plus  précisément  encore,  entre 
Muez  et  Salinas  de  Oro. 
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il  donna  l'ordre  de  faire  halte  el  de  dresser  les  (entefi. 
Alors  les  chrétiens  commirent  une  faute  immense  : 
au  lieu  de  rester  sur  les  montagnes  »  ils  descendirent 
dans  la  plaine  et  acceptèrent  audacieusemcnt  le  com- 
bat que  les  musulmans  leur  offraient.  Ils  payèrent 
leur  témérité  d'une  terrible  défaite.  Les  musulmans 
les  poursuivirent  jusqu'à  ce  que  l'obscurité  de  la  nuit 
les  dérobât  à  leurs  regards,  et  firent  prisonniers  plu- 
sieurs de  leurs  chefs,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  évêques,  Hermogius  de  Tuy  etDulcidius  de  Sa- 
lamanque ,  qui ,  selon  l'usage  de  celte  époque,  avaient 
endossé  le  harnais  de  guerre. 

Cependant  plus  de  mille  chrétiens   avaient  trouvé^ 
un  asile  dans  la  forteresse  de  Muez.     Âbdérame  la 
cerna,  la  prit  et  fit  couper  la  tête  à  tous  les  défen^ 
seurs  de  la  place. 

Détruisant  les  forteresses  et  ne  trouvant  nulle  part 
de  la  résistance,  les  musulmans  parcoururent  la  Na-^ 
Tarre  en  vainqueurs,  et  ils  pouvaient  se  vanter  d'avoir 
tout  brûlé  dans  un  espace  de  dix  milles  carrés.  Le 
butin  qu'ils  firent,  surtout  en  vivres,  était  prodi* 
gieux:  dans  leur  camp  le  blé  se  vendait  presque  pour 
rien,  et  ne  pouvant  emporter  toutes  les  provisions  dont 
ils  s'étaient  emparés,  ils  furent  obligés  d'en  brûler 
une  grande  partie. 

Victorieux  et  couvert  de  gloire,  Abdérame  com* 
mença  sa  retraite  le  8  septembre.  Arrivé  à  Atienza , 
il  prit  congé  des  soldats  des  frontières,  qui  s'étaient 
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fort  bien  conduits  dans  la  bataille  de  Val  de  Junqtiera  ^ 
et  auxquels  il  distribua  des  présents.  Puis  il  s^ache^' 
mina  vers  Cordoue,  où  il  arriva  le  24  septembre  » 
après  une  absence  de  trois  mois  ^ 

Âbdérame  avait  le  droit  de  se  flatter  de  l'espoir 
que  cette  glorieuse  campagne  ôterait  pour  longtemps 
aux  chrétiens  le  désir  de  faire  des  incursions  sur  le 
territoire  musulman  ;  mais  il  avait  affaire  à  des  enne- 
mis  qui  ne  se  laissaient  pas  aisément  décourager.  Dès 
Tannée  921  ^,  Ordofio  fit  de  nouveau  une  razzia^  et 
s'il  fallait  en  croire  un  chroniqueur  chrétien,  qui 
exagère  peut-être  les  succès  remportés  alors  par  ses 
compatriotes ,  le  roi  de  Léon  se  serait  même  avancé 
jusqu'à  une  journée  de  Cordoue  ^.  Deux  années  après , 
Ordoûo  prit  Najera  ^,  tandis  que  son  allié,  Sancho 
de  Navarre ,  se  rendait  maître  de  Yiguera ,  ce  dont 
il  était  si  orgueilleux  qu'il  s'écria  avec  le  prophète: 
a  Je  les  ai  dispersés,  je  les  ai  forcés  d'aller  chercher 
un  refuge  dans  des  royaumes  lointains  et  inconnus  ^.  » 


1)  Arib,  t.  II,  p.  183—189;  Ibn-Khaldoun ,  foL  13  t.,  14  v.; 
Sampiro ,  c.  18  ;  Bagael ,  Vita  vel  passio  Sancti  Pelagii  (collection 
de  Schot,  t.  IV,  p.  348). 

î)  C'est  dans  cette  année  que  l'expédition  d'Ordono  doit  avoir  en 
lien ,  car  Sampiro  dit  qn'en  retournant  à  Zamora ,  le  roi  trouva  sa 
femme  morte,  et  d'un  autre  côté  il  est  certain  que  la  reine  mourut 
dans  l'été  do  921;  voyez  Esp,  sagr.,  t.  XXX Vil,  p.  269. 

3)  Sampiro,   c.  18. 

4)  Sampiro,   c.  19. 

.   6)  Saacho  cite  ce  texte  dans  un  privilège  donné  après  la  prise  de 
Viguera.    Esp,  sagr, ,  t.  XXXIII ,  p.  466. 
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La  prise  de  Viguera  causa  une  grande  consternation 
dans  l'Espagne  musulmane,  car  on  y  racontait  que 
tous  les  défenseurs  de  la  place ,  parmi  lesquels  il  y 
en  avait  qui  appartenaient  aux  plus  illustres  famil- 
les ,  avaient  été  massacrés  ^  ;  et  lors  même  qu*Abdé- 
rame  ne  l'aurait  pas  désiré ,  il  aurait  été  contraint 
par  l'opinion  publique  à  tirer  vengeance  de  ce  désas- 
tre. Mais  il  n'avait  pas  besoin  d'une  tdle  impulsion. 
Exaspéré  et  furieux ,  il  ne  voulut  pas  même  attendre 
le  retour  de  la  saison  où  les  campagnes  commençaient 
d'ordinaire ,  et  dès  le  mois  d'avril  de  l'année  924 ,  il 
quitta  Cordoue  à  la  tête  de  son  armée,  cafin  d'aller 
venger  Dieu  et  la  religion  sur  la  race  impure  des  mé- 
créants ,  »  comme  s'exprime  un  chroniqueur  arabe.  Le 
10  juillet  il  arriva  sur  le  territoire  navarrais;  mais 
la  terreur  qu'inspirait  son  nom  était  si  grande,  que 
les  ennemis  abandonnaient  partout  leurs  forteresses  a 
son  approche.  Il  passa  donc  par  Garcar,  Peralta, 
Falces  et  Carcastillo,  en  pillant  et  brûlant  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  son  passage;  puis  il  s'enfonça  dans 
l'intérieur  du  pays  en  se  dirigeant  vers  la  capitale. 
Sancho  tenta  bien  de  l'arrêter  dans  les  défilés;  mais 
chaque  fois  qu'il  l'essaya,  il  fut  repoussé  avec  perte, 
et  Abdérame  arriva  sans   encombre    à   Pampelune, 


1)  Ce  brait  notait  vrai  qu'yen  partie;  quelques  noblee ,  maie  «n 
petit  nombre,  réosaireiit  à  se  sauver.  —  Comparez  Artb,  t.  U, 
p.  195,  aveo  Ibn-Haiyftn,  fol.  15  r. 
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dont  les  habitants  n'avaient  pas  osé  l'attendre.  Il  flt 
détruire  une  foule  des  maisons  de  la  ville  «  de  même 
que  la  cathédrale  qui  attirait  chaque  année  de  nom* 
breux  pèlerins.  Puis  il  ordonna  de  démolir  une  autre 
église ,  que  Sancho  avait  fait  bâtir  à  grands  frais  sur 
une  montagne  du  voisinage  et  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  vénération.  Aussi  fit-il  des  efforts  inouïs 
pour  la  sauver ,  mais  il  n'y  réussit  pas.  Plus ,  tard 
il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Ayant  reçu  des  renforts 
de  la  Castille ,  il  attaqua  deux  fois  l'armée  musulmane 
qui  avait  repris  sa  marche,  et  deux  fois  il  fut  re- 
poussé avec  perte.  Les  musulmans  au  contraire  per- 
dirent très-peu  de  soldats  dans  celte  glorieuse  cam- 
pagne, qu'ils  appelèrent  celle  de  Pampelune  K 

Le  roi  de  Navarre ,  naguère  si  orgueilleux ,  était 
maintenant  humilié  et  réduit  pour  longtemps  à  l'im- 
puissance. Du  côté  de  Léon ,  Abdérame  n'avait  non 
plus  rien  à  craindre  pour  le  moment.  Le  brave  Or- 
doûo  II  était  déjà  mort  avant  le  commencement  de  la 
campagne  de  Pampelune  \  Son  frère  Froila  II,  qui 
lui  succéda^  ne  régna  qu'une  année,  pendant  laquelle 
il  n'entreprit  rien  contre  les  musulmans  si  ce  n'est 
qu'il  fournit  quelques  renforts  à  Sancho  de  Navarre. 
Après  sa  mort  (9S5) ,  Sancho  et  Alphonse ,  fils  d'Or* 


1)  Arfb,  t.  n,   p.  196—201;  Ibn-Khaldoun ,   fol.  13  v. 
9)  En  811  de  THégire  (AHb,  t.  U,  p.  196),  et  par  conséquent 
ayant  le  9  ayril  924. 
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doilo  II,  se  disputèrent  la  couronne.  Soutenu  par 
Sancho  de  Navarre,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  Al- 
phonse, quatrième  du  nom,  l'emporta.  Mais  Sancho 
ne  se  laissa  pas  décourager.  Ayant  rassemblé  de  nou- 
veau une  armée  et  s'étant  fait  couronner  à  Saint-Jac-^ 
ques-de-Compostelle ,  il  vint  assiéger  Léon ,  prit  cette 
ville  et  enleva  le  trône  à  son  frère  (926).  Plus  tard , 
en  928,  Alphonse  reconquit  la  capitale  avec  le  secours 
des  Navarrais;  mais  Sancho  sut  se  maintenir  en  pos^ 
session  de  la  Galice  ^ 

Abdérame  ne  se  mêla  point  de  cette  longue  guerre 
civile.  Laissant  les  chrétiens  s'entr'égorger  puisque 
tel  était  leur  bon  plaisir,  il  profita  du  répit  qu'ils  lui 
donnaient  pour  écraser  presque  partout  l'insurreclion 
dans  ses  propres  Etats,  et  maintenant  qu'il  touchait 
au  but  de  ses  souhaits,  il  fut  d'avis  qu'il  lui  conve« 
nait  de  prendre  un  autre  titre.  Les  Omaiyades  d'Es- 
pagne s'étaient  contentés  jusque-là  de  celui  de  sultan  ^ 
d'émir  ou  de  fils  des  califes.  Croyant  que  le  nom  de 
calife  n'appartenait  qu'au  souverain  qui  avait  les  deux 
villes  saintes,  la  Mecque  et  Médine,  en  son  pouvoir^» 
ils  l'avaient  laissé  aux  Abbâsides,  tout  en  les  cens!*» 
dérant  toujours  comme  leurs  ennemis.  Mais  à  pré- 
sent quç  les  Abbâsides  étaient  tenus  en  tutelle  par 
leurs  maires  du  palais,   les  émirs  al-oméra,  et  que 


1)  Voir  mes  Recherches  ^  t.  I,   p.  154— -1 63. 

2)  Ibn-Khordâdbeh ,  inan.  d'Oxford,  p.  90. 
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leur  pouvoir  ne  s'étendait  plus  qne  sur  Bagdad  et  son 
territoire ,  les  gouverneurs  des  provinces  s*étant  ren- 
dus indépendants  9  il  n'y  avait  plus  de  raison  qui  pût 
empêcher  les  Oraaiyades  de  prendre  une  qualification 
dont  ils  avaient  besoin  pour  imposer  du  respect  à  leurs 
sujets  et  surtout  aux  peuplades  africaines,  Abdérame 
ordonna  donc ,  dans  Tannée  929,  qu'à  partir  du  ven- 
dredi 16  janvier,  on  lui  donnât  dans  les  prières  et 
dans  les  actes  publics  les  titres  de  calife ,  de  eomman* 
deur  des  croyants  et  de  défenseur  de  la  foi  (ait-nactr 
lidîni*llâh)  ^ 

En  même  temps  il  porta  toute  son  attention  sur 
l'Afrique.  Il  entama  une  négociation  avec  Hoham* 
med  ibn-Khazer,  le  chef  de  la  tribu  berbère  de  Magh- 
râwa,  qui  avait  déjà  mis  en  fuite  les  troupes  des 
Fatimides  et  tué  leur  général  Meççâla  de  sa  propre 
main.  L'alliance  contractée,  Mobammed  ibn-Khazer 
expulsa  les  Fatimides  du  Maghrib  central ,  (c'est-à-dire 
des  provinces  actuelles  d'Alger  et  d'Oran) ,  et  fit  re- 
connaître dans  cette  contrée  la  souveraineté  du  mo- 
narque espagnol.  Ce  dernier  réussit  aussi  à  détacher 
du  parti  des  Fatimides  le  vaillant  chef  des  Micnésa , 
Ibn-abi-'l-Afia ,  qui  jusque-là  avait  été  leur  plus  soli^ 
de  appui ,  et  comme  il  sentait  le  besoin  d'avoir  une 
forteresse  sur  la  côte  d'Afrique ,  il  se  fit  céder  Geuta 
(931). 


1)  Artb,   t.  n,  p.  211 ,  212;   Ibn-Adhftrt,  t.  H,   p.  162. 

T.  m.  4 
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Les  chrétiens  du  Nord  semblaient  avoir  pris  à  tâche 
de  laisser  au  calife  tout  le  loisir  nécessaire,  afin  qu'il 
pût  se  vouer  tout  entier  aux  affaires  africaines.  Leur 
première  guerre  civile  étant  terminée  par  la  mort  de 
Sancho^  arrivée  en  929 ,  ils  en  commencèrent  une 
autre  en  931.  Dans  cette  année ,  Alphonse  IV,  plon- 
gé dans  la  désolation  par  la  mort  de  sa  femme  ^ ,  ab- 
diqua la  couronne  en  faveur  de  son  frère  Ramire, 
deuxième  du  nom ,  et  prit  le  froc  dans  le  cloître  de 
Sabagun;  mais  bientôt  après,  s'apercevant  qu'il  n'était 
pas  fait  pour  la  monotonie  de  la  vie  monastique,  il 
quitta  son  cloître  et  se  fit  proclamer  roi  à  Simancas. 
Ce  fut ,  aux  yeux  des  prêtres ,  un  énorme  scandale  ; 
aussi  menacèrent-ils  Alphonse  des  tourments  de  l'en- 
fer s'il  ne  reprenait  pas  l'habit  monacal.  Il  le  fit  en- 
fin; mais  d^un  caractère  faible  et  variable,  il  s'en 
irepentit  aussitôt  et  jeta  pour  la  seconde  fois  le  froc 
aux  orties.  Profitant  de  l'absence  de  Ramire  II,  qui 
était  allé  secourir  Tolède  ^ ,  investie  alors  par  les 
troupes  du'  calife,  il  se  présenta  devant  Léon  et  se 
rendit  maître  de  cette  ville.  Ramire  revint  en  toute 
hâte,  assiégea  Léon  à  son  tour,  et  s'en  empara; 
puis,  voulant  mettre  son  frère  hors  d'état  de  lui  dis- 
puter dorénavant  la  couronne,  il  lui  fit  crever  les 
yeux,  ainsi  qu'à  ses  trois  cousins  germains,  les  fils 


1)  Voyez  Esp,  sagr.,  t.  XXXIV,   p,  241. 

2)  Comparez  Arîb ,  t.  Il ,  p.  220. 
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de  Froila  II,  qui  avaient  pris  part  à   cette  révolte 
(952)  K 

Pour  Abdérame  tout  changea  de  face  alors.  Le 
temps  où  il  n'avait  pas  à  se  préoccuper  du  royaume 
de  Léon  était  passé.  Belliqueux  autant  que  brave , 
Ramire  nourrissait  contre  les  musulmans  une  haine 
farouche  et  implacable.  Son  premier  soin  fut  de  se- 
courir Tolède,  cette  fière  république  »  qui,  seule  dans 
toute  l'Espagne  musulmane ,  bravait  encore  les  ar- 
mes du  calife ,  et  qui  avait  été  jusque-là  l'alliée  fi- 
dèle et  le  bouclier  du  royaume  de  Léon.  Il  se  mit 
donc  en  campagne,  et  comme  Madrid  se  trouvait  sur 
sa  route ,  il  attaqua  cette  cité  et  la  prit  ^.  Cepen- 
dant il  ne  réussit  pas  a  sauver  Tolède.  Une  partie 
de  l'armée  qui  assiégeait  cette  ville  étant  allée  à  sa 
rencontre,  il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin  et  d'a- 
bandonner Tolède  à  son  sort'.  Ayant  ainsi  perdu 
sa  dernière  espérance,  la  ville,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  livre  précédent ,  ne  tarda  pas  à  se  rendre. 
L'année  suivante  (933),  Ramire  fut  plus  heureux. 
Informé  par  Ferdinand  Gonzalez,  le  comte  de  Cas- 
tille ,  que  l'armée  musulmane  menaçait  Osma ,  il  alla 
a  la  rencontre  de  l'ennemi  et  le  mit  en  déroute  \ 
Abdérame  prit  sa  revanche  en  934.    Il  aurait  voulu 


1)  Voyez  mes  Recherches,  t.  I,  p.  164 — 166. 

2)  Sampiro ,  e.  2â. 

3)  Arîb,  t.  n,  p.  222. 

4)  Sampiro ,   c.  22. 
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que  les  plaines  autour  d'Osma ,  qui  naguère  avaieiît 
été  ténotoins  d'une  défaite ,  fussent  maintenant  té* 
moins  d'une  victoire  ;  mais  il  essaya  en  vain  de  faire 
sortir  Ramire  de  la  forteresse;  le  roi  de  Léon  jugea 
prudent  de  ne  point  accepter  la  bataille  que  les  mu- 
sulmans lui  offraient.  Ayant  alors  laissé  devant  Osma 
un  corps  chargé  de  l'investir ,  Âbdérame  continua  sa 
marche  vers  le  nord.  En  route ,  mainte  cruauté  fut 
commise  9  surtout  par  les  régiments  africains  »  qui» 
en  pays  ennemi  ^  ne  respectaient  rien.  Près  de  Bur* 
gos  y  ils  massacrèrent  tous  les  moines  de  Saint-Pier- 
re-de-Cardègne ,  au  nombre  de  deux  cents  ^  Bur* 
gos  9  la  capitale  de  la  Castille,  fut  détruite.  Un 
grand  nombre  de  forteresses  eurent  le  même  sort*. 

Quelque  temps  après ,  toutefois  »  les  affaires  prirent 
dans  le  Nord  un  aspect  fort  menaçant.  Une  ligue 
formidable  s'y  forma  contre  le  calife,  et  le  gouver- 
neur de  Saragosse,  Mohammed  ibn-Hàchim  le  To- 
djibite,  en  était  le  plus  ardent  promoteur. 

Les  Beni-Hâchim,  qui  habitaient  l'Âragon  depuis 
le  temps  de  la  conquête,  avaient  rendu  d'utiles  ser- 
vices au  sultan  Mohammed  à  l'époque  où  les  Beni- 
Çasî  étaient  encore  tout-puissants  dans  cette  province , 
et  depuis  plus  de  quarante  ans  la  dignité  de  gou- 
verneur ou  de  vice-roi   de   la  Frontière   supérieure 


1)  Voyez  mes  Recherches ,   t.  I,   p.  166 — 170. 

2)  Ibn-Khaldoun ,   fol.  15  r. 
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était  hiéréditaire  dans  leur  famille.  Elle  était  à  peu 
près  la  seule  à  laquelle  Abdérame  III,  qui  avait  en- 
levé toute  influence  à  la  noblesse  arabe,  eût  laissé 
son  éclat  et  sa  haute  posilion.  Toutefois,  Mohammed 
ibn-Hâchim  n'était  pas  content  du  calife,  et  soit  qu'il 
eut  à  cœur  de  venger  les  injures  de  sa  caste,  soit 
qu'il  ne  vît  dans  la  bienveillance  d'Âbdérame  à  son 
égard  qu'un  calcul  dicté  par  la  peur,  soit  enfin  qu'il 
rêvât  un  trône  pour  lui  et  ses  enfanls,  il  s'était  mis 
à  négocier  avec  le  roi  de  Léon,  et  lui  avait  promis 
que,  s'il  voulait  l'aider  contre  le  calife,  il  le  recon- 
naîtrait  pour  son  suzerain.  Ramire  avait  prêté  l'o- 
reille à  ses  ouvertures,  et  pendant  la  campagne  de 
934,  Mohammed  s'était  mis  en  rébellion  ouverte  en 
refusant  de  se  joindre  à  l'armée  musulmane.  Trois 
années  plus  tard,  il  reconnut  la  suzeraineté  de  Ramire. 
Quelques-uns  de  ses  généraux  refusèrent  de  le  suivre 
sur  la  route  de  la  trahison  et  rompirent  avec  lui; 
mais  alors  Ramire  arriva  avec  sesf  troupes  dans  la 
province ,  assiégea  et  prit  les  forteresses  qui  tenaient 
encore  pour  le  calife ,  et  les  livra  à  Mohammed.  Cela 
fait,  Ramire  et  Moba^nmed  conclurent  une  alliance 
avec  la  Navarre,  où  régnait  alors  Garcia,  sous  la  tu* 
telle  de  sa  njèreTota,  la  veuve  de  Sancho-le-Grand. 

Ainsi  tout  le  Nord  était  ligué  contre  le  calife.  Lç 
danger,  qui  semblait  conjuré  naguère,  rênaissaiti 
Le  calife  y  fit  face  avec  son  énergie  habituelle. 

S'étaut  mis  à  la  tête  de  son  armée  dans  l'année 
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937 ,  il  marcha  d'abord  contre  Calalayud ,  où  com- 
mandait Motarrif»  un  parent  de  Mohammed,  et  dont 
la  garnison  se  composait  en  partie  de  chrétiens  de 
TAIava,  enroyés  par  Ramire.  Motarrif  fut  tué  dans 
la  première  escarmouche.  Son  frère  Hacam  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  ;  mais  ayant  été  obligé 
d'évacuer  la  ville  et  de  se  retirer  dans  la  citadelle, 
il  se  mit  à  traiter,  et,  ayant  stipulé  une  amnistie 
pour  lui  et  pour  ses  soldats  musulmans,  il  livra  la 
citadelle  au  calife.  Les  Alavais,  qui  n'étaient  pas 
compris  dans  la  capitulation,  furent  passés  au  fil  de 
répée  K 

Après  ce  premier  succès,  Abdérame  s'empara  d'une 
trentaine  de  châteaux;  puis  il  tourna  ses  armes  tan- 
tôt contre  la  Navarre ,  tantôt  contre  Saragosse.  Il  fit 
assiéger  cette  ville  par  un  prince  du  sang,  le  général 
en  chef  de  la  cavalerie  Ahmed  ibn-Ishâc  ^  auquel  il 
venait  de  conférer  le  titre  de  gouverneur  de  la  Fron* 
tière  supérieure;  mais  ce  général  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  de  graves  sujets  de  plainte. 

Bien  qu'ils  eussent  longtemps  mené  à  Séville  une 
vie  obscure  et  pauvre,  qu'ils  eussent  fait  des  mésal* 
liances,  et  qu'il  n'y  eût  entre  eux  et  lui  qu'une  pa- 
renté fort  Soignée,  Abdérame  n'avait  pas  rougi  ce- 
pendant de  reconnaître  les  Beni-Ishftc  comme  des 
membres  de  sa  famille  et  il  les  avait  comblés  de  fa* 


1)  Voyez  lei  cilatioBS  dans  mes  Recherches,  t.  I,  p.  S8S,  288.. 


veurs.  Toutefois,  ils  n'étaient  pas  contents  de  leur 
position.  Leur  ambition  ne  connaissait  pas  de  bor- 
nes ;  Ahmed  y  alors  le  chef  de  sa  famille ,  ne  préten- 
dait à  rien  moins  qu'à  être  nommé  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne ,  et  maintenant  qu'il  conduisait  le 
siège  de  Saragosse  avec  une  mollesse  et  une  lenteur 
dont  le  calife  s'indignait  et  s'irritait,  il  eut  l'audace 
de  lui  écrire  pour  lui  présenter  sa*  demande.  Le  ca- 
life fut  blessé  à  un  tel  point  de  cette  insolence ,  que 
dans  sa  colère  il  lui  répondit  en  ces  termes: 

«  Ne  voulant  faire  que  ce  qui  te  fût  agréable  ,  nous 
t'avons  traité  jusqu^ici  avec  une  bienveillance  extrê- 
me; mais  nous  sommes  convaincu  à  présent  qu'il  est 
impossible  de  changer  ton  caractère.  Ce  qui  te  con- 
vient, c'est  la  pauvreté,  car  n'ayant  pas  connu  au- 
paravant la  richesse,  elle  t'a  rempli  d'un  insuppor* 
table  orgueil.  Ton  père  n'était-il  pas  un  des  moin- 
dres cavaliers  d'Ibn-Haddjâdj ,  et  est-ce  que  tu  as 
oublié  qu'à  Séville  tu  n'étais  toi-même  qu'un  mar- 
chand d'ânes?  Nous  avons  pris  ta  famille  sous  notre 
protection  dès  qu'elle  l'eut  implorée;  nous  l'avons 
secourue,  nous  l'avons  rendue  riche  et  puissante, 
nous  avons  conféré  à  feu  ton  père  la  dignité  de  vi- 
zir ^ ,  à  toi-même  celle  de  général  de  toute  notre  ca- 
.Valérie  et  de  gouverneur  de  la  plus  grande  de  nos 
provinces  frontières.    Et  cependant  tu  as  méprisé  nos 


1)  En  915  on  dans  Tannée  suivante.    Arib^  t.  II,  p.  175. 
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ordres  9  ta  as  négligé  de  prendre  à  cœar  nosr  inté- 
rêts ,  et  pour  combler  la  mesure ,  tu  nous  demandes 
maintenant  que  nous  te  nommions  notre  héritier. 
Quels  mérites^  quels  titres  de  noblesse  peux-lu  faire 
valoir?  Ahl  c'est  bien  à  toi  et  à  ta  famille  qu'oB 
peut  appliquer  ces  vers  bien  connus  : 

Vous  êtes  des  hommes  de  rien,  vous  aiiitres,  et  le  Un  ne 
doit  pas  se  comparer  à  la  soie  !  Si  vous  êtes  Coraicliites , 
comme  vous  Passurez ,  prenez  alors  vos  femmes  dans  cette 
illustre  tribu;  mais  si  au  contraire  vous  n^êtes  que  des  Cop- 
tes, vos  prétentions  sont  d'un  parfait  ridicule» 

«Ta  mère  n'était-elle  pas  la  sorcière  Hamdouna? 
Ton  père  n'était-il  pas  un  simple  soldat?  Ton  aïeul 
n'étail-il  pas  portier  dans  la  maison  de  Hautham 
ibn-Âbbàs?  Me  faisait-il  pas  du  cordage  et  de  la 
natte  sous  le  portique  de  ce  seigneur  ? . . .  Que  Dieu 
te  maudisse,  toi  et  ceux  qui  nous  ont  tendu  un 
piège  en  nous  conseillant  de  te  prendre  à  notre  ser- 
vice 1  Infâme ,  lépreux ,  fils  d'un  chien  et  d'une 
chienne ,  viens  t'humilier  à  nos  pieds  I  » 

Aysmt .  donc  été  déposé  de  la  manière  la  plus  infa- 
mante ,  Ahmed ,  secondé  par  son  frère  Omaiya ,  se 
mit  à  comploter.  Le  calife  découvrit  leurs  intrigues 
et  les  exila.  Alors  Omaiya  s'empara  de  Santarem, 
y  leva  l'étendard  de  la  révolte ,  et  se  mit  en  relatioR 
avec  le  roi  de  Léon ,  auquel  il  rendit  d'utiles  servi- 
ces en  lui  indiquant  les  endroits  où  l'empire  musul- 
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mon  pouvait  être  attaqué  avec  succès;  mais  un  jour 
qu'il  était  sorti  de  la  ville  y  un  de  ses  ofBciers  y  ré- 
tablit l'autorité  du  souverain.  Omaiya  se  rendit  alors 
auprès  de  Kamire.  Son  frère  continuait  à  intriguer 
et  à  conspirer  avec  une  infatigable  ardeur.  Il  avait 
formé  le  projet  de  livrer  l'Espagne  aux  Fatimides  et 
il  s'était  mis  en  relation  avec  celle  cour.  Abdérame 
le  déjoua.  Il  le  fit  arrêter,  condandner  comme  chiite, 
et  exécuter  *• 

Sur  ces  entrefaites,  le  calife  triomphait  dans  le 
Mord.  Assiégé  dans  Saragosse  »  Mohammed  capitula , 
et  comme  c'était,  après  le  monarque,  l'homme  le 
plus  puissant  et  le  plus  considéré  de  l'Ëtat,  Abdérame 
jugea  prudent  de  lui  pardonner  et  de  lui  laisser  son 
poste.  De  son  côté,  la  reine  Tola,  après  avoir  essuyé 
revers  sur  revers ,  vint  demander  grâce  au  calife  et 
le  reconnut  comme  suzerain  de  la  Navarre  ^ ,  de  sorle 
qu'à  l'exception  du  royaume  de  Léon  et  d'une  partie 
de  la  Catalogne,  toute  l'Espagne  s'était  humiliée  de- 
vant Abdérame. 


1)  Ibn-Khaldonn ,  fol.  13  r.;  Akhbâr  madjmoua,  fol.  114  r.  et  y.  ^ 
Mascmdî,  dans  mes  JRechereheê,  t.  I,   p.  182. 

2)  Ibn-Khaldoun ,  dans  mes  Recherches,  t.  I,  Appendice,  n^XI» 
et  man. ,  foL  15  r. ,  1.  15  et  16. 


III 


Les  vingt-sept  premières  années  du  règne  d^\bdé- 
rame  III  n'avaient  été  qu'une  suite  de  succès;  mais 
la  fortune  est  capricieuse ,  et  le  temps  des  revers 
était  enfin  arrivé. 

Un  grand  changement  s'était  fait  dans  le  royaume. 
La  noblesse  ^  qui  naguère  était  tout ,  n'était  plus 
rien:  le  pouvoir  royal  l'avait  écrasée.  Âbdérame  la 
détestait;  il  ne  comprenait  pas  qu'un  monarque  pût 
laisser  aux  grands  une  certaine  influence  et  un  cer- 
tain pouvoir.  «  Votre  roi  est  un  prince  sage  et  ha- 
bile ^  j'en  conviens  volontiers,  dit-il  un  jour  à  l'am- 
bassadeur qu'Otton  I"  lui  avait  envoyé  ;  cependant  il  y 
a  dans  sa  politique  une  chose  qui  ne  me  plait  pas: 
c'est  qu'au  lieu  de  retenir  dans  ses  mains  l'autorité 
tout  entière ,  il  en  laisse  une  partie  à  ses  vassaux. 
Il  leur  abandonne  même  ses  provinces,  croyant  se  les 
attacher  par  là.  C'est  une  grande  faute.  La  condes- 
cendance envers  les  grands  ne  peut  avoir  d'autre  effet 
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que  d'alimenter  leur  orgueil  et  leur  penchant  pour 
la  rébellion  ^  » . 

Le  calife  à  coup  sûr  ne  tomba  point  dans  la  faute 
qu'il  reprochait  au  roi  d'Allemagne,  mais  il  tomba 
dans  une  autre  non  moins  grave:  il  ne  ménagea  pas 
assez  la  susceptibilité  des  grands.  Gouvernant  par 
lui-même  (depuis  933  il  n'avait  plus  de  hâdjib  ou 
premier  ministre  ^)9  il  donna  presque  tous  les  em« 
plois  à  des  hommes  de  basse  extraction ,  à  des  af« 
franchis 9  à  des  étrangers ,  à  des  esclaves,  à  des  hom- 
mes enfin  qui  dépendaient  entièrement  de  lui  et  qui 
dans  ses  mains  étaient  des  instruments  souples  et 
dociles.  Ceux  auxquels  on  donnait  le  nom  de  Slaves, 
jouissaient  surtout  de  sa  confiance;  c'est  de  son  rè- 
gne que  date  l'influence  de  ce  corps,  qui  était  des- 
tiné à  jouer  un  rôle  important  dans  l'Espagne  arabe 
et  sur  lequel  nous  devons  entrer  ici  dans  quelques 
détails. 

Dans  l'origine,  le  nom  de  Slaves  s'appliquait  aux 
prisonniers  que  les  peuples  germaniques  avaient  faits 
dans  leurs  guerres  contre  les  nations  slaves ,  et  qu'ils 
vendaient  aux  Sarrasins  d'Espagne  ';  mais  par  laps 
de  temps,  quand  on  eut  commencé  à  comprendre 
sous  le  nom  de  Slaves  une  foule  de  peuples  qui  ap-> 


1)  Vita  Johatmis  Gorziensis ,  c.  136. 
S)  Ibn-al-Abbftr ,  p.  124 ,  1.  8  et  9. 
3)  Mficcfurl  ;  t,  I ,  p.  92» 
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partenaient  à  d'autres  races  < ,  on  donna  ce  nom  à 
tous  les  étrangers  qui  servaient  dans  le  harem  ou 
dans  Tarmée ,  quelle  que  fûl  leur  origine.  D'après 
le  témoignage  formel  d'un  voyageur  arabe  du  X®  siè- 
cle »  les  Slaves  que  le  calife  d'Espagne  avait  à  son 
service ,  étaient  des  Galiciens ,  des  Francs  (des  Fran- 
çais et  des  Allemands) ,  des  Lombards ,  des  Calabrais 
et  des  personnes  originaires  de  la  côte  septentrionale 
de  la  mer  Noire  ^.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
été  faits  prisonniers  par  les  pirates  andalous  ;  d'au* 
très  avaient  été  achetés  dans  les  ports  de  l'Italie  , 
car  les  juifs,  spéculant  sur  la  misère  des  peuples, 
se  faisaient  vendre  des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe 9  et  les  conduisaient  dans  les  poris  de  mer,  où 
des  navires  grecs  et  vénitiens  venaient  les  chercher, 
pour  les  transporter  chez  les  Sarrasins.  D'autres  en- 
core, à  savoir  les  eunuques  destinés  au  service  du 
harem,  arrivaient  de  France,  où  il  y  avait  de  gran- 
des manufactures  d'eunuques ,  dirigées  par  des  juifs. 
Celle  de  Verdun  était  très-renommée  ^,  et  l'on  en 
trouvait  d'autres  dans  le  Midi  ^. 


1)  Voyez  Ibn-Haucal ,  m'an.  de  Leyde ,  p.  39.  Les  chroniqueurs 
de  Cordoue  donnent  à  Otton  !«  le  titre  de  roi  des  Slaves;  voyez 
Ibn-Adh&ri,  t.  II,  p.  234,  Maccarî,  t.  I,  p.  235. 

2)  Ibn-Haucal,  p.  39. 

3)  Liudprand,  Antapodosis ,  L.  VI,  c.  6. 

4)  Ibn-Haucal ,  p.  39  ;  Maccarî ,  t.  I ,  p.  92.  Comparez  Reinaud , 
Invasions  di^s  Sarrasins  en  France,  p.  233  ^t  luiv. 


Comme  la  plupart  de  ces  captifs  étaient  encore  en 
bas  âge  quand  ils  arrivaient  en  Espagne ,  ils  adop- 
taient facilement  la  religion ,  la  langue  et  les  mœurs 
de  leurs  maîtres.  Plusieurs  d'entre  eux  recevaient 
une  éducation  soignée  »  de  sorle  que  plus  lard  ils  ai- 
maient à  se  former  des  bibliothèques  et  à  composer 
des  vers.  Ces  Slaves  lettrés  étaient  même  en  si  grand 
nombre 9  qu'un  d'entre  eux»  un  certain  Habib ^  put 
consacrer  tout  un  livre  à  leurs  poésies  et  à  leurs 
aventures*. 

Les  Slaves  avaient  toujours  été  nombreux  à  la 
cour  ou  dans  l'armée  des  émirs  de  Cordoue;  mais 
jamais  ils  ne  l'avaient  été  autant  que  sous  Abdéra- 
me  III.  Leur  nombre  s'élevait  alors  à  3750  selon 
les  uns 9  à,  6087  selon  les  autres;  quelques-uns  le 
portent  même  à  13750*.  Peut-être  ces  cbifires  se 
rapportent-ils  à  des  époques  différentes  du  règne 
d'Âbdérame,  car  il  est  certain  que  ce  prince  aug** 
mentait  sans  cesse  le  nombre  de  ses  Slaves.  Escla- 
ves eux-mêmes,  ils  avaient  cependant  d'autres  escla- 
ves à  leur  service,  et  possédaient  des  terres  fort 
étendues.  Âbdérame  les  investit  des  fonctions  mili- 
taires  et  civiles  les  plus  importantes ,  et  dans  sa 
haine  de  l'aristocratie,  il  força  les  gens  de  haut  pa- 
rage ,  qui  comptaient  les  héros  du  Désert  parmi  leurs 


1)  Maccarî,  t.  n,  p.  57. 

-2)  Maccarî,  t.  I,  p.  872,  378. 
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ancêtres  9  à  s'humilier  devant  ces  parvenus  qu'ils  mé- 
prisaient souverainement. 

Les  nobles  étaient  donc  fort  méconlenis  du  calife , 
lorsque  celui-ci  conçut  le  projet  d'entreprendre  con- 
tre le  roi  de  Léon  une  expédition  plus  importante 
encore  que  celles  qu'il  avait  faites  auparavant.  Il  fit 
à  cet  effet  des  frais  immenses»  appela  cent  mille 
hommes  sous  les  drapeaux ,  et  comme  il  se  tenait 
assuré  de  remporter  une  victoire  éclatante  et  décisive» 
il  donna  d'avance  à  l'expédition  qu'il  allait  entrepren- 
dre le  nom  de  campagne  de  la  puissance  suprême. 
Malheureusement  pour  lui ,  il  nomma  un  Slave,  Nadj- 
da,  général  en  chef  de  l'armée.  Ce  choix  mit  le 
comble  à  l'irrilation  des  officiers  arabes.  Ils  jurèrent 
dans  leur  fureur  que  le  calife  expierait  par  une  hon- 
teuse déroute  son  mépris  de  la  vieille  noblesse. 

Dans  l'année  939,  l'armée  se  mit  en  campagne  en 
prenant  la  route  de  Simancas.  Ramire  II  et  son  al- 
liée Tofa»  la  reine  régente  de  Navarre  »  vinrent  à  sa 
rencontre ,  et  le  S  août  le  combat  s'engagea.  Les 
officiers  arabes  se  laissèrent  battre  et  se  retirèrent  ; 
mais  il  arriva  ce  que  probablement  ils  n'avaient  pas 
prévu.  Les  Léonais  se  mirent  à  poursuivre  les  ma* 
sulmans.  Arrivés  près  de  la  ville  d'Alhandega,  au 
sud  de  Salamanque,  sur  les  bords  du  Tormès,  ces 
derniers  se  rallièrent  et  firent  face  à  l'ennemi;  mais 
ils  furent  complètement  battus ,  et  le  calife  lui-même 
échappa  à  peine  aux  épées  des  chrétiens.    Après  Al« 
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handega,  ce  ne  fut  plus  une  retraite ,  ce  fut  une  dé' 
route.  Plus  d'ordre  »  de  discipline;  on  quittait  ses 
rangs ,  on  criait  sauve  qui  peut  I  Fantassins  et  cava- 
liers avançaient  pèle-méle  ;  les  soldats  et  les  officiers 
jonchaient  le  chemin  ;  des  régiments  entiers  disparais- 
saient. 

La  complète  et  éclatante  victoire  remportée  par 
Ramire  eut  partout  un  grand  retentissement.  On 
en  parla  au  fond  de  rAUemagne  aussi  bien  que  dans 
tes  pays  les  plus  recalés  de  l'Orient»  mais  avec  des 
sensations  bien  différentes.  Ici  Ton  s'en  réjouissait, 
ailleurs  on  s'en  affligeait;  les  uns  y  voyaient  un  sûr 
garant  du  triomphe  de  leur  foi,  les  autres,  une  cause 
de  sérieuses  alarmes. 

Le  calife  lui-même  était  fort  abattu.  Son  général 
Nadjda  avait  été  tué  ^  ;  le  vice^roi  de  Saragosse ,  Mo- 
hammed ibn-Hâchim ,  qui  avait  été  fait  prisonnier 
dans  la  première  bataille,  celle  de  Simancas,  gémis- 
sait dans  un  cachot  de  Léon  ^;  son  armée  était  anéan- 
tie; lui-même,  enfin,  n^avait  échappé  à  la  captivité 
ou  à  la  mort  que  par  miracle ,  et  pendant  sa  fuite 
il  n'avait  eu  autour  de  lui  que  quarante-neuf  hom- 
mes. Tout  cela  avait  fait  une  telle  impression  sur 
son  esprit,  que  dans  la  suite  il  n'accompagna  plus 


1)  Dans  la  snite ,  du  moins ,  U  n'*est  plus  question  de  ]ui. 

2)  Le  talifo.  fit  tout  ce  qu^il  pouvait  pour  le  faire  relftcher,  mal» 
Mohammed  ne  recouyra  la  liberté  qu^au  bout  de  deux  ans* 
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SD&  armée  quand  elle  se  mettait  en  campagne  ^ 

Heureusement  pour  le  calife,  une  guerre  civile  qui 
éclala  parmi  les  chrétiens  »  empêcha  Ramire  de  pro- 
filer de  l'avantage  qu'R  avait  remporté. 

La  Caslille  aspirait  à  se  séparer  du  royaume  de 
Léon.  Déjà  sous  le  règne  d'Ordoûo  II  »  le  père  de 
Ramire,  elle  s'était  mise  en  rébellion  ouverte.  Le 
roi  annonça  alors  qu'afin  de  terminer  le  différend  i 
l'amiable,  il  tiendrait  un  plaid*  à  Tejiare  ou  Teliare, 
sur  les  bords  du  Carrion,  rivière  qui  séparait  Léon 
de  la  Castille ,  et  il  invita  les  quatre  comtes  castil* 
lans  à  y  assister.  Ils  vinrent ,  mais  le  roi  les  fit  ar- 
rêter et  décapiter.  Les  Léonais,  tout  en  avouant  que 
celte  manière  de  se  faire  justice,  était  un  peu  irré- 
gulière, admiraient  la  sagesse  du  roi^;  mais  les  Cas- 
tillans en  jugeaient  autrement.  Privés  de  leurs  chefs, 
ils  étaient  pour  le  moment  réduits  à  l'impuissance; 
mais  ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux  l'heure  où 
ils  auraient  à  leur  têle  un  homme  qui  fût  en  état  de 
les  venger  des  perfides  Léonais. 
Cette  heure  si  impatiemment  attendue  allait  sonner 


1)  Voyez  mes  Recherches^  t.  I,  p.  171—186. 

2)  Dans  Sampiro  (c.  19)  il  faut  lire  placitum  au  lien  de  paîatium , 
comme  porte  Tédition  de  Fierez.  La  bonne  leçon  se  trouve  dans  le 
man.  de  Lejde  (fonds  Vossius,  n°  91).  Lucas  de  Tuy  (p.  92)  em- 
ploie ici  le  mot  juneta  (aujourd'^huî  junta  en  espagnol) ,  qui  est  à  peu 
ptès  réquivalent  de  placitum.    Cf.  Esp,  sagr,,  t.  XIX,  p.  883  med. 

3)  Voyez  Sampiro,  c.  19. 
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^nfin.  La  Castille  trouverait  un  vengeur  dans  son 
comte  Ferdinand  Gonzalez,  qui  est  devenu  l'un  des 
héros  favoris  des  poètes  du  moyen  âge ,  et  dont  au- 
jourd'hui encore  les  Castillans  ne  prononcent  le  nom 
qu'avec  un  profond  respect. 

Tant  que  les  redoutables  armées  d'Abdérame  III 
brûlaient  ses  cloîtres ,  ses  forteresses  et  jusqu'à  sa 
capitale 9  Ferdinand,  l'excellent  comte,  comme  on  l'ap- 
pelait^, n'avait  pu  songer  à  affranchir  sa  patrie; 
mais  à  présent  que  l'on  n'avait  plus  rien  à  craindre 
du  côté  des  Arabes ,  il  crut  le  moment  venu  pour 
remplir  la  tâche  qu*il  considérait  comme  la  sienne. 
Il  déclara  la  guerre  au  roi  >•  Le  calife  en  profita 
pour  réorganiser  son  armée,  et  dès  le  mois  de  no- 
vembre de  l'année  9i<) ,  il  fut  en  état  de  faire  rava- 
ger les  frontières  de  Léon  par  le  gouverneur  de  Ba- 
ilajoz',  Ahmed  ibn-Yila\ 

Vers  la  même  époque ,  la  fortune  semblait  vouloir 
le  dédommager  en  Afrique  du  désastre  qui  l'avait 
frappé  en  Espagne* 

Jusque-là  Abdérame  avait  sans  doute  obtenu  de 
beaux  succès  en  Afrique  ;  mais  la  médaille  avait  eu 
son  revers.    De  temps  en  temps  ses  vassaux  s'étaient 


1)  Egregios  cornes.    Voyez  B^rganza,  1. 1,  p.  215. 
â)  Sampiro,  c.  23. 

3)  Voyez  Ibn-al-Abbftr,  p.  140. 

4)  Ibn-Adhftrt ,  t.  H ,  p.  226. 
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laissé  batlre;  les  tenlalives  qu'il  avail  faites  pour 
nietlre  de  Tensemble  dans  leurs  opérations ,  n'avaient 
pas  toujours  été  couronnées  du  succès;  quelquefois, 
enfin 9  il  n'avait  pas  été  à  même  de  les  empêcher  de 
se  combattre  entre  eux;  mais  il  avait  du  moins  réus- 
si à  occuper  les  Fatimides  en  Afrique,  il  les  avait 
mis  hors  d'état  de  débarquer  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne, et  c'était,  au  bout  du  compte,  tout  ce  qu'il 
voulait.  Il  semblait  maintenant  sur  le  point  d'obte- 
nir bien  davantage. 

Un  ennemi  plus  redoutable  que  tous  leurs  autres 
.adversaires  pris  ensemble ,  avait  levé  contre  les  Fati- 
mides l'étendard  de  la  révolte.  C'était  Abou-Yézid, 
4e  la  tribu  berbère  d'If oren.  Fils  d'un  marchand,  il 
avait  fréquenté  dans  sa  jeunesse  des  docteurs  de  la 
secte  des  non-con^rmistes,  qui  en  Afrique  (comptait 
encore  un  nombre  immense  d'adhérents.  Plus  tard, 
quand  la  mort  de  son  père  l'eut  réduit  à  l'indigence, 
il  avait  gagné  sou  pain  en  enseignant  à  lire  aux  en- 
fants. De  maître  d'école,  il  devint  missionnaire  à 
l'instar  du  fondateur  de  l'empire  des  Fatimides ,  sou- 
leva les  Berbers  au  nom  de  la  vraie  religion  et  de  la 
liberté ,  et  leur  promit  un  gouvernement  républicain 
aussitôt  qu'ils  auraient  pris  Cairawân ,  la  capitale. 
Ses  succès  furent  aussi  miraculeux  que  ceux  de  ses 
ennemisl'avaient  été  quelques  années  auparavant.  Les 
armées  des  Fatimides  fondaient  comme  la  neige  au 
printemps  devant  cet  homme  petit ,  laid ,  vêtu  de  bu- 
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re  et  monté  sur  un  âne  gris.  Les  Sonnites ,  profon- 
dément blessés  par  les  blasphèmes  et  Tintolérance  des 
Fatifflides,  accouraient  en  foule  sous  ses  drapeaux; 
même  leurs  faquis  et  leurs  ermites  prenaient  les  ar- 
mes pour  faire  triompher  le  chef  des  non-conformis- 
tes.  Celui-ci  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  justifier 
Tespoir  qu'ils  mettaient  dans  sa  tolérance.  Lorsque , 
dans  l'année  944,  il  fît  son  entrée  dans  la  capitale  » 
il  appela  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  deux  pre- 
miers califes,  que  les  Fatimides  avaient  fait  maudire  » 
et  invita  les  habitants  de  la  ville  à  se  conformer  au 
rit  de  Mâlic,  que  les  Fatimides  avaient  proscrit.  Les 
Sonnites  respiraient  enfin.  Ils  pouvaient  de  nouveau 
faire  des  processions,  avec  des  drapeaux  et  des  tam- 
bours, jouissance  dont  ils  avaient  été  privés  pendant 
bien  des  années,  et  Abou*Yézid,  qui,  dans  ce&  occa- 
sions solennelles,  les  conduisait  lui-même,  leur  donna 
encore  une  autre  preuve  de  sa  tolérance:  il  conclut 
une  alliance  avec  le  calife  d'Espagne,  et,  lui  ayant 
envoyé  des  ambassadeurs,  il  le  reconnut,  sinon  pour 
le  chef  temporel ,  du  moins  pour  le  chef  spirituel  des 
vastes  domaines  qu'il  venait  de  conquérir  ^. 
Les  Fatimides  semblaient  perdus.    Tandis  que  leur 


1)  Plusieurs  chroniqueurs  ont  donné  des  renseignements  tout  à 
fait  faux  sur  le  premier  séjour  d^Abou-Tézid  à  Cairawftn«  J^ai  suivi 
Ibn-Sadoun  (apud  Ibn-Adhârî,  t.  I ,  p.  224 — 226),  auteur  presque 
contemporain  et  dont  le  récit  circonstancié  porte  un  cachet  de  vrai- 
semblance que  les  autres  n''ont  pas. 

6» 
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calife  Câyim,  fils  et  successeur  d'Obaidallàh ,  était 
étroitement  bloqué  dans  Mahdia  par  le  formidable 
Abou-Yézid,  le  calife  d'Espagne  lui  enlevait^au  moyen 
de  ses  vassaux  africains,  presque  tout  le  nord-ouest , 
et  lui  suscitait  partout  des  ennemis.  Il  conclut  une 
alliance  avec  le  roi  d'Italie ,  Hugues  de  Provence ,  qui 
avait  à  venger  le  désastre  de  Gênes,  ville  qu'un  ami- 
ral fatimide  avait  pillée;  il  en  conclut  une  aulre  avec 
l'empereur  de  Constantinople ,  qui  brûlait  du  désir 
d'enlever  la  Sicile  à  Câyim  '. 

En  un  clin  d'œii  tout  changea  de  face.    Enivré  de 
ses  triomphes,  Abou-Yézid  eut  une  bouffée  d'orgueil; 
non  content  de  la  réalité   du  pouvoir  et  oubliant  à 
quels  moyens  il  le  devait ,  il  voulut  aussi  en  posséder 
l'apparence  et  la  vaine  pompe:  il  échangea  son  man- 
teau de  bure  contre  une  robe  de  soie,  son  âne  gris 
contre  un  superbe  cheval.   Cette  imprudence  le  perdit. 
Blessés  dans  leurs   convictions  égalitaires  et  républi- 
caines, la  plupart  de  ses  partisans  l'abandonnèrent, 
les  uns  pour  retourner  dans  leurs  demeures,  les  au- 
tres pour  passer  à  l'ennemi.    Averti  par  l'expérience, 
Abou-Yézid  renonça  aux  habitudes  de  luxe  qu'il  avait 
contractées,  et  reprit,  avec  le  manteau  de  bure,  sa 
vie  simple  et   rude  d'autrefois.     Mais    il  était   trop 
tard;   le  prestige  qui  l'entourait  naguère,  avait  dis- 


1)  Cf.  Kairaouânt,  Histoire  (U  V Afrique,  p.  104,  trad.  Fellissier  «t 
Rémtuat.  « 
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paru.  Peut-élre  eût-il  pu  compter  encore  sur  les 
Sonnites,  si,  dans  un  moment  de  fanatisme  farouche, 
il  ne  les  eût  pas  désabusés  sur  sa  feinte  tolérance. 
La  veille  d'un  combat,  il  avait  ordonné  à  ses  guer« 
riers  d'abandonner  les  soldais  de  Cairawân ,  leurs 
frères  d'armes,  à  la  fureur  des  soldats  fatimides.  Cet 
ordre  perfide  n'avait  été  que  trop  bien  obéi.  Dès  lors 
les  Sonnites  l'avaient  pris  en  horreur;  tyran  pour 
tyran  et  hérésiarque  pour  hérésiarque,  ils  préféraient 
le  calife  fatimide ,  d'autant  plus  qu'al-Mançour ,  qui 
venait  de  succéder  à  son  père ,  valait  un  peu  mieux 
que  ses  prédécesseurs.  Forcé  de  lever  le  siège  de 
Mahdia,  Abou-Yézid  arriva  àCaira^rân,  où  il  n'échap- 
pa qu'avec  peine  à  un  complot  que  les  habitants 
avaient  ourdi  contre  lui.  Longtemps  traqué  par  les 
soldats  fatimides,  il  tomba  enfin  entre  leurs  mains 
criblé  de  blessures.  Il  fut  mis  dans  une  cage  de  fer, 
et  quand  il  fut  mort  (947),  sa  peau  fut  empaillée, 
portée  à  travers  les  rues  de  Cairavirân,  et  pendue  aux 
remparts  de  Mahdia,  où  elle  resta  jusqu'à  ce  que  les 
vents  en  eussent  dispersé  les  lambeaux  ^ 

La  ruine  des  non-conformistes  fut  pour  Abdérame  III 
un  échec  presque  aussi  grave  que  l'avaient  été  les 
déroutes  de  Simancas  et  d'Albandega.  Dans  l'Ouest , 
les  Fatimides  regagnèrent  rapidement  le  terrain  qu'ils 


1)  Voyez  sur  Abou-Yézîd,  Ibn-Adhàri ,  Ibn-Ehaldonn ,  Kairaouâo  f 
Aboalfeda  etc. 
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avaient  perdu,  et  forcèrent  les  vassaux  d'Abdérame  à 
aller  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Gordoue. 

Dans  le  Nord,  au  contraire ,  tout  allait  selon  les 
souhaits  d'Abdérame ,  ce  qui  revient  à  dire  que  le 
pays  était  sans  cesse  en  proie  à  une  violente  discorde. 
La  guerre  y  comme  nous  l'avons  vu,  avait  éclaté  en* 
Ire  Ramire  II  et  Ferdinand  Gonzalez.  La  fortune 
avait  favorisé  le  premier.  Ayant  surpris  son  ennemi , 
il  l'avait  fait  jeter  dans  un  cachot  de  Léon  ^;  puis  il 
avait  donné  le  comté  de  Castille,  d'abord  au  Léonais 
Assur  Fernandez,  comte  de  Monzon  ^,  ensuite  à  son 
propre  fils  Sancho  S  et  il  s'était  même  approprié  les 
biens  allodiaux  de  Ferdinand.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
les  garda  pas  tous  pour  lui-même.  Voulant  se  ren- 
dre populaire  »  il  en  donna  quelques-uns  aux  cheva- 
liers et  aux  ecclésiastiques  les  plus  influents  de  la 
province  ^  Cependant  il  n'atteignit  pas  son  but.  Toul 
en  profitant  de  la  libéralité  du  roi ,  les  Gastillans  res- 
tèrent attachés  de  cœur  et  d'âme  à  leur  ancien  comte. 
Celui  que  le  roi  leur  avait  donné ,  n'était  à  leurs  yeux 
qu'un  intrus.     Dans  les  actes  de  vente,  de  donation 


1)  Sampiro,  c;  23. 

2)  Voyez  la  charte  publiée  parBerganza,  t.  n,  Éscr.  32,  etBisco, 
Historia  de  Léon,  t.  I,  p.  211. 

3)  Voyez  les  chartes  publiées  par  Berganza ,  t.  II. 

4)  Il  donna ,  par  exemple ,  le  verger  du  comte  au  cloître  de  Car- 
dègne.  Voyez  la  charte  du  23  août  944 ,  chez  Berganza ,  %.  H , 
£8cr.  34. 
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etc. 9  où  l'on  notait,  après  la  date^  le  nom  du  roi  et 
celui  du  comte,  ils  nommaient  quelquefois  le  comte 
que  le  roi  leur  avait  imposé  ;  mais  ils  le  faisaient  seu- 
lement quand  ils  ne  pouvaient  agir  autrement,  c'est- 
à-dire  quand  l'autorité  avait  l'œil  sur  eux;  ordinaire- 
ment ils  nommaient  Ferdinand  Gonzalez  ^  Us  mon- 
trèrent  encore  d'une  autre  façon  l'amour  qu'ils  lui 
avaient  voué.  Ayant  fait  une  statue  à  son  image»  ils 
rendirent  l'hommage  à  ce  bloc  de  pierre  ^  Puis  » 
quand  ils  commencèrent  à  s'impatienter  de  la  longue 
captivité  ^  de  Ferdinand ,  ils  prirent  une  résolution 
hardie;  mais  ici  il  faut  laisser  parler  une  belle  et 
ancienne  romance  *  : 

Tous  ont  juré  d'une  seule  voix  de  ne  point  retourner  en 
Castille  sans  le  comte,  leur  seigneur. 

Son  image  de  pierre,  ils  l'ont  placée  sur  un  char,  bien 
r&olus  à  ne  point  retourner  à  moins  qu'il  ne  retourne  avec 
eux. 

lis  ont  juré  en  élevant  la  main ,  que  quiconque  quitterait 
les  rangs  serait  tenu  pour  traître. 

L'hommage  rendu,  ils  placèrent  la  bannière  du  comte  à 
côté  de  la  statue ,  et  tous ,  depuis  les  jeunes  gens  jusqu'aux 
vieillards,  ont  baisé  la  main  à  l'image. 

Us  ont  laissé  déserts  Burgos  et  les  endroits  d'alentour;  il 
n'y  reste  que  des  femmes  et  de  petits  enfants. 


1)  Voyez  les  chartes  publiées  par  Berganza. 

2)  Oronica  rimada^   p.  2    (dans  les*  Wiener  Jahrbilcher ,   Anzeige- 
Blatt  du  tome  CXVI). 

3)  Cf.  Sampiro ,  c.  23. 

4)  «  Juramento  Uevan  hecho.  » 
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Intimidé  par  l'approche  des  Castillans ,  le  roi  céda 
enfin.  Il  rendit  la  liberté  à  Ferdinand^  mais  il  ne 
le  fit  qu'après  lui  ayoir  imposé  des  conditions  bien 
humiliantes  et  bien  dures  :  Ferdinand  avait  été  forcé 
de  jurer  fidélité  et  obéissance  ;  il  avait  dû  renoncer 
à  tous  ses  biens  et  s'engager  à  donner  sa  fille  Urra- 
que  en  mariage  à  Ordoilo ,  le  fils  aine  du  roi  ^.  A 
ce  prix  il  fut  libre;  mais  il  était  naturel  que  doréna- 
vant il  ne  voulût  plus  prêter  l'appui  de  son  bras  à  un 
roi  qui  lui  avait  fait  signer  un  tel  traité.  Les  Cas* 
tillans»  qui  n'avaient  pas  réussi  à  faire  réintégrer 
dans  la  possession  du  comté  celui  qu'ils  continuaient 
à  appeler  leur  seigneur,  n'étaient  pas  mieux  dispo- 
sés. Ramire  II  avait  donc  perdu  l'appui  de  son  plus 
vaillant  capitaine  et  la  coopération  de  ses  plus  braves 
sujets.  De  là  son  impuissance.  Il  laissa  les  musul- 
mans faire  une  razzia  en  944,  et  deux  autres  en 
947  ^  ;  il  ne  les  empêcha  pas  de  rebâtir  et  de  forti- 
fier la  ville  de  Medinaceli ,  qui  devint  dès  lors  le 
boulevard  de  l'empire  arabe  contre  la  Castille  '.  Le 
vainqueur  de  Simancas  et  d'Alhandega  se  tenait  tout 
au  plus  sur  la  défensive.  Ce  ne  fut  que  dans  l'an- 
née 950  qu'il  envahit  de  nouveau  le  territoire  mu- 
sulman,   et  alors   il  remporta   une   victoire  près  de 


1)  SampirOi  c.  23. 

2)  Ibn-Adhârf,  t.  H,  p.  226,  227,  230. 

3)  Ïbn-Adhârî,  t.  II,  p.  229,  280. 
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Talavera  ^  ;  mais  ce  fut  son  dernier  triomphe  :  dans 
le  mois  de  janvier  de  l'année  suivante  ^  il  avait  déjà 
cessé  de  vivre. 

Après  sa  mort,  une  guerre  de  succession  éclata* 
Marié  deux  fois,  Ramire  avait  eu  de  sa  première 
femme >  une  Galicienne,  un  fils  nommé  Ordoûo,  et 
de  sa  seconde,  Urraque^  la  sœur  de  Garcia  de  Navar- 
re, un  autre  fils  nommé  Sancho  '.  £n  sa  qualité 
d'ainé,  Ordoûo  prétendait  naturellement  au  trône; 
mais  Sancho,  qui  comptait  avec  raison  sur  Tappui 
des  Navarrais,  y  prétendait  également,  et  il  tâcha 
d'attirer  dans  son  parti  Ferdinand  Gonzalez  et  les 
Castillans.  Dans  les  circonstances  données,  le  choix 
entre  les  deux  compétiteurs  n'était  pas  difficile  pour 
Ferdinand.  Ordoûo,  il  est  vrai,  était  son  gendre; 
mais  comment  Tétait-il  devenu  ?  Par  une  odieuse 
contrainte.  Sa  sympathie  pour  Ordoûo  ne  pouvait 
donc  pas  être  bien  vive.  Tout,  au  contraire,  l'attirail 
vers  Sancho,  les  liens  du  sang  aussi  bien  que  son 
intérêt.  Sancho  était  son  neveji  *  ;  il  avait  pour  lui 
Tota  de  Navarre,  la  belle-mère  de  Ferdinand,  et  si 
ce  dernier  eût  pu  hésiter  encore ,  les  offres  brillantes 
de  Sancho  auraient  vaincu  son  indécision ,  car  ce 
prince  promettait  de  lui  rendre  ses  biens  confisqués  ei 


1)  Sampîro ,  c.  24. 

2)  Voyez  mes  Recherches,  t.  I,  p.  186-^189. 

3)  Hannscrit  de  Mejâ. 

4)  La  mère  de  Sancho  et  réponse  de  Ferdinand  étaient  cœurs. 
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le  comté  de  Casiille.  Ferdinand  se  déclara  donc  pour 
lui,  appela  ses  hommes  aux  armes,  et,  accompagné 
de  Sancho  et  d'une  armée  navarraise,  il  marcha  con- 
tre la  ville  de  Léon ,  afin  d'arracher  la  couronne  à 
Ordofio  III  \ 

«  L'Eternel ,  dit  un  chroniqueur  arabe  ^ ,  avait  fait 
naître  cette  guerre  civile  afin  de  donner  aux  musul- 
mans l'occasion  de  remporter  des  victoires.»  En  ef- 
fet, pendant  que  les  chrétiens  s'en tr 'égorgeaient  sous 
les  murs  de  Léon,  les  généraux  d'Abdérame  triom- 
phaient sur  tous  les  points  de  la  frontière.  Chaque 
messager  qui  arrivait  du  Nord  apportait  à  Cordoue 
la  nouvelle  d'une  heureuse  razzia  ou  d'une  belle  vic- 
toire. Le  calife  pouvait  faire  montrer  au  peuple  une 
foule  de  cloches ,  de  croix ,  de  têtes  coupées  ;  une 
fois,  dans  l'année  955,  ces  dernières  étaient  au  nom- 
bre de  cinq  mille,  et  l'on  disait  qu'une  fois  autant 
de  Castillans  —  car  c'étaient  eux  qui  avaient  été  bat- 
tus —  avaient  péri  dans  la  bataille  qui  s'était  li- 
vrée '.  Il  est  vrai  que  Ferdinand  Gonzalez  remporta 
une  victoire  près  de  San  Estevan  de  Gormaz  ^  ;  il  est 
vrai  aussi  qu'Ordouo  III,  quand  il  eut  enfin  repoussé 
son  frère  et  qu'il  eut  forcé  les  Galiciens,  qui  s'étaient 
révoltés  aussi ,  à  le  reconnaître ,   usa  de  représailles 


1)  Voyez  Sampiro,  c.  25. 

2)  Ibn-Adhftrt,  t.  H,  p.  283. 

8)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  233,  234,  235,  236. 

ml 

4)   Chronicon  de  Cardena ,  p.  378, 
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en  pillant  Lisbonne  ^  ;  mais  c'était  une  faible  compen- 
sation pour  le  mal  que  les  musulmans  avaient  fait 
aux  chréliens,  et  Ordofio,  qui  craignait  de  nouvelles 
révoltes,  désirait  vivement  la  paix.  L'année  955,  il 
envoya  un  ambassadeur  à  Cordouepour  la  demander^. 
Âbdérame ,  qui  la  désirait  aussi  parce  qu'il  avait  l'in- 
tention de  tourner  ses  armes  d'un  autre  côté ,  prêta 
l'oreille  aux  ouvertures  d'Ordoûo,  et  dans  l'année 
suivante,  il  envoya  à  Léon,  en  qualité  d'ambassa- 
deurs ,  Mohammed  ibn-Hosain  et  le  savant  juif  Hasdaï 
ibn-Chabroul ,  le  directeur  général  des  douanes.  Les 
négociations  ne  furent  pas  longues.  Ordoûo  ayant  dé- 
claré qu'il  était  prêt  à  faire  des  concessions  (il  pro- 
mettait probablement  de  livrer  ou  du  moins  de  raser 
certaines  forteresses),  on  arrêtâtes  bases  d'un  traité, 
après  quoi  les  ambassadeurs  retournèrent  à  Cordoue 
pour  le  faire  ratifier  par  le  calife.  Quoique  le  traité 
fût  honorable  et  avantageux  ,  Âbdérame  crut  qu'il  ne 
rétait  pas  assez  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  plus  guè- 
re compter  sur  le  lendemain  (il  était  presque  septua- 
génaire), il  pensa  que  l'affaire  regardait  plutôt  son 
fils  que  lui-même.  Il  le  consulta  donc  et  s'en  remit 
à  sa  décision.  Hacam ,  qui  était  pacifique ,  déclara 
qu'à  son  avis  le  traité  devait  être  ratifié,  et  alors  le 


1)  Sampiro,  c.  25. 

2)  Ibn-Khaldoun,  fol.  15  r. 
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calife  le  signa  ^  Peu  de  temps  après ,  il  efi  concliit 
un  autre  avec  Ferdinand  Gonzalez  ^  ^  de  sorte  que 
les  musulmans  n'avaient  plus  en  Espagne  d'autres 
ennemis  que  les  Navarrais. 

Si  Abdérame  avait  été  cette  fois  plus  traitable  qu^à 
l'ordinaire  9  c'est  qu'il  voulait  tourner  ses  armes  con- 
tre les  Fatimides.    La  puissance  de  ces  princes  crois* 
sait  de  jour  en  jour.    Brûlant  du  désir  de  se  venger 
des  souverains  d'Europe,  qui  s'étaient  déjà  réjouis  de 
leur  perte  9  tant  ils  la  croyaient  certaine ,  ils  avaient 
fait  d'abord  éprouver  le  poids  de  leur  vengeance   à 
l'empereur  de   Constantinople   en   faisant   ravager  la 
Calabre  ^.     Alors  c'avait  été  le  tour  d'Abdérame.     En  * 
955  I  lorsque,  selon  toute  apparence ,  Moïzz,  le  qua- 
trième calife  fatimide ,  méditait  déjà  une  descente  en 
Espagne ,   il  arriva  qu'un   très-grand  navire ,  q  u'Ab- 
dérame  avait  envoyé  avec  des  marchandises  à  Âlexah* 
drie,  rencontra  en   mer  un   vaisseau  qui   venait  de 
Sicile  et  sur  lequel  se  trouvait  un   courrier  que  le 
gouverneur  de  cette  île  avait  expédié  à  son  souverain 
Moizz.     Cette  dernière   circonstance   ne   semble   paa 
avoir  été  inconnue  au  capitaine  du  vaisseau  andalous. 
Il  se  peut  même  qu'Abdérame  ait  soupçonné  que  les 
dépèches  dont  le  courrier  était  porteur,  contenaient 


1)  Ibn-Adhftrl,  t.  II,  p.  287  (an  lien  de  Chabrout^  comme  porte  le 
manuscrit,  il  faat  lire:  Easdaïibn-Chabrout);  Ibn-Ehaldonn ,  fol.  15  y. 

2)  Ibn-Khaldoan ,  fol.  15  y. 

3)  Voyea  Amari,  Storta  deî  musulmani  di  Sicilia,  t.  Il,  p.  242 — 248. 
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tin  plan  d'altaque  contre  l'Espagne,  et  qu'il  ait  donné 
au  capitaine  l'ordre  de  les  intercepter.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  capitaine  attaqua  le  vaisseau  sicilien,  le  prit, 
le  pilla  et  s'empara  des  dépêches. 

Moîzz  usa  aussitôt  de  représailles.    Sur  son  ordre, 
le  gouverneur  de  la   Sicile  se  porta  avec   une  flotte 
vers  Almérie ,  et  prit  ou  brûla  les  navires  qui   se 
trouvaient  dans  ce  port.    Il  s'empara  aussi  de  celui 
qui-avait  fourni  un  spécieux  prétexte  pour  cette  ex- 
pédition, et  qui  était  justement  de  retour  d'Alexan- 
drie, d'où  il  avait  rapporté  des  chanteuses  pour  le 
calife  et  de  précieuses  marchandises.    Puis  les  trou- 
pes du  gouverneur  débarquèrent  pour  piller  les  envi* 
rons  d'Almérie,  après  quoi  elles  se  remirent  en  mer  ^ 
Abdérame  répondit  d'une  manière  énergique  à  cette 
attaque.    Il  ordonna  d'abord  de  maudire  chaque  jour 
les   Fatimides    dans  les  prières  publiques  ^  ;  puis  il 
chargea  son  amiral  Ghâlib  d'aller  piller  les   côtes  de 
rifrikia.    Cette  expédition ,  toutefois ,  n'eut  pas  tout 
le  succès  que  le  calife  s'en  était  promis.    Les  Anda- 
ions  remportèrent  bien  quelques  avantages,  mais  à  la 
fin  ils  furent  repoussés  par  les  troupes  qui  gardaient 
la  province,  et  forcés  de  se  rembarquer. 

Voilà  où  Abdérame  en  était  de  la  guerre  qu'il  sou- 
tenait contre  les  Fatimides,  au  moment  où  les  né- 


1)  Voyez  Amari,  ibid.^  p.  249,  25Q,  «t  les  auteurs  qn^il  cite. 

2)  Ibn-Adhftrt,  t.  II,  p.  237. 
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gocialioDS  avec  le  roi  de  Léon  étaient  en  train.  Voii* 
lant  tourner  toutes  les  forces  et  toutes  les  ressources 
de  l'empire  contre  rAfrique,  il  devait  naturellement 
désirer  la  paix  avec  les  chrétiens  du  Nord,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  ne  s'était  pas  montré  trop  dif- 
ficile sur  les  conditions  auxquelles  elle  se  faisait. 

Maintenant  qu'elle  avait  été  conclue,  il  concentra 
toutes  ses  pensées  sur  l'Afrique.  Une  grande  expé- 
dition se  préparait.  Les  ouvriers  dans  les  chantiers 
n'avaient  plus  un  moment  de  repos ,  de  tous  côtés 
des  troupes  se  dirigeaient  vers  les  ports  de  mer ,  et 
l'on  enrôlait  des  milliers  de  matelots,  lorsque  la  mort 
d'Ordoûo  III ,  qui  arriva  dans  le  printemps  de  l'an- 
née 957  ^ ,  vint  entraver  tout  à  coup  les  projets  da 
calife. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'Ordoilo  n'avait  obtenu 
la  paix  qu'en  faisant  des  concessions ,  parmi  lesquel- 
les la  remise  ou  la  démolition  de  certaines  forteresses 
tenait,  à  n'en  point  douter,  la  première  place.  Or 
Sancho,  l'ancien  compétiteur  de  son  frère,  auquel 
il  succéda  maintenant  sans  obstacle,  refusa  d'exécu- 
ter cette  clause  du  traité.  Âbdérame  se  vit  donc 
contraint  d'employer  contre  le  royaume  de  Léon  les 


1)  Le  nom  d^Ordono  m  se  trouve  dans  les  chartes  jasqu^an  mois 
de  mars  de  Tannée  957  ;  voyez  Esp,  sagr,,  t.  XXXIV ,  p.  268.  La 
comparaison  des  chroniques  arabes  montre  aussi  que  la  date  à  la- 
quelle les  manuscrits  de  Sampiro  fixent  la  mort  de  ce  roi  (955) ,  est 
fautive. 
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forons  qu'il   avait  voulu   envoyer  en   Afrique,   et  il 
doDEia  des  ordres  dans  ce  sens  au  brave  Ahmed  ibn- 
Tfilai    ,  le  gouverneur  de  Tolède  ^     Ce  général  se  mit 
enosimpagne,  et  dans  le  mois  de  juillet,  il  remporta 
une    grande  victoire  sur  le  roi  de  Léon  ^.     Ce  triom- 
phe   était  sans   doute  une  consolation  pour  le  calife , 
qui    n'avait  nullement   désiré  cette  nouvelle  guerre , 
et  qui  même ,  si  l'honneur  le  lui  eût  permis ,  l'aurait 
volontiers   évitée.     Il  en   aurait   bientôt   une   autre, 
plus  douce   encore:    il    verrait   ses    ennemis   à   ses 
pieds. 


1)  Abdérame  Tayait  nommé  à  ce  poste  en  954  ;  voyez  Ibn-al-Ab- 
bâr,  p.  140,  et  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  235. 

2)  Ibn-Adhftrty  t.  IL,  p.  237,  dern.  ligne,  et  p.  238. 
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IV. 


«  Le  roi  Sancho ,  dit  un  auteur  arabe  ^ ,  était  vain 
et  orgueilleux».  Celte  phrase  est  sans  doute  emprun- 
tée à  un  chroniqueur  léonais  de  Tépoque  ^ ,  et  dans 
la  bouche  de  ces  écrivains  elle  signifie  que  Sancho 
cherchait  à  briser  la  puissance  des  nobles  et  aspirait 
à  rétablir  l'autorité  absolue  que  ses  ancêtres  avaient 
possédée.  De  là  la  haine  que  lui  portaient  les  grands. 
A  la  haine  se  joignait  le  mépris.  Sancho  avait  perdu 
les  qualités  qu'il  avait  eues  autrefois  et  que  ses  su- 
jets appréciaient  le  plus.  Le  pauvre  prince  avait 
pris  un  embonpoint  excessif,  de  sorte  qu'il  ne  pou- 
vait plus  monter  à  cheval  et  que  même  en  marchant 
il  devait  s'appuyer  sur  quelqu'un  '.  Il  était  donc 
devenu  un  objet  de  risée,  et  peu  à  peu  l'on  se  mit 
à  dire  qu'il   fallait  déposer  ce  roi  ridicule,   ce  roi 


1)  Ibn-Ehaldoun,  dans  mes  Recherches ,  1. 1,  p.  104. 

2)  Sampiro  dit  à  peu  près  la  même  chose  en  parlant  de  Ramire  m. 

3)  Voyez  le  poème  de  Dounaeh ,  strophe  4 ,  apud  Lussatto ,  iVb- 
tice  sur  Ahou-Iousouf  Hasdal  ibn^Schaprout ,  p.  24. 


81 

manqué.  Ferdinand  Gonzalez,  qai  aspirait  au  titre 
de  faiseur  de  rois,  et  qui  avait  déjà  tenté  une  fois^ 
mais  sans  succès,  d'en  faire  un,  fomenta  le  mécon- 
tentement des  Léonais  et  le  ^dirigea  ^  Une  conspira- 
tion se  forma  dans  l'armée ,  «t  un  beau  jour ,  dans 
le  printemps  àe  l'année  9S8  ^,  on  chassa  Sancho  du 
royaume. 

Pendant  que  le  roi  détrôné  s'acheminait  tristement 
vers  Pampelune ,  la  résidence  de  ison  oncle  Garcia , 
Ferdinand  Gonzalez  et  les  autres  grands  se  réunirent 
pour  élire  un  autre  roi.  Leur  choix  tomba  sur  Or- 
<loûo,  quatrième  du  nom.  C'était  un  fils  d'Alphon- 
^e  IV  et  par  conséquent  un  cousin  germain  de  San- 
t:ho.  Rien ,  excepté  sa  naissance ,  ne  le  recomman- 
dait aux  suffrages  des  électeurs.  A  une  difformité 
de  la  taille  (il  était  bossu  ' }  il  joignait  un  caractère 
-obséquieux ,  vil  ^  et  méchant ,  de  sorte  que  dans  la 
-suite  on  ne  l'appela  pas  autrement  qu'Ordoûo-Ie-Hau- 
-vais  '  ;  mais  comme  il  n'y  avait  alors  aucun,  autre 
adulte  dans  la  famille  royale,  il  fallait  bien  le  choi- 
isir ,  et  le  comte  de  Gastâle   lui  fit  épouser  sa  fille 


1)  Voyez  Ibn-Khaldoon ,    fol.   15  t.,  et  dans   mes  Recherches, 
t.  I ,  p.  105. 

2)  Voyes  Esp.  sagr.,  t.  XXXIV,  p.  269. 

3)  Voyez  Ibn-Adh&rt,  t.  II,  p.  201,  1.  2. 

4)  Voyez  plus  bas  le  récit  de  Taudienee  d^Ordono  IV  auprès  de 
Hacam  II. 

5)  El  Ualo  en  espagnol,  xd-TchàlÂth  eA  arabe  (voyez  Maccaii, 
t.  I ,  p.  252  ,  1.  3). 

T.  m.  6 
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Urr^que ,   la   veuve  d'Ordoûo  III  ^ ,  qui   devint  aijQsi 
pour  la  seconde  fois  reine  de  Léon  ^. 

Au  mojQiient  même  où  on  lui  donnait  ainsi  un  suc* 
jc^sseur,  Sancho  racontait  à  Panipelune  la  mésaven* 
ture  qui  lui  était  arrivée.  Sa  grand'mère ,  la  vieille 
et  ambitieuse  Tota ,  qui  gouvernait  encore  la  Navarre 
au  nom  de  son  fils ,  bien  que  ce  fils  fût  depuis  long.- 
temps  d'âge  à  régner  par  lui-même ,  prit  chaudement 
son  parti  9  et  jura  de  le  rétablir  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  La  chose  n'était  pas  aisée  cependant,  car 
ii'une  part  Sancho  p'avait  dans  son  ancien  royaume 
aucun  ami  influent^  et  de  Taulre  la  Navarre  était 
trop  faible  pour  attaquer  seule  Léon  et  la  Caslille, 
7ota  devait  donc  chercher  un  allié ,  et  encore  un  al* 
lié  très-puissant.  En  outre,  pour  que  Sancho  fût  à 
même  de  se  soutenir  sur  son  trône,  une  fois  qu'il 
l'aurait  reconquis,  il  fallait  absolument  qu'il  cessât 
d'être  un  objet  de  risé§  pstr  sa  roaleucontreuse  obé- 
site.  Cette  obésité  n'était  pas  naturelle;  elle  prove- 
nait d'une  disposition  maladive,  et  un  médecin  habile 
pourrait . sans  doute  Igi  £|ire  disparaître;  mais  à  Cor- 


1)  Trompé  par  un  înterpolateur  de  Sampiro ,  qui  a  introduit  une 
foule  d'*erreurs  dans  Thistoire  du  royaume  de  Léon,  on  a  dit  sou- 
yent  qu''Ordono  m  avait  répudié  tTrraque  alors  que  Ferdinand  s^étalt 
révolté  contre  lui.  Risco  (Esp,  sagr, ,  t.  XXXIV ,  p.  267 ,  268)  a 
prouvé  par  les  chartes  qu'TJrraque  a  été  réponse  d'Ordôno  III  jusqu'il 
la  fin  du  règne  do  ce  dernier. 

2)  Sampiro,  c.  26. 


doae  seulement  ^  ville  qui  était  alors  le  foyer  de  toa- 
tes  les  lumières^  od  poufait  espérer  de  trouver  un 
tel  médecin.    Ce  fut  aussi  à  Gordoue  que  Tota  cher- 
cha rallié  dont  elle  avait  besoin.    Elle  résolut  de  faire 
demander  au  calife  un  médecin  pour  guérir  son  pe- 
tit-fils 9  et  une  armée  pour  le  rétablir  sur  son  (rône. 
Il  en  coûtait  sans  doute  à  son  orgueil  de  faire  une 
telle  démarche  ;    il  lui   était   pénible   d'être   oMigée 
d'implorer  l'assistance  d'un  mécréant  avec  lequel  elle 
avait  été  en  guerre  pendant  plus  de  trente  ans,  et 
qui  f  il  y  avait  à  peine  un  an ,  avait  encore  fait  ra- 
Tag^  ses.  vallées  et  brûler  ses  villages  ^  ;  mais  son 
amour  pour  son  petit-fils,  Tardent  désir  qu'elle  avait 
de  le  voir  régner,  la  rage  que  lui  causait  sa  honteuse 
déconfiture,  tout  cela  fut  plus  fdMt  que  sa  légitime 
répugnance,  et  elle  envoya  des  ambassadeurs  à  Cor- 
4ooe. 

Ces  ambassadeurs  ayant  exposé  au  calife  le  motif  dé 
leur  venue ,  il  leur  répondit  qu'il  enverrait  volontiers 
un  médecin  i  San<Ao ,  et  qu'à  certaines  conditions , 
lesquelles  seraient  exposées  par  un  de  ses  minières 
qu'il  enverrait  à  Pampelune^  il  {Nrèteraît  Tappcii  dé 
ses  armes  au  roi  détrôné. 

Quand  les  ambassadeurs  navarfais  Teurent  quitté, 
Abdéranœ  fit  venir  le  juif  Hasdai ,  et  »  après  lui  avoir 
donné  ses  instructions ,  il  le  chargea  de  se  rendre  i 


1)  VoyeiB  Zba-Âdhftri,  t.  II,  p.  S87. 
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la  cour  de  Navarre.  Il  n^aurait  pu  faire  un  meilleur 
choix.  Hasdai  réunissait  en  sa  personne  toutes  les 
qualités  requises  pour  une  telle  mission  ;  il  parlait  fort 
bien  la  langue  des  chrétiens,  et  il  était  à  la  fois  méde- 
cin et  homme  d'Etat;  tout  le  monde  vantait  son  esprit, 
ses  talents,  ses  connaissances,  sa  grande  capacité» 
et  récemment  encore  un  ambassadeur ,  venu  du  fond 
de  la  Germanie ,  avait  déclaré  qu'il  n'avait  jamais  vu 
un  homme  doué  de  tant  de  finesse  K 

Arrivé  à  Pampelune,  le  juif  gagna  aussitôt  la  con- 
fiance de  Sancho  en  se  chargeant  de  son  traitement 
et  eu  lui  promettant  une  prompte  guérison.  Il  lui 
dit  qu'eu  retour  du  service  que  le  calife  était  prêt  à 
lui  rendre,  celui-ci  exigeait  la  cession  de  dix  forte* 
resses.  Sancho  promit  de  les  livrer  dès  qu'il  serait 
rétabli  sur  son  trône.  Mais  ce  n'était  pas  tout:  Has- 
dai était  aussi  chargé  de  faire  en  sorte  que  Tota  vint 
à  Cordoue,  accompagnée  de  son  fils  et  de  son  petit- 
fils.  Le  calife,  qui  voulait  contenter  sa  vanité  et 
donner  à  son  peuple  le  spectacle,  jusque-là  sans  exem- 
ple ,  d'une  reine  et  de  deux  rois  chrétiens  qui  vien* 
draieut  humUement  se  prosterner  à  ses  pieds  pour  im- 
plorer l'appui  de  ses  armes,  avait  particulièrement 
insisté  sur  ce  pdlnt;  mais  on  pouvait  prévoir  que  la 
fière  Tota  i^'opposerait  vivement  à  une  telle  exigence. 
En  effet,  faire  un  vopge  à  Cordoue,  c'était  pour  elle 


1)  Vita  Johannis  Gorzienzis,  c.  121. 
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me  démarche  plus  humiliante  encore  que  celle  à 
laquelle  elle  s'était  déjà  abaissée  alors  qu'elle  était 
entrée  en  relations  amicales  avec  son  vieil  ennemi. 
Cette  partie  de  la  mission  de  Hasdaî  était  donc  la  plus 
délicate  et  la  plus  épineuse;  pour  faire  une  telle  pro-> 
position ,  et  surtout  pour  la  faire  agréer,  il  fallait  un 
tact  et  une  habileté  tout  à  fait  extraordinaires.  Mais^ 
Hasdai  avait  la  réputation  d'être  l'homme  le  plus 
adroit  de  son  temps,  et  il  la  justifia.  L'orgueilleuse 
Navarraise  se  laissa  vaincre  «par  le  charme  de  ses 
paroles  ^  par  la  force  de  sa  sagesse ,  par  la  puissance 
de  ses  ruses  et  de  ses  nombreux  artifices  y  >  pour  par- 
ler avec  un  poète  juif  de  l'époque ,  et ,  croyant  que  le 
rétablissement  de^  son  petit-fils  ne  pouvait  être  obtenu 
qu'à  ce  prix ,  elle  fil  un  grand  eiTort  sur  elle-même 
et  donna  enfin  son  consentement  au  voyage  que  le 
juif  lui  proposait. 

L'Espagne  musulmane  vit  alors  un  étrange  specta- 
vie.  Suivie  d'une  foule  de  grands  et  de  prêtres ,  la 
reine  de  Navarre  s'achemina  lentement  vers  Gordoue, 
avec  Garcia  et  le  malheureux  Sancho,  dont  la  santé 
ne  s'était  pas  encore  beaucoup  améliorée,  et  qui  mar- 
chait en  s'appuyant  sur  Hasdaî.  Si  ce  spectacle  était 
doux  pour  la  vanité  nationale  des  musulmans^  il 
rétait  autant,  et  plus  encore  peut-être^  pour  l'amour- 
propre  des  juifs ,  car  celui  à^  qui  on  le  devait ,  était 
un  homme  de  leur  religion.  Aussi  leurs  poètes  célé- 
braient-ils son  retour  l'un  à  l'envi  de  l'autre.     «Sa- 
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lues,  6  montagnes,.  le  chef  de  Juda  I  chanlail  Tiin  d'ea^ 
U)^  eai*  Que  le  rire  mi  sur  toutes  les  bouches  I 
Que  les  terres  arides  et  les  forêts  chantent  I  Que  W- 
désert  se  réjouisse,  qu'il  fleurisse  et  produise  des* 
fruits,  Ci^r  il  vient ,  le  chef  de  l'Académie,  il  vîeni 
avec  joie  et  chants!  Tant  qu'il  n'élait  pas  là,  la 
ville  célèbre,  dessinée  avec  grâce,  était  morne  et 
triste  ;  ses  pauvres ,  qui  ne  voyaient  plus  son  visage 
qui  brille  comme  les  étoiles ,  étaient  désolés  ;  les  su-^ 
perbes  dominaient  sur  nous;  ils  nous  vendaient  A 
pous  achetaient  comme  si  nous  eussions  été  des  escUK 
ves;  ils  allongeaient  leurs  langues  pour  engloutir  nos 
richesses;  ils  rugissaient  comme  des  lionceaux,  et 
pous  étions  tous  épouvantés ,  car  notre  défenseur 
n'était  pas  là  ... .  Dieu  nous  Ta  donné  pour  chef  ^ 
il  Ta  placé  en  faveur  chez  le  roi ,  qui  Ta  nommé  prin-^ 
ce  et  qui  Ta  élevé  au-dessus  de  ses  autres  dignitaii- 
res.  Quand  il  passe,  personne  n'ose  ouvrir  la  bou* 
pbe.  Sans  flèches  et  sans  épées,  par  sa  seule  ^lo^ 
quence,  il  a  enlevé  aux  abominables  mangeurs  de 
porcs  des  forteresses  et  des  cités.  » 

Quand  la  reine  et  les  deux  rois  furent  enfin  arri» 
vés  à  Gordoue ,  le  calife  leur  donna ,  dans  son  palaig 
à  Zahrà ,  une  de  ces  pompeuses  audiences  ^  qui  im* 
posaient  aux  étrangers  et  qui  étaient  bien  propres  à 
leur  donner  une  haute  idée  de  sa  puissance  et  de  ^ 


1)  Voyez  Maccart ,  t.  I ,  p.  253 ,  I.  3 ,  4  »  8  et  9. 
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fichesse.  C'était  sans  doute  un  moment  bien  doux 
pour  Abdéra'me  que  celui  où  il  voyait  à  ses  pieds  le 
fils  de  son  terrible  ennemi  Ramire  II,  le  fils  de  Til- 
lustre  vainqueur  de  Simaucas  et  d'Alkandega,  et  la 
reine  aussi  courageuse  que  flère ,  qui  dans  ces  ba^ 
tailles  mémorables  avait  commandé  elle-même  ses 
troupes  victorieuses;  mais  quels  que  fussent  ses  seiH 
timents  intimes ,  il  n'en  laissa  rien  paraître  au  de« 
b^s,  et  il  reçut  ses  hôtes  avec  une  courtoisie  exquis 
se.  Sancbo  lui  répéta  ce  qu'il  avait  déjà  déclaré  à 
Hasdai ,  à  savoir  qu'il  céderait  les  dix  forteresses  ipie 
le  calife  exigeait,  et  l'on  résolut  que,  tandis  que 
l'armée  arabe  attaquerait  le  royaume  de  Léon,  les 
Navarrais  feraient  une  invasion  en  Castille ,  afln  d'at-» 
tirer  les  forces  de  Ferdinand  Gonzalez  de  ce  côlé-^ 
là  K 

Cependant  Abdérame  n'avait  pas  perdu  de  vue 
l'Afrique.  Il  avait  au  contraire  poussé  ses  armements 
avec  une  grande  activité,  et  dans  l'année  même  on 
la  reine  de  Navarre  arriva  à  Gordoue ,  une  nombreuse 
armée,  commandée  par  Ahmed  ibn-Yila,  s'embarqua 
sur  soixante-dix  navires.  Celte  expédilion  fut  beu- 
reuse,  car  les  Andalous  incendièrent  Mersà-al^kbarez , 


1)  Comparez  Sampiro ,  c.  26 ,  le  poème  hébreu  de  Dounach  bon- 
Labral ,  celui  de  Menabem  ben^Saruk  {aptid  Lnzzatto ,  Notice  etc. , 
p.  24,  25,  29 — 31) ,  le  passage  d'Ibn-Khaldoan  que  j*ai  communiqué 
à  M.  Luzzatto  et  que  ce  savant  a  imprimé  dans  sa  Notice  (p.  46  ,  47)  ,^ 
et  celui  qu''on  trouye  dans  mes  Recherches ,  t.  I,  p.  105. 
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el  dévastèrent  les  environs  de  Sousa  akisi  que  ceas 
de  Tabarca^ 

Quelque  temps  après  ^  l'armée  musulmane  marcha 
contre  le  royaume  de  Léon.  Sancho  raccompagnait. 
Grâce  aux  remèdes  de  Hàsdai,  il  avait  été  débarrassé 
de  son  trop  d'embonpoint ,  et  il  était  maintenant  aus- 
si leste  et  aussi  agile  qu'il  l'avait  été  auparavant  K 
Zamora  fut  prise  d'abord  ' ,  et  déjà  dans  le  mois 
d'avril  de  l'année  959,  l'autorité  de  Sancho  était  re* 
connue  dans  une  gr^de  partie  du  royaume  K  La 
capitale ,  toutefois  »  tenait  encore  pour  Ordoûo  IV  ; 
mais  ce  prince  ayant  pris  la  fuite  pour  aller  chercher 
un  refuge  dans  les  Asturies  ^ ,  elle  se  rendit  à  San- 
cho dans  la  seconde  moitié  de  l'année  960  ^.  Ayant 
ainsi  recouvré  son  royaume,  Sancho  envoya  une  am- 
bassade au  calife  pour  le  remercier  du  secours  qu'il 
lui  avait  prêté,  et  il  écrivit  en  même  temps  à  tous 
ses  voisins  pour  leur  annoncer  son  rétablissement  sur 
le  trône.  Dans  ces  lettres  il  blâmait  dans  les  termes 
les  plus  énergiques  la  déloyauté  du  comte  de  Gastil- 
le  ^    Peut-être  ce  dernier  lui  inspirait-il  encore  des 


1)  Ibn-KhaldoQn ,  EUtoirt  des  Berbère ,  t.  Il,  p.  542  de  la  traduc- 
tion ;  cf.  Ibn-Adhftrt ,  t.  II,  p.  238. 

2)  Sampiro ,  c.  26. 

3)  Ibn-Khaldonn,  dans  mes  Recherches,  t.  I,  p.  166» 

4)  Esp.  sagr, ,  t.  XXXIV,  p.  270. 

5)  Sampiro,  c  26. 

6)  Esp.  sagr.,  t.  XXXTV,  p.  270,  271. 

7)  Ibn-Khaldoun ,  fol.  15v* 
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craintes;  mais  s'il  en  était  ainsi,  elles  se  dissipèrent 
bientôt.  D'après  ce  qui  avait  été  convenu,  les  Na* 
varrais  avaient  envahi  laCaslille,  et  dans  cette  même 
année  960,  ils  livrèrent  au  comte  une  bataille  dans 
laquelle  ils  eurent  le  bonheur  de  le  faire  prisonnier  ^ 
Dès  lors  la  cause  d'Ordoûo  était  perdue.  Haï  et  mé- 
prisé par  tout  le  monde ,  il  n'avait  pu  se  soutenir 
jusque-là  que  par  l'influence  de  Ferdinand,  dont  il 
était  la  créature.  Les  Asturiens  le  chassèrent  main- 
tenant de  leur  province,  et  se  soumirent  à  Sancbo. 
Ordoûo  alla  chercher  un  asile  à  Burgos  ^,  et  nous 
verrons  plus  tard  ce  qu'il  devint. 

Au  moment  où  ces  événements  se  passaient  dans 
le  Nord,  le  calife,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  s'ex- 
poser au  vent  âpre  du  mois  de  mars ,  était  déjà  ma- 
lade, et  l'on  craignait  pour  sa  vie.  Cette  fois,  ce- 
pendant, les  médecins  réussirent  encore  à  conjurer 
le  péril,  et  au  commencement  de  juillet  Abdérame 
avait  recouvré  la  santé  au  point  qu'il  put  donner  au- 
dience aux  dignitaires  les  plus  haut  placés.  Mais  sa 
guérison  n'était  qu'apparente. .  Il  éprouva  une  rechu- 
te de  sa  maladie,  et  le  1&  octobre  de  l'année  961  ', 
il  rendit  le  dernier  soupir  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans ,  dont  quarante-neuf  de  règne. 


1)  Aîmcdes   Con^oiteUam;  Ibn-Khaldoun  »   dans  mes  Recherche»  p 
1. 1,  p.  105. 

S)  Sampiro,  c.  26. 

é)  Ibn-Âdh&rt ,  t.  II ,  p.  239 ,  16U 
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Parmi  les  princes    omaiyades  qui  ont  régné    en 
Espagne  y  la  première  place  appartient  incontestable- 
ment à  Abdérame  III.    Ce  qu'il  avait  fait  tenait  du 
prodige.    Il  avait  trouvé  l'empire  livré  à  l'anarchie  et 
à  la  guerre  civile ,  déchiré  par  les  factions ,  morcelé 
entre  une  foule  de  seigneurs  de  race  dififérente^   ex* 
posé  aux  razzias  continuelles  des  chrétiens  du  Nord , 
et  à  la  veille  d'être  englouti,  soit  par  les  Léonais- j, 
soit  par  les  Africains.    En  dépit  d'obstacles  sans  nom<^ 
bre,  il  avait  sauvé  l'Andalousie  et  d'elle-même  et  dé 
la  domination  étrangère.    Il  l'avait  fait  renaître  plus 
grande  et  plus  forte  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.    M 
lui  avait  procuré  l'ordre  et  la  prospérité  au  dedans , 
la  considération  et  le  respect  au  dehors.     Le  trésor 
public,   qu'il  avait  trouvé  dans   un  état   déplorable, 
était  dans  une  situation  excellente.    Un  tiers  des  n* 
venus  de   l'empire,   qui  s'élevaient  chaque  année  à 
six    millions  deux   cent  quarante  cinq   mille   pièèes 
d'or,  suffisait  aux  dépenses  ordinaires;  un  autre  tiers 
était  mis  en  réserve ,  et  Abdérame  consacrait  le  reste 
à  ses  bâtiments  ^    On  calculait  que  dans  l^annéeQKl, 
il  avait  dans  ses  coffres  la  somme  énorme  de  vingt 
millions  de  pièces  d'or;  aussi  un  voyageur,  qui  se 
connaissait  en  finances,  assure-t-il  qu'Abdérame  et  le 
Hanldânide   qui   régnait    alors    sur    la    Mésopotamie 


1)  Ibn-Adhârî ,  t.  II ,  p.  247. 
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étaient  les  princes  les  plus  riches  de  ce  teinps*là  K 
L'état  dtt  pays  était  en  harmonie  avec  la  situation 
prospère  du  trésor  public.  L'agriculture ,  l'industrie , 
le  commerce,  les  arts,  les  sciences,  tout  florissait. 
L'étranger  admirait  partout  des  champs  Lien  cultivés 
et  ce  système  hydraulique ,  coordonné  avec  une  scien- 
ee  profonde,  qui  rendait  fertiles  les  terres  eu  appa*' 
rence  les  plus  ingrates*  Il  était  frappé  de  l'ordre 
parfait  qui,  grâce  à  une  police  vigilante,  régnait 
même  dans  les  districts  les  moins  accessibles  ^.  Il 
s'étonnait  du  bas  prix  des  denrées  (les  fruits  les  plus 
délicieux  se  vendaient  presque  pour  rien) ,  de  la  pro* 
prêté  des  vêtements,  et  surtout  du  bien*élre  univer* 
sel  qui  permettait  à  presque  tout  le  monde  d'aller  à 
mulet  au  lieu  d'aller  à  pied  *.  Des  industries  nom* 
breuses  et  diverses  enrichissaient  Cordoue»  Âlmérie 
et  d'autres  villes*  Le  commerce  avait  acquis  un  tel 
développement,  qu'au  rapport  du  directeur  général 
des  douanes,  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  for*- 
maient  la  partie  la  plus  considérable  des  revenus  de 
l'Etat^.  Cordoue,  avec  son  demi-million  d'habitants, 
ses  trois  mille  mosquées,  ses  superbes  palais,  ses 
eent  treize  mille  maisons,  ses  trois  cents  maisons  de 


1)  Ibn-Bancal ,  p.  40, 

2)  Voyez  Ibn-Hancal ,  p.  38 ,  42. 

3)  Ibn-Haucal,  p.  38,  41. 

4)  Voyez  la  lettre  de  Hasdaî  ml  roi  des  Khozars,  dans  Carmoly^ 
De*  KhùMar*  au  Xe  iiecle ,  p.  37. 
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bain  et  ses  vingt-huil  faubourgs  S  ne  le  cédait  en 
étendue  et  en  splendeur  qu'à  Bagdad ,  ville  à  laquelle 
ses  habitants  aimaient  à  la  comparer.  Elle  était  re- 
nommée jusqu'au  fond  de  la  Germanie:  la  religieuse 
saxonne  Hroswitha ,  qui  se  rendit  célèbre  dans  la  der- 
nière moitié  du  X®  siècle  par  ses  poèmes  et  ses  dra- 
mes latins,  l'appelait  Tornement  du  mondée  La  ri- 
vale qu'Abdérame  lui  avait  donnée ,  n'était  pas  moins 
admirable.  Une  de  ses  concubines  lui  apnt  légué 
une  grande  fortune,  le  monarque  avait  voulu  se  ser- 
vir de  cet  argent  pour  racheter  des  prisonniers  de 
guerre;  mais  ses  employés  ayant  parcouru  les  royau* 
mes  de  Léon  et  de  Navarre  sans  rencontrer  un  seul 
prisonnier,  sa  favorite  Zahrâ  lui  avait  dit:  «Employez 
cet  argent  pour  bâtir  une  ville  et  donnez-lui  mon 
nom.  »  Cette  idée  avait  souri  au  calife ,  qui ,  comme 
presque  tous  les  grands  princes,  aimait  à  bâtir,  et 
au  mois  de  novembre  de  Tannée  936,  il  avait  fait 
jeter,  à  une  lieue  au  nord  de  Cordoue,  les  fonde- 
ments d'une  ville  qui  porterait  le  nom  de  Zahrâ. 
Rien  n'avait  été  épargné  pour  la  rendre  aussi  magni- 
fique que  possible.  Pendant  vingt-cinq  ans,  dix  mille 
ouvriers,  qui  disposaient  de  quinze  cents  bêtes  de 
somme,  avaient  été  occupés  à  la  bâtir,  et  cependant 
elle  n'était  pas  encore  achevée  à  l'époque  de  la  mort 


1)  Ibn-Aâhftri ,  1. 11,  p.  247,  248. 

2)  Hroswitha,  Passio  S,  PelagîL 
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de  son  fondateur.  Une  prime  de  qualre  cents  dir« 
hems,  que  le  calife  avait  promise  à  quiconque  vien- 
drait s'y  établir  y  y  avait  attiré  une  foule  d'habitants. 
Le  palais  califal^  où  toutes  les  merveilles  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  étaient  réunies ,  était  d'une  énorme 
grandeur ,  à  preuve  que  dans  le  harem  il  y  avait  six 
mille  femmes  K 

La  puissance  d'Abdérame  était  formidable.  Une 
superbe  marine  lui  permettait  de  disputer  aux  Fati- 
mides  l'empire  de  la  Méditerranée  ^  et  lui  garantissait 
la  possession  de  Ceuta,  cette  clé  de  la  Mauritanie. 
Une  armée  nombreuse  et  bien  disciplinée,  la  plus 
belle  du  monde  peut-être  ^ ,  lui  donnait  la  prépondé- 
rance sur  les  chrétiens  du  Nord.  Les  plus  fiers  sou- 
verains briguaient  son  alliance.  L'empereur  de  Con- 
stantinople  »  les  rois  d'Allemagne ,  d'Italie  et  de  Fran- 
ce lui  envoyaient  des  ambassadeurs. 

C'étaient  à  coup  sûr  de  beaux  résultats;  mais  ce 
qui  excite  Tétonnement  et  l'admiration  quand  on  étu- 
die ce  règne  glorieux,  c'est  moins  l'œuvre  que  l'ou- 
vrier ;  c'est  la  puissance  de  cette  intelligence  univer- 
selle à  qui  rien  n'échappait,  et  qui  se  montrait  non 
moins  admirable  dans  les  plus  petits  détails  que  dans 
les  plus  sublimes  conceptions.  Cet  homme  fin  et  sagace , 


1)  Ibn-Hancal,  p.  40;  Ibn-Adhàrt,  t.  Il,  p.  246,  247;  Maccart, 
t.  I ,  p.  344—346 ,  370  et  suiv. 

2)  Comparez  Vita  Joh,  Gorz, ,  c.  135. 
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qui  cenlralise,  qui  fonde  l'unité  de  la  nation  et  cell« 
du  pouvoir  y  qui  par  ses  alliances  établit  une  sorte 
d'équilibre  politique,  qui  dans  sa  large  tolérance  ap- 
pelle dans  ses  conseils  des  hommes  d'une  autre  re^ 
ligion,  est  plutôt  un  roi  des  temps  modernes  qu'uc; 
calife  du  moyen  âge. 


V. 


Malgré  les  grands  services  qu'Abdérame  III  leur 
SI  il  rendus,  la  cour  de  Léon  et  celle  de  Pampelune 
s'affligèrent  pas  de  sa  mort;  au  contraire,  elles 
urent  y  voir  le  moyen  d'éluder  les  traités  et  de  se 
rober  à  la  protection  musulmane,  dont  elles  avaient 
romencé  à  se  lasser  dès  qu'elles  n'en  avaient  plus 
besoin.  Et  de  fait,  l'occasion  semblait  bonne  pour 
'  pas  tenir  ce  que  l'on  avait  été  obligé  de  promet- 
3.  Le  successeur  d'Abdérame ,  Hacam  II,  passait 
Ur  pacifique;  on  pensait  peut-être  qu'il  n'insiste- 
ît  pas  trop  sur  l'exécution  d'un  traité  conclu  par 
n  père ,  et  en  tout  cas  il  faudrait  voir  encore  si , 
^Hs  la  guerre,  il  serait  aussi  heureux  que  ce  der- 
er  l'avait  été. 

Hacam  fut  bientôt  à  même  de  s'apercevoir  des  in- 
^Utions  de  ses  voisins.  Sancho ,  qu'il  avait  sommé 
^e  livrer  enfin  les  forteresses  nommées  dans  le  traité, 
ttouvait  toutes  sortes  de  raisons  pour  remettre  celte 
affaire  à  un  autre  temps  ^    Garcia ,  qu'il  avait  fait  prier 


I)  Voyez  Maccarî,  t.  I,  p.  254,  1.  9  et  10. 
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de  lui  céder  son  prisonnier  Ferdinand  Gonzalez,  re« 
fusait  d'accéder  à  celte  demande  ^  Qui  plus  est,  il 
rendit  la  liberté  à  Ferdinand,  après  lui  avoir  fait 
promettre  de  rompre  avec  son  gendre ,  Ordoûo  IV. 
Ferdinand  tint  sa  promesse.  Sur  son  ordre,  Ordoûo, 
qui  se  trouvait  encore  à  Burgos ,  fut  séparé  violem- 
ment de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles,  et  trans- 
porté sous  bonne  escorte  sur  le  territoire  musulman  ^ 
Puis  Ferdinand,  qui  n'était  pas  lié  par  un  traité, 
comme  le  roi  de  Navarre  et  celui  de  Léon,  recom- 
mença les  hostilités  contre  les  Arabes  ^ ,  de  sorte  que 
dès  le  mois  de  février  962 ,  Hacam  fut  obligé  d'écrire 
à  ses  généraux  et  à  ses  gouverneurs  qu'ils  eussent  à 
se  tenir  prêts  pour  entrer  en  campagne  ^. 

Sur  ces  entrefaites^  Ordoûo-le-Mauvais  était  arrivé 
à  Medinaceli,  accompagné  de  vingt  seigneurs,  les 
seuls  qui  lui  fussent  restés  fidèles.  Il  avait  vu  dans 
cette  ville  les  préparatifs  que  l'on  faisait  pour  une 
expédition,  et  cette  circonstance  avait  ranimé  son 
espoir  dans  l'avenir.  De  même  que  soi^  cousin  avait 
recouvré  le  trône  grâce  à  Tappui  d'Abdérame,  il 
comptait  le  recouvrer  à  son  tour  avec  le  secours  de 
Hacam.  Aussi  témoigna-t-il  à  Ghâlib ,  le  gouverneur 
de  Medinaceli,  son  désir  d'aller  à  Cordoue  afin  d'y 


1)  Ibn-Ehaldotm ,  dans  mes  Meeherthes ,  t.  I,  p.  105. 

9)  Sampiro,  c.  26. 

S)  Ibn-Khaldouii ,  fol.  16  r. 

4)  Ibn-Adhârt ,  t.  II ,  p.  260. 
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implorer  la  protection  du  monarque.    Ghâlib  consulta 
Hacam  sur  la  réponse  qu'il  avait  à  donner.    Le  calife y^ 
qui  n'était  pas  ikché  d'avoir  un  prétendant  sous  la  main, 
mais  qui  ne  voulait  pas  encore  s'engager  définitivement , 
lui  fit  répondre  qu'il  pouvait  conduire  Ordoôo  à  Cor- 
doue  9  mais  qu'il  ne  devait  lui  faire  aucune  promesse. 
Châlib  partit  donc  pour  Cordoue  au  commencement 
d'avril,  accompagné  d'Ordoûo  et  de  sa  suite.  En  route 
on  rencontra  un  détachement  de  cavalerie  que  Hacam 
avait  envoyé  à  la  rencontre  de  ses  hôtes»  et  aux  envi- 
rons de  la  capitale ,  on  en  rencontra  un  autre ,  plus 
nombreux  encore.   Ordoûo  n'épargna  rien  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  des  officiers  de  l'escorte.   Il  leur  pro- 
digua les  flatteries  9  et  quand  il  fut  entré  dans  Cordoue , 
il  leur  demanda  où  se  trouvait  le  tombeau  d'Abdéra*i 
ne  IIL    Lorsqu'on  le  lui  eut  montré ,  il  ôta  respec- 
tueusement son  bonnet  9  s'agenouilla  en   tournant  la 
léte  vers  l'endroit  indiqué,  et  récita  des  prières  pour 
l'âme  de  celui  qui  naguère  l'avait  chassé  du  trône. 
L'espoir  de  ressaisir  le  sceptre  lui  faisait  oublier  tout 
le  reste;  pour  atteindre  ce  but,  il  était  bien  décidé  à 
ae  reculer  devant  aucune  bassesse. 

Après  avoir  passé  deux  jours  dans  «n  palais  super* 
bernent  meublé,  qu'on  lui  avait  assigné  pour  sa  de- 
meure ,  Ordoâo  reçut  la  permission  d'aller  à  Zahrâ , 
eu  le  calife  lui  donnerait  audience.  Il  revêtit  alors 
une  robe  et  un  manteau  de  soie  blaues  (c'élait  pro* 
bablement  un  nouvel  hommage  qu'il  rendait  aux 
T.  m.  7 
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Omaiyades,  car  le  hlaac  était  la  couleur  de  cette 
mai&(m)»  et  se  coiffa  d'un  bonnet  orné  de  pierres  pré* 
cieusesc.  Les  principaux  chrétiens  de  rAudakHisie , 
tels  que  Walid  ibn-Khaizorâti  »  le  juge  des  chrétiens 
de  Cordoue,  et  Obaidallâh  ibn-Câsim»  le  métropc^- 
tain  de  Tolède  i  vinrent  le  chercher  pour  le  conduire 
à  Zahrà  et  Tinstruire  des  règles  de  l'étiquette,  sur 
lesquelles  la  cour  était  fort  chatouilleuse. 

En  passant  par  les  rangs  des  soldats  qui  encom- 
braient les  aborda  de  Zahrà,  Ordoûo  et  ses  com* 
pagnons  léonais  feignirent  d'être  frappés  el  même  ter* 
rifiés  par  cet  appareil  militaire.  Ds  baissèrent  les 
yeux  et  Arept  le  signe  de  la  croix.  Quand  on  lut 
arrivé  à  la  première  porte  du  palais,  tous  mirent 
pied  à  teirre,  à  l'exception  d'Ordoilo  et  de  ses  Léonais. 
A  la  porte  dite  à*as*sodda,  ces  derniers  durent  en 
faire  autant;  mais  Ordoâo  et  le  général  Ibn-Tomlos, 
qui  étjkit  chargé  de  l'introduire  auprès  du  calife,  re^ 
tèrent  à  cheval  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  près 
d'un  portique  où  Ton  avait  placé  des  sièges  pour  Or« 
doiio  et  sesi  compagnons ,  et  où  Sancbo  avait  aossi 
attendu  le  moment  d'être  introduit  auprès  du  mo- 
narque» aloJTs  qu'il  était  venu  imfdorer  son  secours. 
Quelque  temps  après ,  les  Léonais  reçurent  la  per« 
mission  d'entrer  dans  la  salle  d'audience.  A  la  porte 
OrdoTiQ  Ata  son  bonnet  et  son  manteau  en  signe  de 
res|>ect;  puis,  quand  on  lui  eut  dit  d'araucer  et  qu'il 
se  trouva  vis-à*vis  du  trdne  sur  kquel  était  le  calife 
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cnloaré  de  ses  frères ,  de  ses  neveux,  des  vizirs ,  da 
eadi  et  des  faquis,  il  s'agenouilla  à  plusieurs  reprises, 
et,  faisant  quelques  pas  en  avant  après  chaque  gémi- 
flexion,  il  arriva  enfin  tout  près  du  calife.  Cehii-ci 
lui  donna  sa  main  à  baiser ,  après  quoi  Ordofio  re*^ 
tourna  en  arrière,  mais  en  prenant  soin  de  ne  paiS 
tourner  le  dos  au  calife,  pour  aller  s'asseoir  sur  un 
sofa  de  brocart  qui  lui  était  destiné  et  qui  se  trou- 
vait à  quinze  pieds  du  trfrne.  Les  seigneurs  léonais 
s'approchèrent  alors  du  calife  en  observant  le  même 
cérémonial ,  et ,  lui  ayant  baisé  la  main ,  ils  allèrent 
se  ranger  derrière  leur  maître,  auprès  duquel  se  te- 
nait aussi  Walîd  ibn-Khaizorftn ,  qui ,  dans  Tentretien 
qui  allait  avoir  lieu,  devait  servir  d'interprète. 

Le  calife  garda  quelques  instants  le  silence  pour 
laisser  i  l'ex-roi  le  temps  de  se  remettre  de  Kérno^ 
tion  que  la  vue  de  cette  auguste  assemblée  ne  peuvait 
avdr  manqué  d'exciter  dans  son  esprit.  Puis  i)  lui 
parla  en  ces  termes:  «  Réjouissez- vous  d'être  venu 
ici  et  espérez  beaucoup  de  notre  bonté ,  car  Bouff 
avons  l'intention  de  vons  accorder  e»c<M*e  plus  de 
faveurs  que  vous  n'osiez  l'attendre.  » 

Quand  le  sens  de  ces  gracieuses  paroles  eut  été, 
expliqi^  k  Ordofio  par  l'interprète ,  la  joie  éclata  snr 
son  visage.  Il  se  leva ,  et ,  ayant  baisé  le  tapis  qui 
couvrait  les  marches  du  trène:  •Je  suis,  dit-il, 
l'esclave  du  commandeur  des  erepnts  t  Je  me  fie  à 
sa  magnanimité,  je  cherche  mon  appui  dans  sa  Jbaute 
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yerlu,  Je  lui  donne  plein  pouvoir  sur  moi-même  et 
sur  mes  hommes.     J'irai  partout  où  il  m'ordonnera 
d'aller,  je  le  servirai  sincèrement  et  loyalement.  — 
Nous  vous  croyons  digne  de  nos  bontés  «  lui  répondit 
le  calife;  vous  serez  coulent  quand  vous  verrez  jus- 
qu'à quel  point  nous  vous  préférons  à  tous  vos  core- 
ligionnaires ;  vous  vous  applaudirez   d'avoir  eu  l'idée 
de  chercher  un  asile  auprès  de  nous,  et  de  vous  être 
abrité  sous  l'ombre  de  notre  puissance.»     Quand  le 
calife  eut  parlé  de  la  sorte,  Ordoilo  s'agenouilla  de 
nouveau ,  et ,  ayant  appelé  la  bénédiction  du  ciel  sur 
le  monarque,   il  exposa  sa  requête  en  ces  termes: 
«Naguère  mon  cousin  Sancho  est  venu  demander  du 
secours  contre  moi  au  feu  calife.    Il  a  obtenu  sa  de- 
mande; il  a  été  secouru  comme  on  ne  l'est  que  par 
les  plus  grands  souverains  de  l'univers.    Moi  aussi, 
je  viens   demander  du  secours,  mais  il  y  a  toutefois 
entre  mon  cousin  et  moi  une  grande  différence.    S'il 
est  venu  ici ,  c'est  qu'il  y  a  élé  contraint  par  la  né- 
cessité^ ses  sujets  blâmaient  sa  conduite  et  le  haïs- 
saient ;  ils  m'avaient  élu  à  sa  place  saùs  que  j'eusse 
ambitionné  cet  honneur  i  Dieu  m'en  est  témoin J     Je 
l'avais  détrôné  %i  chassé  du  royaume.    A  force  de  sup- 
plications il  a  obtenu  du  feu  calife  une  armée  qui  l'a 
rétabli  ;  mais  il  n'a  pas  su  se  montrer  reconnaissant 
pour  ce  service;  il  q'a  rempli  ni  envers  son  bienfai- 
teur, m  envers  vous,  ô  commandeur  des  croyantes, 
mon  jsejgneur,   ce  à  quoi   il  s'était  obligé.     Moi  au. 
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conlraire ,  j'ai  quilté  mon  royaume  de  moa  plein  gré, 
«t  je  suis  venu  auprès  du  commandeur  des  croyants 
pour  mettre  à  sa  disposition  ma  personne,  mes  hom- 
mes et  mes  forteresses.    J'avais  donc  raison  de  dire 
qu'entre  mon  cousin  et  moi  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence^ et  j'ose  ajouter  que  j'ai  fait  preuve  de  bien 
plus  de  confiance   et  de  générosilé.  —  Nous   avons 
entendu  voire  discours  et  nous  avons  saisi  votre  pen- 
sée, dit  alors  le  calife.     Vous  verrez  bientôt  de  quelle 
manière  nous  vous  récompenserons  de  vos  bonnes  in- 
tentions»   Vous  recevrez  de  nous  une  fois  autant  de 
bienfaits  que   votre   compétiteur  en  a  reçu  de  notre 
père  d'heureuse  mémoire,  et  quoique  votre  adversaire 
ait  le  mérite  d'avoir  impL.ré  le  premier  notre  pro- 
tection ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  vous 
estimions  moins  ou  que  nous  refusions  de  vous  donner 
ce  que  nous  lui  avons  donné  auparavant.    Nous  vous 
ferons  reconduire  dans  votre  pays,  nous  vous  rempli- 
rons  de  joie,  nous   affermirons  les   bases   de   votre 
pouvoir  royal,  nous  vous  ferons  régner  sur  tous  ceux 
qui  voudront  vous  reconnaître  pour  leur  roi,  et  nous 
vous  ferons  remettre  un  traité  que  vous  pourrez  gar- 
der et  dans  lequel  nous  fixerons  les  limites  de  votre 
royaume  et  celles  du  royaume  de  votre  cousin.    En 
outre  nous  empêcherons  ce  dernier  d'inquiéter  le  ter- 
ritoire qu'il  aura  été  obligé   de  vous  céder.    En  un 
mot,  les  bienfaits  que  vous  recevrez  de  nous  surpas- 
seront toutes  vos  espérances.    Dieu  sait  que  ce  que 
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nous  disous ,  nous  le  pensons  !  » 

Quand  le  calife  eut  parlé  de  la  sorte,  Ordo^o  sV 
genouilla  encore   une  fois,  et,  s'étant  répandu   en 
remerciaient^ ,  il  se  leva  et  quitla  la  salle  à  reculons. 
Arrivé  dans  une  autre  salle ,  il  dit  aux  eunuques  qui 
l'avaient  suivi,  qu'il  était  ébloui  et  stupéfait  du  ma- 
jestueux spectacle  dont  il  avait  été  témoin ,  et ,  aper» 
cevant  un  siège  sur  lequel  le  calife  avait  la  coutuoie 
de  s*asseoir,  il  s'agenouilla  devant  ce  meuble»    En-- 
suite  m  le  conduisit  vers  Djafar ,  le  bâdjib  eu  pre- 
mier ministre.    Du  plus  loin  qu'il  vit  ce  dignitaire  « 
il  lui  fit  une  profonde  révérence  ;  il  voulut  aussi  loi 
Jhaiser  la  main,  mais  le  bâdjib  l'en  empécba,  le  serra 
contre  sa  poitrine,  et  l'ayant  fait  asseoir  à  ses  côtés^ 
il  l'assura  qu'il  pouvait  être  certain  que  le  calife  tieA«> 
drait  les  promesses  qu'il  avait  faites.    Puis  il  lui  fit 
donner  les  vêtements  d'honneur  que  le  calife  lui  avait 
destinés.    Ses  compagnons  en   reçurent  aussi,  cha- 
cun selon  son  rang ,  et ,   ayant  salué  le  hâdjib  avec 
le  plus  profond  respect ,  ils  retournèrent  avec  leur  roi 
\ers  le  portique ,  où  Ordoûo  trouva  un  cheval  superbe 
et  richement  harnaché,   qui  sortait  des  écuries  du 
calife.    Il  l'enfourcha ,  et ,  le  cœur  plein  d'espoir ,  il 
retourna  avec  ses  Léonais  et  le  général  Jbn-Tomlos 
au  palais  qui  lui  servait  de  demeure  '. 


1)  Maccarf,  t.I,  p.  252—256;  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  251  (chez  cet 
auteur  il  faut  substituer  p.  250,  1.  Il:   «iifie«  861   k  année  362;  le 
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Peu  de  temps  après,  on  Isi  remit  un  traité  à  si- 
gner ,  en  vertu  duquel  il  s'engageait  à  tivre  toujours 
en  paix  avec  le  calife ,  à  lui  livrer  son  flis  Garcia  en 
oU^e,  et  à  ne  point  s'allier  avec  Ferdinand  Gonsales. 
Il  le  signa ,  et  alors  Hacam  mit  à  sa  disposition  un 
corps  d'armée  commafidé  par  Ghâlib  K  En  outre  il 
lui  donna  pour  conseillers  Walid  ^ ,  le  juge  des  cliré- 
iiois  de  Gordoue,  Açbagh  ibn-AbdaHâli  ibn-Nabil^ 
réréque  *  de  cette  ville ,  et  OiieidaUâh  *  ibn-GAsim , 
le  métropolitain  de  Tolède,  après  avoir  ordonné  à  ces 
p^soaneges,  auxquels  Gareia  devait  être  remis,  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  ramener  les  Léonais  seus 
Tobéissance  d'Ordofio  ^. 

On  avait  fait  grand  bruit  de  teue  ces  préparatifs  i 
parce  qu'on  espérait  que  Sanefao  se  laisserait  intimi» 
der.  Ce  calcul  n'était  point  trompeur.  Sancho  sen» 
tait  que  sa  position  était  encore  précaire  et  mal  as* 
surée.    La  GaBce  refusait  obstinément  de  le  reconnais 


féiit  dfiB  érémwstâ»  de  Vt»née  Ht  tm  eomuMncfl  qu'à  la  pege251 , 
1.  19);  Ib»-Klwjaociii ,  fpl.  lev. 

1)  Ibn-Khaldoun ,  dans  mes  Recherches ,  t.  I ,  p.  106. 

^)  nm-Rhàldoiin  (fol.  16  v.)  l'appelle  Wàttd  ibn^Moghîth,  et  non 
Hu^Khçigcrânp  .oomxae  on  Ut  chaz  Mwxaxi. 

3)  Le  CatMtco,  dit  Ibn-Khaldoun ,  d'oîi  il  résulte  qu\  Cordoue 
x>n  donnait  ce  titre  à  Tévêque ,  de  même  qae  dans  rOrlfiAt  on  J^ 
donnait  à  Vévèqne  des  Nestorions  (voyez  Ahmed  ibn-abî-Yaconb , 
Kitâb  (U-boldân ,  fol.  3  v.). 

4)  Ibn-Kli^oim  Taille  Abdailâb. 

5)  Ibn-KJhaldouQ,  fol.  16  y. 


tre  s  et  il  élait  à«  prévoir  que  si  Ordoûo  revenait 
avec  une  armée  musulmane ,  il  pourrait  compter  sur 
l'appui  de  celte  province.    Quant  aux  autres  provin- 
ces du  royaume  y  qui  avaient  subi  Sancho,  mais  qui 
pe  Taimaient  point,  tout  perlait  à  croire  qu'elles  le 
chasseraient  pour  la  seconde  fois  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  une  invasion.     Sancho  prit  donc   bien  vite 
son  parti.    Dés  le  mois  de  mai ,  il  envoya  à  Cordoiie 
des  comles  et  des  évéques,  qui  devaient  dire  en  son 
nom  au  calife  qu'il  était  prêt  à  exécuter  toules  les 
clauses  du  trailé  K    Dès  lors  Hacam,   qui  avait  ob-> 
tenu  ce  qu'il  voulait»   ne  songea  plus  à  remplir  les 
promesses  qu'il  avait  faites  à  Ordofio,  de  sorle  que 
ce  malheureux  prétendant  s'était  abaissé  en  pure  per- 
te aux  plus   honteuses  flatteries.    Il   ne   semble  pas 
avoir  survécu  longtemps  à  la  perte  de  ses  espéran* 
ces  ;  l'histoire ,  du  moins ,  ne  parle  plus  de  lui  ;  elle 
dit  seulement  qu'il  mourut  à  Cordoue  '»  et  tout  piorte- 
à  croire  qu'avant  la  fin  de  l'année  962  il  avait  déjà 
cessé  de  vivre. 

Sa  mort  dissipa  les  craintes  que  Sancho  avait  con- 
çues. Comptant  sur  l'appui  de  ses  alliés  »  le  comte 
de  Castille ,  le  roi  de  Navarre  et  les  comtes  catalans 
Borrel  et  Miron,  il  prit  de  nouveau  un  ton  plus  har- 


1)  Voyez  Sampiro ,  c.  27. 

2)  Ibn-Adhftrî,  t.  II,  p.  251  ;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  16  v. 

3)  Manuscrit  de  Meyà,  §15;  comparez  Sampiro,  c.  26, 


di,  el  ne  remplit  pas  mieux  qu'auparavant  les  clau- 
ises  du  traité  ^ 

Hacam  se  vit  donc  obligé  de  déclarer  la  guerre 
^ux  chrétiens.    Il  tourna  d'abord  ses  armes  contre  la 
Gaslille,  prit  San  Ëstevan  de  Gormaz  (963) ,  et  força 
Ferdinand  Gonzalez  à  demander  la  paix^;  mais  elle 
fut  rompue  presque   aussitôt    que  conclue.     Ensuite 
Ghâlib  gagna  la   bataille  d'Atienza.     Yahyâ   ibn-Mo- 
hammed  Todjibi,  le  gouverneur  de  Saragosse,  batlit 
Garcia  9  et  ce  roi  perdit  en  outre  la  ville  importante 
de  Calahorra^  que  Hacam  fit  entourer  de  fortifications 
nouvelles  ^,  en   même  temps  qu'il  faisait  rebâtir  en 
Castille  la  forteresse  ruinée  de  Gormaz.    En  un  mot , 
quoiqu'il  n'aimât  pas  la  guerre  et  qu'il  la  fit  contre 
son  gré»  il  la  fit  si  bien  qu'il  força   ses  ennemis  à 
demander  la  paix.     Sancho  de  Léon  la  sollicita  en 
966  \    Les  comtes  Borrel  et  Hiron ,  qui  avaient  aussi 
subi  plusieurs  échecs,  suivirent  son  exemple,  et  s'en- 
gagèrent à  démanteler  celles  de  leurs  forteresses  qui 
étaient  les  plus  rapprochées  des  frontières  musulma- 
nes.   Garcia  de  Navarre  envoya  aussi  des  comtes  et 
des  évêques  à  Cordoue,   et  un  puissant  comte  gali- 
cien 9   Rodrigue  Velasquez  ,   fit  demander  la  paix  par 
Ba   mère,   que   Hacam    reçut  avec   les   plus   grands 


1)  Voyez  Ibn-Adhârî ,  t.  H,  p.  251,  1.  18. 

2)  Ibn-Adhârî,  t.  H,  p.  251  ;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  16  r. 

3)  Comparez  Ibn-Adhàrî ,  t.  II,  p.  257. 

4)  Sampiro ,  c.  27. 
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égards  et  à  laquelle  il  fit  de  superbes  cadeaux  ^ 

La  paix  que  le  calife  avait  conclue  avec  presque 
tous  ses  voisins ,  fut  durable.    Hacam  était  trop  paci- 
fique pour  la  rompre ,  et  quant  aux  chrétiens ,  ils  fu- 
rent bientôt  après  plongés  dans  une  telle  anarchie, 
qu'ils  ne  pui*ent  pas  songer  à  tourner  de    nouveau 
leurs   armes  contre  les  musulmans.     Pendant   qa'il 
négociait  encore  avec  le  calife  »  Sancho  avait  attaqoé 
la  Galice  qui  jusque-là  lui  avait  toujours  été  rebelle , 
et  il  avait  réussi  à  soumeUre  tout  le  pays  au   norl 
du  Duero,  lorsque  le  comte  Gonzalve»  qui  avait  réuni 
contre  lui  une  grande  année  au  sud  de  ce  fleuve, 
lui  fit  demander  une  entrevue.    Elle  eut  lieu;   mais 
le  perfide  Gon^alve  fit  servir  au   roi  un  fruit  empoih 
sonné  auquel  celui-ci   n'eut  pas  plutôt  goâté  qu'il  se 
sentit  défaillir.    L'effet  do  poison  le  saisit  au  cœur, 
mais  sans  fe  tuer  à  rfaeurc  même.    Moitié  par  ges- 
tes,  moitié  par  des  paroles  entrecoupées ,  Sancho  ex- 
prima le  désir  d^étre  sur-le-champ  ramené  à  Léon; 
mais  le  troisième  jour  il  mourut  en  chemin  '. 

Son  fils  Ramire,  troisième  du  nomi  qui  ne  comp^ 
tait  encore  que  cinq  ans,  lui  succéda  sous  la  tutelle 
de  sa  tante  El  vire,  une  religieuse  du  couvent  de  San 
Salvador  de  Léon  ;  mais  les  grands  du  royaume ,  qui 


1)  Ibn-KJtaWoiW ,  fpl.  1^  v.,  I7r, 

2)  Sampîro,  c.  27;  Chronkon  Irimse ,  ç*lO,    SAEcho  moarat  Tiers 
1a  fin  de  Tanni^c  966;  voyez  Risco,  Ilistoria  de  Léon,  U  l,  p4  2\2. 
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n^  youlaieot  pas  obéir  à  une  femme  et  à  un  enfant , 
ise  bâtèrent  de  $e  déclarer  iodépendaots  ^.  L'Etat  se 
IrottYa  donc  morcelé  entre  une  foule  de  petits  prin- 
ces;  il  était  réduit  à  une  impuissance  complète.  Une 
armée  de  huit  mille  Danois»  qui  avaient  servi  d'abord 
son»  Richard  I''  de  Normandie  et  que  ce  duc  avait 
envoyés  en  Espagne  alors  qu'il  n'avait  plus  besoin 
d'enx,  ravagèrent  impunément  la  Galice  durant  trois 
ans  \  La  régente  Elvire  ne  pouvait  donc  songer  à 
renouveler  la  guerre  contre  les  Arabes  K 

Les  razzias  contre  la  Castille  continuèrent  encore 
4iuelque  temps  ^  ;  mais  en  970 ,  la  mort  de  Fei*di* 
nand  fionzalee  procura  au  calife  la  paix  avec  ce 
comU»  Dès  lors  il  put  se  livrer  tout  entier  à  son 
goût  pour  les  lettres  et  au  développement  de  la  pros^ 
périté  du  pays. 

Jamais  un  prince  aussi  savant  n'avait  encore  régné 
en  Espagne ,  et  quoique  tous  ses  prédécesseurs  eus» 
sent  élé  des  esprits  cultivés ,  qui  aimaient  a  enrichir 
leurs  bibliotlièques ,  aucun  d'entre  eux  n'avait  cepen*- 
dant  recherché  avec  tant  de  passiou  les  livres  pré-* 
eieux  et  rares.  Au  Caire ,  à  Bagdad ,  à  Damas  »  à 
Alexandrie ,  il  avait  des  agenls  chargés  de  copier  ou 
d'acheter  pour  lui,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  ks 


I)  MoD.  Sil. ,  c.  70. 

S)  Voyez  sur  cette  iaygsion,  mea  Bechêrtheê,  t.  M,  p,900 — 310< 

3)  Voyez  Sampiro ,  c.  28. 

4)  Voyez  Ibn-Adhârî,  t.  H,  p.  256,  1.  14  et'as. 
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livres  anciens  el  modernes.  Son  palais  en  éiail  rem- 
pli; c'était  un  atelier  où  Ton  ne  rencontrait  que  co- 
pistes 9  relieurs ,  enlumineurs.  Le  catalogue  de  sa 
bibliothèque  formait  à  lui  seul  quarante-quatre  ca- 
hiers ,  dont  chacun  avait  vingt  feuilles  selon  les  uns> 
cinquante  selon  les  autres ,  et  encore  n'y  trouvait-on 
que  les  titres  des  livres  et  non  pas  une  description. 
Quelques  écrivains  racontent  que  le  nombre  des  volur 
mes  montait  jusqu'à  quatre  cent  mille.  Et  tous  ces 
volumes ,  Hacam  les  avait  lus  ;  qui  plus  est ,  il  en 
avait  annoté  la  plupart.  Il  écrivait  d'ailleurs  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  de  chaque  livre  le  nom,  le 
surnom  9  le  nom  patronymique  de  l'auteur ,  sa  famil- 
le, sa  tribu,  l'année  de  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
et  les  anecdotes  qui  couraient  sur  son  compte.  Ces 
notices  étaient  précieuses.  Hacam  connaissait  mieux 
que  personne  l'histoire  littéraire;  aussi  ses  notes  ont 
toujours  fait  autorité  parmi  les  savants  andalous.  Les 
livres  composés  en  Perse  et  eu  Syrie  lui  étaient  sou- 
vent connus  avant  que  personne  les  eût  lus  en  Orient» 
Sachant  qu'un  savant  de  l'irâc,  Abou-'l-Faradj  Isfa- 
hâni,  s'occupait  à  rassembler  des  renseignements  sur 
les  poètes  et  les  chanteurs  arabes,  il  lui  envoya  mille 
pièce.s  d'or  en.  le  priant  de  lui  faire  parvenir  un 
exemplaire  de  son  ouvrage  dès  qu'il  l'aurait  terminé. 
Plein  de  reconnaissance ,  Abou-'l-Faradj  se  hâta  de 
satisfaire  à  ce  désir.  Avant  de  publier  son  magnifi- 
que recueil ,  qui  aujourd'hui  encore  fait  l'admiration 
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des  savants  9  il  en  envoya  au  calife  d'Espagne  un 
exemplaire  soigné ,  accompagné  d'un  poème  en  son 
honneur  et  d'un  ouvrage  sur  la  généalogie  des  Omai- 
yades.  Un  nouveau  présenl  l'en  récompensa  ^  En 
général,  la  libéralité  de  Hacam  envers  les  savants  es- 
pagnols et  étrangers  ne  connaissait  point  de  bernes  ; 
aussi  affluaient*ils  à  sa  cour.  Le  monarque  les  en- 
courageait et  les  protégeait  lous ,  même  les  philoso- 
phes y  qui  purent  enfin  se  livrer  à  leurs  études  sans 
avoir  à  craindre  d'être  massacrés  par  les  bigots  ^. 

Toutes  les  branches  de  l'enseignement  devaient 
fleurir  sous  un  prince  aussi  éclairé.  Les  écoles  pri- 
inaiFes  étaient  déjà  bonnes  et  nombreuses.  En  Anda- 
lousie presque  tout  le  monde  savait  lire  et  écrire , 
tandis  que  dans  TEurope  chrétienne  les  personnes  les 
plus  haut  placées,  à  moins  qu'elles  n'appartinssent 
au  clergé,  ne  le  savaient  pas.  La  grammaire  et  la 
rhétorique  étaient  aussi  enseignées  dans  les  écoles'. 
Hacam ,  toutefois ,  fut  d'avis  que  l'instruction  n'était 
pas  encore  assez  répandue^  et  dans  sa  bienveillante 
sollicitude  pour  les  classes  pauvres ,  il  fonda  dans  la 
capitale  vingt-sept  écoles  où  les  enfants  de  parents 
sans  fortune  recevraient  une  éducation  gratuite,  les 
maîtres  étant  payés  par  lui  ^.    Quant  à  l'université 


1)  Ibn-al-Abbâr ,  p.  101—103;  Maccarî,  t.  I,  p.  256. 
>  2)  Çftid  de  Tolède ,  fol.  346  r. 
S)  Ibn-Ebaldotin ,  Prolégomènes, 
4)  Ibn-Adhftrî ,  t.  II ,  p.  256. 
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de  Cordoue,  elle  était  alors  une  des  plus  renommées 
du  monde.  Dans  la  mosquée  principale  (car  c'est  là 
que  se  donnaient  les  leçons^),  Abou-Becr  ibn«Moàwia 
le  Coraichite  traitait  les  traditions  relatives  à  Maho- 
met^. Abou-Ali  Câli,  de  Bagdad,  y  dictait  un  grand 
et  beau  recueil  qui  contenait  une  immense  quantité 
de  renseignements  curieux  sur  les  anciens  Arabes, 
leurs  proverbes,  leur  langue  et  leur  poésie;  recaeil 
qu'il  publia  plus  tard  sous  le  titre  d*Amâli  ou  jMc- 
tées  ^  La  grammaire  était  enseignée  par  Ibn-al-Coa* 
tia ,  qui ,  au  jugement  d'Abou-Ali  Càli ,  était  le  jpluB 
savant  grammairien  de  TËspagne.  D'autres  scieices 
avaient  des  représentants  non  moins  illustres.  Aussi 
les  étudiants  qui  fréquentaient  les  cours  se  eomptaîevtf^ 
ils  par  milliers.  La  plupart  d'entre  eux  étudiaient  08 
qu'on  appelait  le  fUih,  c'est-à-dire  la  théologie  et  ht 
droit ,  car  cette  science  menait  alors  aux  postes  les 
plus  lucratifs  ^ 

C'est  du  sein  de  cette  jeunesse  universitaire  que 
sortit  un  bonime  dont  la  renommée  remplira  bientèt, 
non-seulement  l'Espagne,  mais  le  monde  entier,  et 
que  nous  devons  à  présent  faire  connaître  à  nos 
lecteurs. 


1)  Maccari,  t.  I,  p.  136. 

2)  Ibn-Adhftrî,  t  II ,  p.  274. 

8)  Voyez  Ibn-KhaUic&n ,  traduction  de  M.  de  Slane  >  1. 1 ,  p.  210-^SUI, 
4)  Voyez  Maccart ,  t.  Il ,  p.  396. 
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Dans  une  des  premières  années  du  règne  de  Ha-- 
cam  II  y  cinq  étudiants  dînaient  dans  un  jardin  aux 
environs  de  Cordoue.  Au  dessert  il  régnait  une  gran- 
de gaité  parmi  les  convives  ;  un  seul ,  cependant  » 
était  sitencieux  et  rêveur.  Ce  jeune  homme  était 
grand  et  bien  fait;  l'expression  de  sa  physionomie 
était  noble ,  fière ,  presque  hautaine ,  et  son  attitude 
annonçait  un  homme  né  pour  le  pouvoir  '. 

Sortant  enfin  de  sa  rêverie ^  il  s'écria  tout  à  coup: 

—  N'en  doutez  pas,  un  jour  je  serai  le  maître  de 
ce  paysl 

Ses  amis  se  mirent  à  rire  de  cette  exclamation  ; 
mais  sans  se  déconcerter: 

—  Que  chacun  de  vous ,  poursuivit  le  jeune  hom- 
me 9  me  dise  quel  poste  il  désire  ;  je  le  lui  donnerai 
quand  je  régnerai. 


i^^mmmtmmmm 


1)  Voyez  Ibn-Adhârî,  t.  H,  p.  274,  1.  13. 
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—  Eh  bien  I  dit  alors  un  des  éludianls ,  je  trouve 
ces  beignets  délicieux  y  el  puisque  cela  vous  est  égal  » 
j'aimerais  d'élre  nommé  inspecteur  du  marché  ;  alors 
j'aurai  toujours  des  beignets  à  foison  et  sans  qu'il 
m'en  coûte  rien. 

—  Moi  i  dit  un  autre ,  je  suis  très-friand  de  ces 
Ggues  qui  viennent  de  Malaga,  mon  pays  natal.  Nom- 
mez-moi donc  cadi  de  cette  province. 

—  La  vue  de  tous  ces  superbes  jardins  me  plait 
extrêmement,  dit  le  troisième;  je  voudrais  donc  être 
nommé  préfet  de  la  capitale. 

Mais  le  quatrième  gardait  le  silence ,  indigné  des 
|)ensées  présomptueuses  de  son  condisciple. 

—  Â  votre  tour ,  lui  dit  ce  dernier  ;  demandez  ce 
que  vous  voudrez. 

Celui  auquel  il  venait  d'adresser  la  parole  se  leva 
alors  ^  et,  lui  tirant  la  barbe: 

—  Lorsque  tu  gouverneras  l'Espagne ,  dit-il ,  misé- 
rable fanfaron  qqe  tu  es,  ordonne  alors  qu'après  m'a- 
voir  frotté  avec  du  miel,  afin  que  les  mouches  et  les 
abeilles  viennent  me  piquer,  on  me  place  à  rebours 
sur  un  âne,  el  qu'on  me  promène  à  travers  les  rues 
de  Cordoue. 

L'autre  lui  lança  un  regard  furieux;  mais,  tâchant 
de  maîtriser  sa  colère  : 

—  C'est  bien,  dit-il,  chacun  de  vous  sera  traité 
selon  ses  souhaits.   Un  jour  je  me  souviendrai  de  tout 
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ce  que    vous   avez   dit  ^ 

Le  dîner  fini ,  on  se  sépara ,  et  Téludiant  aux  pen- 
sées bizarres  et  extravagantes  retourna  vers  la  mai- 
son d'un  de  ses  parents  du  côté  de  sa  mère  >  où  il 
logeait.  Son  bâte  le  conduisit  à  sa  petite  chambre 
qui  se  trouvait  au  dernier  étage ,  et  tâcha  de  lier  con- 
versation avec  lui;  mais  le  jeune  homme  ^  absorbé 
par  ses  réflexions^  ne  lui  répondit  que  par  des 
monosyllabes.  Voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
rien  tirer  de  lui  »  l'autre  le  quitta  en  lui  souhaitant 
une  bonne  nuit.  Le  lendemain  matin ,  ne  le  voyant 
pas  paraître  au  déjeuner  et  croyant  qu'il  dormait 
encore 9  il  remonta  vers  sa  cbambre  pour  le  réveiller; 
mais  à  sa  grande'  surprise  il  trouva  le  lit  intact  et 
l'étudiant  assis  sur  le  sofa ,  la  tête  penchée  sur  la 
poitrine. 

—  Il  parait  que  tu  ne  t'es  pas  couché  cette  nuit, 
lui  dit-il. 

—  Non ,  c'est  vrai  y  lui  répondit  l'étudiant. 

—  Et  pourquoi  as-tu  veillé  P 

—  J'avais  une  pensée  étrange. 

—  A  quoi  songeais-tu  donc  f 

— ^  A  l'homme  que  je  nommerai  cadi  lorsque  je  gou- 
vernerai l'Espagne  et  que  le  cadi  que  nous  avons  à 
présent  aura  cessé  de  vivre.    J'ai  parcouru  en  pensée 


1)  Ibn-al-Khatîb,  man.  G.,  fol.  117 y.;  Abd-al-wftbid ,  p.  18,  19. 
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toute  l'Espagne  et  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul   homme 
qui  mérite  de  remplir  ce  poste. 

—  C'est  peut-être  Mohammed  ibn-as-Salim  ^  que 
tu  as  en  vue? 

—  Mon  Dieu ,  oui ,  c'est  lui  ;  voyez  comme  nous 
nous  rencontrons  ^  I 

Ce  jeune  homme ,  on  le  voit  y  avait  une  idée  fixe , 
idée  à  laquelle  il  rêvait  le  jour,  et  qui  la  nuit  l'em* 
péchait  de  dormir.  Qui  était-il  donc,  lui  qui,  perdu 
dans  la  foule  qui  encombre  une  capitale ,  sentait  fer- 
menter en  lui  de  si  grandes  espérances,  et  qui ,  bien 
qu'il  n'eût  aucune  relation  avec  la  cour,  s'était  nais 
dans  la  tête  qu'un  jour  il  serait  premier  ministre  ? 

II  s'appelait  Âbou-Âmir  Mohammed.  Sa  famille , 
celle  des  Beni-Abi^Amir ,  qui  appartenait  à  la  tribu 
yéménite  de  Moâfir,  était  noble,  mais  non  illustre. 
Son  septième  aïeul,  Abdalmélic,  un  des  rares  Arabes 
qui  se  trouvaient  dans  l'armée  berbère  avec  laquelle 
Târic  débarqua  en  Espagne,  s'était  distingué  en  com* 
mandant  la  division  qui  prit  ^Carteya ,  la  première 
ville  espagnole  qui  tombât  au  pouvoir  des  musul- 
mans '.  Pour  prix  de  ses  services ,  il  avait  reçu  le 
château  de  Torrox,  situé  sur  le  Guadiaro,  dans  la 
province  d'Algéziras,  avec  les  terres  qui  en   dépen- 


1)  Mohammed  ibn-Ishftc  ibn-as-Salîm. 

2)  Abd-al-wâhid ,  p.  18. 

3)  Voyez  plus  haut,  t.  II,  p.  31. 
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daient.     Ses  descendants  »   toulefois,   n'habitaient  ce 
manoir  qu'à  de  rares  intervalles.    D'ordinaire  ils  al« 
laienl  dans  leur  jeunesse  à  Cordoue ,  pour  y  chercher 
un  emploi  à  la  cour  ou  dans  la  magistrature.    C'est 
ce  que  firent  »  par  exemple ,    Âhou^Âmir  Mohammed 
ibn-al-Walid ,  l'arrière-pelit-fils  d'Âbdalmélic ,  et  son 
Cls  Amir,    Ce  dernier ,  qui  remplit  plusieurs  postes , 
était  le  favori  du  sultan  Mohammed ,  au  point  que  ce 
dernier  fit  placer  son  nom  sur  les  monnaies  et  sur  lei 
drapeaux.    Abdallah ,  le  père  de  notre  étudiant  ^  était 
un  théologiens-jurisconsulte   distingué  et   fort  pieux, 
qui  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ^    De  tout  temps, 
d'ailleurs,  cette  famille  avait  pu  aspirer  à  des  allianr 
ees  honorables:   le  grand-père  de  Mohammed   avait 
épousé  la  fille  ^u  renégat  Yahyà ,  fils  d'Isaâc  le  chré^ 
tien ,  qui ,  après  avoir  été  médecin  d'Ahdérame  UI  ; 
avait   été  nommé  vizir  et  gouverneur  de  Badajoz  ^  ; 
sa  propre  mère  était  Boraiha,   la  fille  du  magistrat 
Ibn-Bartâl ,  de  la  tribu  de  Temim  '•    Mais  bien  qu'an* 
eienne  et  respectable  »  la  famille  des  Beni«Abi«Amir 
n'appartenait   pas  à  la  haute  noblesse;  c'était»  s'il 


1)  Maccari  (t.  I,  p.  904)  lui  a  consacré  m  court  article. 

9)  Voyez  Ibn-abi-Oçaibia. 

3)  Ibn-Adhàrî,  t.  II,  p.  273,  274;  Abd-al-wâhid ,  p.  17,  18,  26 j 
Ibn-al-Abbftr,  p.  148,  152.  —  Voici  la  généalogie  complète  de  Mo* 
hammed:  Aboa  Amir  Mohammed,  fils  d^Aluou-Hafç  AbdallÀh  et 
de  Bondha,  fils  de  Mohammed  et  de  la  fille  du  yizir  Yahyft,  fils 
d* Abdallah ,  fils  d*  Amir  (le  farori  du  sultan  Mohammed) ,  fils  d^Aboa- 
Amir  Mohammed,  fils  d'al-Walîd,  fils  de  Tésld,  fils  d'Abdalmélic. 

8* 
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nous  est  permis  de  nous  servir  de  ce  terme,  une  bon- 
ne noblesse  de  robe ,  mais  non  pas  une  noblesse  d'éi- 
pée.  Aucun  Amiride,  si  Ton  en  excepte  Abdalmélic, 
le  compagnon  de  Târic  y  n'avait  suivi  la  carrière  des 
armes ,  alors  la  plus  noble  de  toutes  ^  ;  tous  avaient 
été  des  magistrats  ou  des  employés  de  la  cour.  Mo- 
hammed avait  aussi  été  destiné  à  la  judicature ,  et 
un  beau  jour  il  avait  dit  adieu  aux  tourelles  lézardées 
du  manoir  héréditaire  pour  aller  étudier  dans  la  ca- 
pitale, où  il  suivait  maintenant  les  cours  d'Abou-Becr 
ibn-Moâwia  le  Coraichite ,  d'Abou-AH  Câli  et  d'Ibn-al- 
€outia  ^.  Quant  à  son  caractère ,  c'était  un  jeune 
homme  rempli  de  cœur  et  d'intelligence ,  mais  d'une 
nature  exaltée,  d'une  imagination  ardente^  d'un  tem- 
pérament de  feu,  et  dominé  par  une  passion  unique, 
.mais  d'une  violence  singulière.  Les  livres  qu'il  lisait 
de  préférence,  c'étaient  les  vieilles  chroniques  de  sa 
nation  ^,  et  ce  qui  le  captivait  surtout  dans  ces  pa- 
ges poudreuses,  c'étaient  les  aventures  de  ceux  qui, 
partis  souvent  de  bien  plus  bas  que  lui ,  s'étaient  éle- 
vés successivement  aux  premières  dignités  de  l'Ëtat. 
Ces  hommes,  il  les  prenait  pour  modèles,  et  comme 
il  ne  cachait  nullement  ses  pensées  ambitieuses ,  ses 
camarades  le  regardaient  parfois  comme  un  cerveau 


l")  Comparez  le  rers  que  cite  Ibn-Adhârî ,  t.  Il ,  p.  273 ,  dernière 
ligne. 

2)  Ibn-Adhârî ,  t.  Il ,  p.  274. 

3)  Ibn-al-Abbâr ,  p.  152. 
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détraqué.  Il  ne  Pétait  pas  cependant.  li  est  vrai 
qu'une  seule  idée  semblait  absorber  toutes  les  facultés 
de  son  intelligence;  mais  ce  n'était  pas  là  une  espèce 
d'aliénation  mentale ,  c'était  la  divination  du  génie. 
Doué  de  grands  talents,  fécond  en  ressources ,  ferm« 
et  audacieux  quand  il  fallait  l'être,  souple,  prudent 
et  adrdt  quand  les  circonstances  l'exigeaient,  peu 
scrupuleux  d'ailleurs  sur  les  moyens  qui  pouvaient  le 
conduire  à  un  but  éclatant ,  il  pouvait ,  sans  pré- 
somption ,  prétendre  à  tout.  Nul  n'avait  au  même 
degré  l'énergie,  l'action  lente,  continue  de  l'idée  fixe; 
le  but  une  fois  marqué ,  sa  volonté  se  dressait ,  se 
roidissail  et  poussait  droit. 

Pourtant  ses  débuts  ne  furent  pas  brillants.  Ses 
études  achevées,  il  fut  obligé,  pour  gagner  sa  vie, 
d'ouvrir  un  bureau  près  de  la  porte  du  palais  et 
d'y  écrire  des  requêtes  pour  ceux  qui  avaient  à 
demander  quelque  chose  au  calife  ^  Dans  la  suite  il 
obtint  un  emploi  subalterne  dans  le  tribunal  de  Cof- 
doue  ;  mais  il  ne  sut  pas  se  concilier  les  bonnes  grft« 
ces  de  son  chef,  le  cadi.  Celui  qui  remplissait  alors 
ce  poste  était  cependant  cet  Ibn-as-Salim  ^  que  M(h 
bammed  estimait  tant,  et  non  sans  raison,  car  c'était 
un  homme  fort  savant,  fort  honorable,  un  des  meil* 


1)  Maccart,  t.  I,   p.  259. 

2)  n  avait  été  nommé  cadi  de  Cordoue  en  décembre  966,  on 
remplacement  de  Mondhir  ibn-Saîd  Bollouti,  qui  Tenait  de  mourir^ 
Khochanî ,  p.  352, 
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leurs  cadis  qu'il  y  ait  eu  à  Cordoue  ^  ;  mais  c'était 
en  même  temps  un  esprit  froid  et  positif,  qui  avait 
une  antipathie  innée  pour  ceux  dont  le  caractère  ne 
ressemblait  pas  au  sien.  Les  idées  bizarres  de  son 
jeune  employé  et  ses  distractions  habituelles  le  cho- 
quaient au  plus  haut  degré;  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'être  débarrassé  de  lui ,  et  par  un  sin* 
gulier  hasard^  l'aversion  que  le  cadi  avait  contre  Mo- 
hammed procura  à  ce  dernier  ce  qu'il  souhaitait  lê 
plus,  à  savoir  un  emploi  à  la  cour.  Le  cadi  s'était 
plaint  de  lui  au  vizir  Moçhafi,  en  le  priant  de  don- 
ner un  autre  emploi  à  ce  jeune  homme.  Moçhafi  lui 
avait  promis  d'y  songer,  et  peu  de  temps  après,  lors- 
que Hacam  II  chercha  un  intendant  capable  d'admi- 
nistrer les  biens  de  son  fils  aine  Abdérame ,  qui  comp- 
tait alors  cinq  ans  ^,  il  lui  recommanda  Mohammed 
ibn-abi-Âmir.  Cependant  le  choix  de  cet  intendant 
ne  dépendait  pas  du  calife  seul;  il  dépendait  surtout 
de  la  sultane  favorite  Aurore  ^,  une  Basque  de  nais- 
sance ,  qui  exerçait  un  grand  empire  sur  l'esprit  de 
son  époux.  Plusieurs  personnes  lui  furent  présen-* 
tées;  mais  Ibn-abi-Amir  la  charma  par  sa  bonne  mine 
et  la  courtoisie  de  ses  manières.  II  fut  préféré  à 
tous  ses   compétiteurs,   et  le   samedi  23  février  de 


1)  Voyez  Ehochanl,  p.  352. 

2)  Comparez  Ibn-Adhârî,  t.  Il,  p.  251. 

.   3)  En  arabe  elle  s'appelait  Çobh;   mais  ^  cause  de  reuphonie 
nous  arons  cru  deyoir  traduire  ce  nom. 
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l'année  967^  il  fut  nommé  iulendant  des  biens  d'Ab- 
dérame  9  avee  un  traitement  de  quinze  pièces  d'or 
par  mois.    II  comptait  alors  vingt-six  ans. 

'Il  ne  négligea  rien  pour  s'insinuer  encore  davan- 
tage dans  la  faveur  d'Aurore ,  et  il  y  réussit  si  (>ar« 
faiteraent  qu'elle  le  nomma  aussi  intendant  de  ses 
propres  biens,  et  que  sept  mois  après  son  entrée  à 
la  cour,  il  fut  nommé  inspecteur  de  la  monnaie  ^ 
Grâce  à  ce  dernier  poste,  il  avait  toujours  des  som- 
mes très-considérables  à  sa  disposition ,  et  il  en  pro- 
fita pour  se  faire  des  amis  parmi  les  grands.  Cha- 
que fois  qu'un  d'entre  eux  était  à  bout  de  ressources 
(ce  qui  9  au  train  qu'ils  menaient ,  ne  pouvait  man- 
quer de  leur  arriver  souvent) ,  il  le  trouvait  prêt  à 
lui  venir  en  aide.  On  raconte,  par  exemple,  que 
Mohammed  ibn-Aflah ,  un  client  du  calife  et  un  em- 
ployé de  la  cour  ^,  qui  s'était  fort  endetté  par  les 
énormes  dépenses  qu'il  avait  faites  à  l'occasion  du 
mariage  de  sa  fille,  lui  apporta,  dans  l'hôtel  de  la 
monnaie,  une  bride  enrichie  de  pierreries,  en  le  priant 
de  lui  prêter  quelque  argent  sur  cet  objet,  qui,  di- 
sait-il ,  était  la  seule  chose  de  valeur  qui  lui  restât. 
A  peine  eut-il  fini  de  parler  qu'Ibn-abî-Amir  enjoignit 
à  un  de  ses  employés  de  peser  la  bride  et  de  donnei' 


1)  Ibn-Adhftrî ,  t.  II ,  p.  267 ,  268.    Le   nom   d'Amir  se  trouve 
sur  les  monnaies  de  cette  époque. 

2)  Comparez  Maccarî,  t.  I,  p.  %52 ,  1.  2. 
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à  Ibn-Aflah  le  poids  de  cet  objet  en  pièces  d'argent* 
Stupéfait  d'une  telle  générosité  (car  le  fer  et  le  cuir 
de  la  bride  étaient  fort  lourds) ,  Ibn-Aflah  eut  peine  à 
en  croire  ses  oreilles  quand  il  entendit  l'inspecteur 
donner  cel  ordre;  mais  il  fut  forcé  de  se  rendre  à  l'évi- 
dence,  car  peu  d'instants  après  on  le  pria  de  soulever 
sa  robe  y  dans  laquelle  on  versa  un  véritable  torrent 
de  pièces  d'argent,  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas  seule* 
ment  en  état  de  payer  ses  dettes^  mais  qu'il  lui  resta 
encore  une  somme  considérable»  Aussi  avait-il  plus 
tard  la  coutume  de  dire:  «J'aime  Ibn-abi-Amir  de 
toute  mon  âme ,  et  dùt-il  m'ordonner  de  me  révolter 
contre  mon  souverain ,  je  n'hésiterais  pas  à  lui  obéir  ^.9 
C'est  de  cette  manière  qu'Ibn-abi-Amir  se  créa  un 
parti  dévoué  à  ses  intérêts;  mais  ce  qu'il  considérait 
comme  son  premier  devoir ,  c'était  de  satisfaire  tous 
les  caprices  de  la  sultane  et  de  la  combler  de  présents 
tels  qu'elle  n'en  avait  jamais  reçu.  Ses  inventions 
étaient  souvent  ingénieuses.  Une  fois,  par  exemple ^^ 
il  fit  fabriquer  à  grands  frais  un  petit  palais  d'ar- 
gent, et  quand  ce  superbe  joujou  fut  achevé,  il  le  fit 
porter  par  ses  esclaves  au  palais  califal,  au  grand 
étonnement  des  habitants  de  la  capitale,  qui  n'avaient 
jamais  vu  un  travail  d'orfèvrerie  aussi  magnifique. 
C'était  un  cadeau  pour  Aurore.  Elle  ne  se  lassa  pas 
de  l'admirer,  et  dans  la  suite  elle  ne  négligea  aucune 


1)  Maccarî,  t.  H,  p.  61. 
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occasion  pour  vanter  le  mérite  de  son  protégé  et  ponr 
avancer  sa  fortune  ^  L'inlimilé  qui  régnait  entre 
elle  et  lui  devint  même  telle ,  qu'elle  donna  à  ja- 
ser aux  médisants.  Les  autres  dames  du  harem 
recevaient  aussi  des  cadeaux  d'Ibn-abî-Âmir.  Elles 
s'extasiaient  toutes  sur  sa  générosité  ^  la  suavité  de 
son  langage  et  la  suprême  distinction  de  ses  manières. 
Le  vieux  calife  n'y  comprenait  rien.  «Je  ne  conçois 
pas,  dit-il  un  jour  à  un  de  ses  plus  intimes  amis, 
quels  moyens  ce  jeune  homme  emploie  pour  régner 
sur  les  cœurs  des  dames  de  mon  harem.  Je  leur 
donne  tout" ce  qu'elles  peuvent  désirer;  mais  aucun 
présent  ne  leur  plait  à  moins  qu'il  ne  vienne  de  lui. 
Je  ne  sais  si  je  dois  voir  seulement  en  lui  un  serviteur 
d'une  rare  intelligence,  ou  bien  un  grand  magicien. 
Toujours  est-il  que  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude 
pour  l'argent  public  qui  se  trouve  entre  ses  mains  ^.» 
En  effet,  le  jeune  inspecteur  courait  de  grands 
dangers  de  ce  côté-là.  11  avait  été  fort  généreux 
envers  ses  amis ,  maiê  il  l'avait  été  aux  dépens  du 
trésor,  et  comme  sa  fortune  rapide  n'avait  pas  man- 
qué de  faire  des  envieux ,  ses  ennemis  l'accusèrent 
un  jour  de  malversation  auprès  du  calife.  11  fut 
sommé  de  se  rendre  sans  retard  au  palais  afin  de 
montrer  ses  comptes  et  l'argent  qui  lui  avait  été  con- 


1)  Ibn-Adh&ri,  t.  II,  p.  S68  ;  Maccarî,  t.  II,  p.  61. 

2)  Ibn-Adhârî ,  t.  II ,   p.  268. 
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fié.  11  promit  de  venir;  mais  il  se  hâla  d'aller  trou- 
ver le  vizir  Ibn-Hodair,  son  ami,  et,  lui  ayant  ex- 
posé franchement  la  difficile  et  périlleuse  situation 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  il  le  pria  de  lui  prêter 
Targent  qu'il  lui  fallait  pour  combler  son  déficit. 
Ibn-Uodair  lui  donna  à  l'instant  même  la  somme  de* 
mandée.  Alors  Ibn-abi-Âmir  se  rendit  auprès  du  ca- 
life, et,  lui  montrant  ses  comptes  ainsi  que  l'argent 
qui  devait  se  trouver  entre  ses  mains,  il  confondit 
ses  accusateurs.  Croyant  le  faire  tomber  en  disgrâce, 
ceux-ci  lui  avaient  au  contraire  préparé  un  éclatant 
triomphe.  Le  calife  les  traita  de  calomniateurs,  et 
se  répandit  en  éloges  sur  la  capacité  et  la  probité  de 
l'inspecteur  de  la  monnaie  ^  Il  le  combla  de  digni- 
tés nouvelles.  Au  commencement  de  décembre  de 
l'année  968 ,  il  lui  donna  le  poste  de  curateur  aux 
successions  vacantes,  et,  onze  mois  plus  tard,  celui 
de  cadi  de  Séville  et  de  Niébla  ;  puis  ,  le  jeune  Ab- 
dérame  étant  venu  à  mourir,  il  le  nomma  intendant 
des  biens  de  Hichâm,  qui  étnit  désormais  l'héritier 
présomptif  du  trône  (juillet  970).  Ce  n'était  pas  tout 
encore.  En  février  972 ,  Ibn-abi-Amir  fut  Tiommé 
commandant  du  deuxième  régiment  du  corps  qui  por- 
tait le  nom  de  Chorta  et  qui  était  chargé  d'exercer  la 
police  dans  la  capitale  ^.    A  l'âge  de  trente  et   un 


1)  Ibn-Adhârî,   t.  II,   p.  269. 

2)  Ibn-Adhârî,   t.  II,  p.  267,  268. 
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ans,  il  cumulait  donc  cinq  ou  six  postés  importants 
et  fort  lucratifs  ^  Aussi  vivait-ii  dans  un  luxe  gran- 
diose et  presque  princier.  Le  palais  qu'il  avait  fait 
bâtir  a  Roçâfa  était  d'une  incomparable  magnificence. 
Une  armée  de  secrétaires  et  d'autres  employés ,  choi- 
sis dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société,  y 
mettait  la  vie  et  le  mouvement.  On  y  tenait  table 
ouverte.  La  porte  était  sans  cesse  encombrée  de  sol- 
liciteurs. Au  reste  Ibn-abi-Amir  saisissait  chaque  oc- 
casion qui  pouvait  servir  à  le  rendre  populaire ,  et 
il  y  réussissait  complètement.  Tout  le  monde  vantait 
sa  complaisance,  sa  courtoisie,  sa  générosité,  la  no- 
Messe  de  son  caractère;  il  n'y  avait  à  ce  sujet  qu'une 
seule  opinion  ^. 

L'étudiant  de  Torrox  était  'donc  déjà  parvenu  à 
une  haute  fortune ,  mais  il  voulait  monter  plus  haut 
encore ,  et  ce  qu'il  jugeait  surtout  nécessaire  pour 
atteindre  ce  but ,  c'était  de  se  faire  des  amis  parmi 
les  généraux.  Les  affaires  de  la  Mauritanie  lui  en 
fournirent  les  moyens. 

Dans  ce  pays  la  guerre  entre  les  partisans  des  Fa- 
timides'  et  ceux  des  Omaiyades  n'avait  pas  discontinué 
un  seul  instant,  mais  elle  avait  pris  un  autre  carac- 
tère. Abdérame  III  avait  combattu  les  Fatimides 
pour  préserver  sa  patrie  d*une  invasion  étrangère.     A 


1)  Comparez   Ibn-Àdhâat ,    t   II ,    p.  260 ,  1.  4  ;    p.  270 ,   I.  14 
0t  15. 

2)  Ibn-Adhftrî ,   t.  U ,  p.  275. 
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l'époque  dont  nous  parlons  ^  ce  péril  n'exislail  plus^ 
Les  Fatimides  avaient  tourné  leurs  armes  contre  TË* 
gypte.  Dans  Tannée  969  ^  ils  avaient  conquis  ce  pays, 
et  trois  années  plus  lard  leur  calife  Moïzz  avait  quitté 
Mançouria,  la  capitale  de  son  empire,  pour  aller  fixer 
sa  résidence  sur  les  bords  du  Nil,  après  avoir  confié 
la  vice-royaulé  de  Tlfrikia  et  de  la  Mauritanie  au 
prince  Cinhédjite  Âbou-'l-Fotouh  Yousof  ibn-Zirî.  Dès 
lors  l'Espagne  n'avait  plus  rien  à  craindre  des  pré- 
tendus descendants  d'Âli,  et  comme  les  possessions 
africaines  lui  coûtaient  bien  plus  qu'elles  ne  lui  rap- 
portaient, Hacam  aurait  peut-être  agi  sagement  de 
les  abandonner.  Mais  en  le  faisant,  il  aurait  cru 
manquer  à  l'honneur,  et  au  lieu  de  renoncer  à  ces 
domaines,  il  tâchait  au  contraire  d'en  reculer  les 
frontières.  Il  faisait  donc  une  guerre  de  conquête 
contre  les  princes  de  la  dynastie  d'Ëdris,  qui  tenaient 
pour  les  Fatimides. 

Hasan  ibn-Kennoun,  qui  régnait  sur  Tanger,  Âr- 
zilla  et  d'autres  places  du  littoral,  était  de  ce  nom- 
bre. U  s'était  déclaré  tantôt  pour  les  Omaiyades , 
tantôt  pour  les  Fatimides,  selon  que  les  uns  ou  les 
autres  étaient  les  plus  puissants;  cependant  il  avait 
plus  de  penchant  pour  les  derniers,  qui  lui  parais- 
saient moins  à  craindre  que  les  Omaiyades  dont  les 
possessions  touchaient  aux  siennes.  Aussi  s'élait-il 
déclaré  le  premier  de  tous  pour  Abou-'l-Fotouh ,  lors- 
que ce  vice-roi  fut  venu  dans   la  Mauritanie,   qu*il 


parcourut  en  vainqueur.  Hacam  lui  gardait  raticUne 
à  cause  de  sa  défeclion ,  et  après  le  dépari  'd'Abou^ 
'1-Fotouh,  il  ordonna  au  général  Ibn-Toinlos  ^  d'aller 
punir  Ibn-Kennoun  et  le  réduire  à  l'obéissance.  Au 
comnoencement  du  mois  d'août  de  l'année  972 ,  Ibn- 
Tomlos  s'embarqua  donc  avec  une  nombreuse  armée, 
et,  ayant  tiré  à  soi  une  grande  partie  de  la  garnison 
de  Centa ,  il  marcha  contre  Tanger.  Ibn-Kennoun , 
qui  se  trouvait  dans  cette  ville ,  alla  à  sa  rencontre; 
mais  il  essuya  une  déroute  si  complète ,  qu'il  ne  put 
pas  même  songer  à  rentrer  dans  Tanger.  Abandon- 
née ainsi  à  elle  même ,  cette  ville  se  vit  bientôt  for- 
cée de  capituler  avec  l'amiral  omaiyade  qui  bloquait 
soD  port  y  et  de  son  côté,  l'armée  de  terre  s'empara 
de  Deloul  et  d'Arzilla. 

Jusque-là  les  troupes  omaiyades  avaient  été  victo- 
rieuses; mais  la  fortune  changea  pour  elles.  Ayant 
appelé  de  nouvelles  levées  sons  ses  drapeaux,  Ibn- 
Kennoun  reprit  l'offensive  et  marcha  sur  Tanger.  II 
battit  Ibn-Tomlos  qui  était  allé  à  sa  rencontre  et  qui 
trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Alors  tous 
les  autres  princes  édrisides  levèrent  l'étendard  de  la 
révolte,  et  les  officiers  de  Hacam,  qui  s'étaient  re- 
tirés dans  Tanger,  lui  écrivirent  que,  s'ils  ne  rece- 
vaient pas  sans  retard  des  renforts,  c'en  était  fait 
de  la  domination  omaiyade  en  Mauritanie. 


1)  Mohammed  JbnrCftsim  ibn-Tomlos. 
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Senlant  la  gravité  du  péril,  Hacam  résolut  aussitôt 
d'envoyer  en  Afrique  ses  meilleures  troupes  et  son 
meilleur  général ,  le  vaillant  Ghâlib.  L'ayant  fait  ve- 
nir à  Cordoue  :  «  Pars ,  Ghâlib ,  lui  diUil  ;  prends 
soin  de  ne  revenir  ici  que  comme  vainqueur  »  et 
sache  que  tu  ne  pourras  le  faire  pardonner  une  dé*^ 
faite  qu'en  mourant  sur  le  champ  de  bataille.  N'épar* 
gne  pas  l'argent;  répands*Ie  à  pleines  mains  entre  les 
partisans  des  rebelles.  Détrône  tous  les  Edrisides  et 
envoie-les  en  Espagne.» 

Ghâlib  traversa  le  Détroit  avec  l'élite  des  troupes 
espagnoles.  Il  débarqua  à  Caçr-Maçmouda  y  entre  Cea* 
ta  et  Tanger,  et  se  porta  aussitôt  en  avant.  Ibu- 
Kennoun  tenta  de  l'arrêter  ;  cependant  il  n'y  eut  pas 
de  bataille  proprement  dite,  mais  seulement  des  escar<^ 
mouches  qui  durèrent  plusieurs  jours,  et  pendant  les* 
quelles  Ghâlib  tâcha  de  corrompre  les  chefs  de  l'ar- 
mée ennemie.  Il  y  réussit.  Séduits  par  l'or  qu'on 
leur  offrait ,  ainsi  que  par  les  superbes  vêtements  et 
les  épées  ornées  de  pierreries  que  l'on  faisait  briller 
à  leurs  yeux ,  les  of&ciers  d'Ibn-Kennoun  (lassèrent 
presque  tous  sous  le  drapeau  omaiyade.  L'Ëdriside 
n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  jeter  dans 
une  forteresse  qui  se  trouvait  sur  la  crête  d'une  moB* 
tagne,  non  loin  de  Geuta,  et  qui  portait  le  nom  fort 
bien  choisi  de  Rocher  des  aigles  ^ 


1)  ffadjar  an-nasT  en  arabe. 
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Le  calife  reçut  avec  beaucoup  de  joie   la  nouvelle 
de  ce  premier  succès;  mais  quand  il  apprit  combien 
d'argent  Ghâlib  avait  dépensé  pour  acheter  les  chefs 
berbers ,  il  trouva  que  ce  général  avait  pris  un  peu 
trop  à  la  lettre  la   recommandation   qu'il  lui    avait 
faite.     En  effet ,    soit  qu'on  gaspillât   en   Mauritanie 
les  trésors  de  l'Etat»  soit  qu'on  les. volât ,  les  dépen- 
ses que   l'on   portait  au  compte   du  calife  passaient 
toute  mesure.    Voulant  mettre  un  terme  à  ces  pro- 
digalités ou  à  ces  brigandages,  Hacara  résolut  d'en- 
voyer en  Mauritanie  9  en  qualité  de  contrôleur  général 
des  finances,  un  homme  d'une  probité  éprouvée.   Son 
choix  tomba  sur  Ibn-abi-Âmir.    Il  le  nomma  cadi  su- 
prême ^   de  la  Mauritanie,  en  lui  enjoignant  de  sur- 
veiller toutes  les  actions  ^es  généraux  et  particuliè- 
rement leurs  opérations  financières.    En  même  temps 
il  fit  parvenir  à  ses  officiers  militaires  et  civils  Tor- 
dre de  ne  rien  entreprendre  sans  avoir  consulté  préa- 
lablement Ibn-abi-Amir  et  de  s'être  assurés  qu'il  ap- 
prouvait leurs  plans. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie  »  Ibn-abi-Amir  se 
trouva  ainsi  mis  en  rapport  avec  l'armée  et  ses 
chefs.  Celait  justement  ce  qu'il  désirait;  mais  il 
aurait  préféré  sans  doute  que  la  chose  eût  eu  lieu 
dans  d'autres  circonstances  et  à  d'autres  conditionsr 
La  tâche  qu'il  avait  à  remplir  était  extrêmement  dif- 


1)  Câdhi  al-codhftt. 
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ficile  et  délicate.  Son  propre  intérêt  lui  commandait 
de  s'attacher  les  généraux ,  et  cependant  il  avait  été 
envoyé  dans  le  camp  pour  exercer  sur  eux  une  sur* 
veillance  toujours  plus  ou  moins  odieuse.  Grâce  à  la 
rare  adresse  dont  lui  seul  possédait  le  secret ,  il  sut 
toutefois  se  tirer  d'affaire  et  concilier  son  intérêt 
avec  son  devoir.  Il  s'acquitta  de  sa  mission  à  l'en- 
tière satisfaction  du  calife;  mais  il  le  fit  avec  tant 
de  ménagements  pour  les  officiers ,  que  ceux-ci ,  au 
lieu  de  le  prendre  en  haine,  comme  on  aurait  pu  le 
craindre^  ne  tarissaient  pas  sur  son  éloge.  En  même 
temps  il  forma  des  liaisons  avec  les  princes  africains 
et  les  chefs  des  tribus  berbères,  liaisons  qui  dans  la 
suite  lui  furent  fort  utiles.  Il  s'accoutuma  aussi  i 
la  vie  des«  camps,  et  il  gagna  l'affection  des  soldats 
auxquels  un  instinct  secret  disait  peut-être  qu'il  y 
avait  dans  ce  cadi  l'étoffe  d'un  guerrier. 

Cependant  Ghâlib,  après  avoir  soumis  tous  les. au- 
tres Edrisides,  était  allé  assiéger  Ibn-Kennoun  daas 
son  Rocher  des  aigles,  et  comme  ce  château  était» 
sinon  inexpugnable,  du  moins  fort  difficile  à  pren- 
dre, le  calife  avait  envoyé  en  Maurilanie  des  troupes 
nouvelles,  tirées  des  garnisons  qui  couvraient  les 
frontières  septentrionales  de  l'empire,  et  commandées 
par  le  vizir  Yahyâ  ibn-Mohammed  Todjibî,  le  vice- 
roi  de  la  Frontière  supérieure.  Ce  renfort  étant  ar- 
rivé en  octobre  973 ,  le  siège  fut  poussé  avec  tant 
de  vigueur   qu'Ibn-Kennoun  fut  obligé   de  capituler 


t39 

(vers  Isi  fin  de  février  974).  Il  demanda  et  oblinl 
que  lai,  sa  famille  et  ses  soldats  auraient  la  vie 
sauve,  et  qu'on  leur  laisserait  leurs  biens;  mais  il 
dut  consentir  à  livrer  sa  forteresse  et  s'engager  à  se 
rendre  à  Ciordoiie. 

La  Mauritanie  pacifiée ,  Ghàlib  repassa  le  Détroit , 
accompagné  de  tous  les  princes  édrisides.  Le  calife 
et  les  notables  de  Gordoue  allèrent  au'-devant  du  vain- 
queur,  et  rentrée  triomphale  de  Ghftlib  fut  une  des 
plus  belles  dont  la  capilale  des  Omaiyades  eût  jamais 
été  témoin  (SI  septembre  974).  Au  reste,  le  calife 
se  montra  fort  généreux  envers  les  vaincus  et  surtout 
envers  Ibn-Kennoun.  Il  lui  prodigua  des  cadeaux  de 
toute  sorte,  et  comme  ses  soldats,  qui  étaient  au 
nombre  de  sept  cents,  étaient  renommés  par  leur 
bravoure ,  il  les  prit  à  son  service  et  fit  inscrire  leurs 
noms  sur  les  rôles  de  l'armée  ^ 

L'entrée  de  Gbâlib  dans  la  capitale  avait  été  le 
dernier  beau  jour  dans  la  vie  du  calife.  Peu  de  temps 
après,  vers  le  mois  de  décembre,  il  eut  une  grave 
attaque  d'apoplexie  ^  Sentant  lui-même  que  sa  fin 
approchait  9  il  ne  s'occupa  plus  que  de  bonnes  œu- 
vres.    Il  affranchit  une  centaine  de  ses  esclaves,  ré- 


1)  Ibn-Adhàrt,  t.  II,  p.  260— 265,  268,  269;  Carias,  p.56— &8; 
Ibn-Ebaldonn ,  Histoire  des  Berbers ,  t.  Il,  p.  149 — 151,  t  m, 
p.  215 ,  216  de  la  traduction. 

2)  Ibn-AdhÂri,  t.  H,   p.  265,  276,  1.  S. 

T,  m,  9 
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iluisil  d'un  sixième  les  contributions  royales  dans  les 
provinces  espagnoles  de  reœpire,  et  ordonna  que  ie 
loyer  des  bouliques  des  selliers  de  Cordoue,  lesquelles 
lui  appartenaient  y  fût  remis  régulièrement  et  à  per- 
pétuité aux  maîtres  chargés  de  l'instruction  des  en* 
fants  pauvres  ^  Quant  aux  affaires  d'Etat»  dont  il 
ne  pouvait  plus  s'occuper  qu'à  de  rares  intenraUes, 
il  en  abandonna  la  direction  aU  vizir  Moçhafi  ^  »  et 
l'on  fut  bientôt  à  même  de  s'apercevoir  qu'une  autro 
main  tenait  le  gouvernail.  Plus  économe  que  son 
maître ,  Moçhafi  trouva  que  l'administration  des  pro*- 
vwces  africaines  et  l'entretien  des  princes  édrîsidei 
coûtaient  trop  à  l'Etat*  Par  conséquent  ^  après  avoir 
fait  prendre  i  ces  derniers  l'engagement  de  ne  plus 
rentrer ^en  Mauritanie,  il  les  fit  partir  pour  Tunis # 
d'^  ils  se  rendirent  à  Alexandrie  ^9  et,  ayant  rap« 
pelé  en  Espagne  le  vizir  Yabyà  ibn*Mohammed  le 
ToiQibide»  qui  depuis  le  départ  de  Ghftlib  avait  été 
vice^roi  des  possessions  africaines ,  il  confia  le  gouv^ 
nement  de  ces  dernières  aux  deux  princes  indigènes 
Dfafar  et  Yahyâ ,  fils  d'Ali  ibn-Hamdoun  \  Cette 
dernière  mesure  lui  était  dictée   non-seulement  par 


1)  Ibn-Adhàri ,  t  II ,  p.  265. 

2)  Ibn.Adhftrt ,  t.  II ,  p.  269 ,  276. 

8)  Cartâs,  p.  58}  Ibn-Khaldoun ,  Eistoirt  des  Berhers,  t.  Il, 
p.  152  de  \h  traductbii. 

4)  Ibn-Adhâri,  t.  II,  p.  iî65;  Ibn-Khaldoun,  Eist  des  Berhers, 
U  II,  p.  151,  152,  et  erurtoût  t.  III,  p.  216. 
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une  sage  économie  i  mais  aussi  par  la  crainte  que  lui 
iBspiraient  les  ckréttens  du  Nord.  Enhardis  par  la 
maladif  du  calîFe  et  par  l'absence  de  sejs  meilleures 
troupes»  ceuK-<{i  aTaieit  recommencé  les  hostilités 
daas  le  printemps  de  Tannée  97S,  et,  aidés  par 
Abott«^l«Ahwaç  Mao ,  de  la  famille  des  Todjibides  de 
Sardgosse^  ils  àTaient  mis  le  siège  devant  plusieurs 
fèrteresses  musulmanes  K  Hoçhafl  jugea  avec  raison 
que  dans  ces  circom^anoes  il  devait  avant  tout  poofw 
voir  k  la  défense  du  pays,  et  quand  le  brave  Yahyâ 
ibn4iohamnied  fut  de  retour ,  il  se  hâta  de  le  nom* 
mtt  de  nouveau  vioe-roi  de  la  Frontière  supérieur 
re^ 

Quant  au  calife,  une  seule  pensée  rocclipait  entiè* 
fraient  pendant  les  derniers  nms  de  sa  vie:  «elle 
d'assurer  le  trône  à  son  fils  encore  enfant.  Avant 
son  avènement  au  tréne  >  il  n'avait  pas  tu  se  réaliser 
M»  vssn  ie  ^us  cher,  celui  d'être  père^  et  comme 
il  étatt  déjà  assez  avancé  en  Age»  il  désespérait  pres^ 
^e  de  W  devenir,  lorsque,  dans  Tannée  962 ^  A» 
rore  lui  donna  nn  fils  qui  reçut  le  nom  d'Abdérame* 
iVois  années  ^us  tard  >  elle  lui  en  donna  un  autre  ^ 
HichAm.  La  joie  que  la  naissance  de  ces  deux  en- 
hJùU  causa  an  calife  fut  immense  >  et  c'est  de  cette 


1)  Ibn-Adhàrl,  t.  Il,  p.  265;  comparez  Ibn-Khaldoui» ,  HisU  des 
Serbers,  t.  m,  p.  216, 
S)  Iba-Adhârt ,  t.  II ,  p.  266. 

9* 
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époque  que  dalaii  l'influence  presque  illimilée  qu^Au* 
rore  exerçait  sur  l'espril  de  son  époux  ^  Mais  sa 
joie  fut  bientôt  troublée.  Son  fils  atné,  l'espoir  de 
sa  vieillesse  9  mourut  en  bas  âge.  Il  ne  lui  restait 
maintenant  que  Hichâm^  et  il  se  demandait  avec  an- 
xiété si  ses  sujets,  au  lieu  de  reconnaître  cet  enfant 
pour  leur  souverain ,  ne  donneraient  pas  plutôt  la 
couronne  à  un  de  ses  oncles.  Cette  inquiétude  était 
assez  naturelle.  Jamais  encore  un  roi  mineur  ne 
s'était  assis  sur  le  trône  de  Cordoue ,  et  l'idée  d'une 
régence  répugnait  extrêmement  aux  Arabes.  '  Pour- 
tant Hacam  n'aurait  voulu  pour  rien  au  monde  qu'un 
autre  que  son  fils  lui  succédât ,  et  d'ailleurs  .une 
vieille  prophétie  disait  que  la  dynastie  omaiyade  tom- 
berait aussitôt  que  la  succession  sortirait  de  la  ligne 
directe  *. 

.  Pour  assurer  le  trône  à  son  fils  »  le  calife  ne  voyait 
d'autre  moyen  que  de  lui  faire  prêter  serment  le  plus 
tôt  possible.  Par  conséquent ,  il  convoqua  les  grands! 
du  royaume  à  une  séance  solennelle  qui  aurait  lieu 
le  5  février  976.  Au  jour  fixé  il  annonça  son  inten- 
tion à  l'assemblée,  en  invitant  tous  ceux  qui  en  fai- 
saient partie  à  signer  un  acte  par  lequel  Hichàm 
était  déclaré  héritier  du  trône.  Personne  n'osa  refu- 
ser sa  signature,  et  alors  le  calife  chargea  Ibn-abi* 


1)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  251,  252,  253. 

2)  Voyez  Maccarî ,  t.  II ,  p.  59. 
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Amir  et  le  secrétaire  d'Etat  Maisour,  un  affranchi 
d'Aurore  *  ,  de  faire  faire  plusieurs  copies  de  cet 
acte»  de  les  envoyer  dans  les  provinces  espagno- 
les et  africaines,  et  d'inviter,  non-seulement  les 
notables  »  mais  encore  les  hommes  du  peuple ,  à  y 
apposer  leurs  signatures  ^.  Cet  ordre  fut  exécuté 
sur-le-champ,  et  comme  on  craignait  trop  le  calife 
pour  oser  lui  désobéir,  les  signatures  ne  firent  dé- 
faut nulle  part.  En  outre,  le  nom  de  Hichâm  fut 
prononcé  désormais  dans  les  prières  publiques,  et 
quand  Hacam  mourut  (1"  octc^re  976  ') ,  il  emporta 
dans  la  tombe  la  ferme  conviction  que  son  fils  lui 
succéderait,  et  qu'au  besoin  Moçhafi  et  Ibn-abi- Amir , 
lequel  venait  d'être  nommé  majordome  ^ ,  sauraient 
faire  respecter  par  les  Andalous  le  serment  qu'ils 
avaient  prêté. 


1)  Ibn-Adh&ri  Tappelle  al-Djafari.  Djafar  était  nn  nom  de  gnerrô 
que  Hacam  ayait  donné  It  Aurore  (voyez  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p. 269, 
dem.  ligne) ,  et  c'^est  pour  cotte  raison  qne  ses  affirancbis  portaient 
le  surnom  de  Djafart  ou  de  Djoaifirî  (Djoaîfir  est  le  diminutif  de 
Xl^afar).  On  sait  qne  les  califes,  tantlt  Bagdad  qu^ailleurs,  aimaient 
)k  donner  des  noms  d^hommes  aux  femmes  de  leurs  harems. 

S)  Ibn-Adhftri ,  t.  H ,  p.  265 ,  266« 

3)  Ibn-Adh&rî ,  t.  II ,  p.  249.  A  la  page  269  on  lit  Ramadhàn 
hxk  lieu  de  Çafar.    C^est  une  faute. 

4}  Ibn-Adhftri,  t.  II,  p.  268. 
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EêGPtm  avait  rendu  lé  dernier  sonpir  entre  les  braa 
de  ses  deux  principaux  eunuques,  Fâyid  et  DJavdba?. 
Eux  exceptés,  tout  le  monde  i^erail  encore  qu'il 
avait  oessé  de  vime.  Us  résolurent  de  tenir  sa  OHHt 
seerète ,  et  se  consultèrent  sur  le  parti  à  prendre. 

Quoique  esclaves  »  ces  deux  eunuques ,  dont  Vvm 
portait  le  titre  de  maître  de  la  garde-rebe,  l'autre 
celui  de  grand  fauconnier,  étaient  des  grands  sei- 
gneurs, des  hommes  puissants.  Ils  avaient  à  leur 
service  une  foule  de  serviteurs  armés  qu'ils  payaient, 
et  qui  n'étaient  ni  eunuques  ni  esclaves.  En  outre 
ils  avaient  sous  leurs  ordres  un  corps  de  mUle  euou* 
ques  slaves ,  tous  esclaves  du  calife ,  mais  en  même 
temps  fort  riches,  car  ils  possédaient  de  grosses  ter- 
res et  des  palais.  Ce  corps ,  qui  passait  pour  le  plus 
bel  ornement  de  la  cour,  jouissait  de  privilèges  énor- 
mes. Ses  membres  opprimaient  et  maltraitaient  les 
Cordouans  de  toutes  les  manières,  et  le  calife,  malgré 
son  amour  pour  la  justice,  avait  toujours  fermé  les 
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yeux  sur  leurs  délits  et  môme  sur  leurs  crimes.  A 
ceux  qui  appelaieut  son  attenUon  sur  les  violen* 
ces  dont  ils  se  rendaient  coupables ,  il  avait  ré* 
pondu  invariablement  :  «  Ces  hommes  sont  les  gar^ 
diens  de  mon  harem  ;  ils  ont  tonte  ma  confiance  et 
il  m'est  impossible  de  les  réprimander  sans  cesse; 
mais  je  me  tiens  convaincu  que  si  mes  sujets  les 
traitent  avec  douceur  et  avec  respect ,  comme  il  est 
de  leur  devoir^  ils  n'auront  pas  i  se  plaindre  d'eux.» 
Un  tel  excès  de  bonté  avait  rendu  les  Slaves  vains 
et  orgueilleux.  Us  se  considéraient  comme  le  corps 
le  plus  puissant  de  l'Etat,  et  leurs  chefs ,  Fàyic  et 
Djaudhar,  s'imaginaient  que  le  choix  du  nouveau  ca- 
life dépendait  d'eux  seuls. 

Or ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulaient  de  Hichâm.  Si 
cet  enfont  montait  sur  le  trône,  le  ministre  Noçhaf)» 
qu'ils  n'aimaient  pas,  régnerait  de  fait,  et  leur  in-^ 
fluence  serait  à  peu  près  nulle.  La  nation,  il  est 
vrai,  avait  déjà  prêté  serment  à  Hichâm;  mais  les 
deiu  eunuques  appréciaient  un  serment  politique  à 
sa  juste  valeur,  et  ils  savaient  que  la  plupart  de  ceux 
qui  avaient  juré,  l'avaient  fait  à  contre-*eœur.  Us 
n'ignoraient  pas  non  plus  que  l'opinion  publique  re- 
poussait l'idée  d'une  régence ,  et  que  bien  peu  de 
gens  aimeraient  à  voir  monter  sur  le  trône  un  chef 
temporel  et  spirituel  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
douzième  année.  D'un  antre  côté ,  ils  espéraient  re^ 
gagner  facilement  une  popularité  fort  compromise,  si. 
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répondant  au  vœu  général,  ils  donnaient  la  couronna 
à  un  prince  d'un  âge  plus  mûr.  Joignez-y  que  jce 
prince ,  qui  leur  devrait  son  élévation ,  leur  serait 
attaché  par  les  liens  de  la  reconnaissance  y  et  qu'ils 
pouvaient  se  flatter  de  Tespoir  de  gouverner  l'Etat 
sous  son  nom. 

Us  résolurent  donc  bien  vite  d'écarter  Hiehâm.  Us 
tombèrent  aussi  d'accord  de  donner  la  couronne  à 
son  oncle  Moghira,  qui  comptait  alors  vingt-sept  ans, 
à  la  condition  toutefois  que  celui-ci  nommerait 'son 
neveu  son  successeur,  car  ils  ne  voulaient  pas  avoir 
l'air  de  mettre  tout  à  fait  de  côté  les  dernières  vo- 
lontés de  leur  ancien  maître. 

Ces  points  arrêtés:  «U  faut  mainlenant  faire  venir 
Moçhafî,  dit  Djaudhar;  nous  lui  couperons  la  tète, 
après  quoi  nous  pourrons  exécuter  nos  projets.»  Mais 
l'idée  de  ce  meurtre  fit  frémir  Fâyie ,  qui ,  moins 
prévoyant  que  son  collègue,  était  en  revanche  plus 
humain.  «  Bon  Dieu  l  s'écria-t-il  ;  comment ,  mon 
frère  S  vous  vouiez  tuer  le  secrétaire  de  notre  maître 
sans  qu'il  ait  fait  rien  qui  mérite  la  mort  ?  Gardons- 
nous  de  commencer  par  répandre  un  sang  innocent  l 
A  jnon  avis  Moçhafi  n'est  pas  dangereux,  et  je  crois 
qu'il  n'entravera  pas  nos  projets.»     Djaudhar  ne  fut 


1)  Rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  FftTÎc  et  Djaudhar  Aissent 
réellement  frères  ;  mais  les  eunuques  se  donnaient  ordinairement  ce 
nom.  Voyez  le  passage  d^Ibn-al-Ehatitb  cité  dans  mes  Recherchés^ 
t.  I  de  la  ire  édition,  p.  31,  dans  la  note. 


,paLS  de  celle  opinion;  mais  comme  Fàyic  élail  son 
supérieur  9  il  fut  obligé  de  lui  céder.  On  résolut 
donc  de  gagner  Moçbafi  par  la  àouceur ,  et  on  le  fit 
YQuir  au  palais. 

Quand  il  y  fut  arrivé ,   les  deux  eunuques  Tinfor- 
mèrent  de  la  mort  du  calife ,  et,  lui  ayant  commu- 
niqué le  projet  qu'ils  avaient  formé,   ils  lui  deman- 
t,4èrent  son  concours. 

Le  plan  des  eunuques  répugnait  extrêmement  au 
minisire;  mais  comme  il  les  connaissait  et  qu'il  sa- 
vait ce  dont  ils  étaient  capables ,  il  feignit  de  Tap- 
prouver.  «  Votre  projet ,  leur  dit-il ,  est  sans  doute 
le  meilleur  que  l'on  puisse  former.  Exécutez-le;  moi 
et  mes  amis,  nous  vous  aiderons  de  tout  notre  pou- 
voir. Vous  feriez  bien^  toutefois^  de  vous  assurer 
de  l'assentiment  des  grands  du  royaume  ;  ce  serait  le 
meilleur  moyen  pour  empêcher  une  révolte.  Quant  à 
moi  »  ma  conduite  est  toute  tracée  :  je  garderai  là 
porte  du  palais  et  j'attendrai  vos  ordres.» 

Ayant  réussi  de  cette  manière  à  inspirer  aux  eunu« 
ques  une  fausse  sécurité,  MoçhaH  convoqua  ses  amis, 
à  savoir  son  neveu  Hichâm ,  Ibn-abi-Amir ,  Ziyâd  ibn- 
Aflah  (un  client  de  Hacam  II),  Câsim  ibn«Mohammed 
(le  fils  du  général  Ibn-Tomlos  qui  avait  péri  en  Afri- 
que en  combattant  contre  Ibn-Kennoun) ,  et  quelques 
autres  hommes  influents.  Il  fil  venir  aussi  les  capi« 
laines  des  troupes  espagnoles  et  les  chefs  du  régiment 
africain  sur  lequel  il  comptait  le  plus,  celui  des  Béni- 
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Birzél.  Puis,  tous  ses  partisans  étant  réunis,  il  les 
instruisit  de  la  mort  du  ealife  et  du  projet  des  euQU- 
ques  ;  après  quoi  il  continua  en  ces  termes  :  €  Si 
Hichâm  monte  sur  le  trône,  nous  n'aurons  rien  à  re- 
douter et  nous  pourrons  faire  tout  ce  que  nous  vou- 
drons ;  mais  si  Moghira  l'emporte ,  nous  perdrons  nos 
postes  et  peut*ètre  la  vie,  car  ce  prince  oons  hait.» 

Toute  l'assemblée  fut  de  son  avis,  et  on  lui  con- 
seilla de  faire  échouer  le  projet  des  eunuques  en  fai- 
sant tuer  Moghira  avant  que  celui-ci  eût  été  instruit 
de  la  mort  de  son  frère.  Moçhafi  approuva  ce  pro- 
jet ;  mais  quand  il  demanda  qui  se  chargerait  de 
l'exécuter,  il  ne  reçut  point  de  réponse.  Personne 
ne  voulait  se  souiller  d'un  tel  assassinat. 

lbn*abi-Âmir  prit  alors  la  parole*  «Je  crains, 
dit-il,  que  nos  affaires  ne  tournent  à  mal.  Nous 
sommes  les  amis  du  chef  que  voici  ;  ce  qu'il  com- 
mande ,  il  faut  le  fair^e ,  et  puisque  personne  d'entre 
vous  ne  veut  se  charger  de  cette  entreprise ,  je  m'en 
charge,  moi,  pourvu  tioutefois  que  notre  chef  y  con- 
sente. Ne  craignez  donc  rien  et  ayez  confiance  e^ 
moi.» 

Ces  par(rfes  excitèrent  une  surprise  générale.  On 
ne  s'attendait  pas  à  voir  un  fonctionnaire  civil  se 
présenter  pour  accomplir  un  meurtre  que  des  guer* 
riers  accoutumés  à  la  vue  du  sang  et  du  carnage 
a'osaient  pas  commettre.  On  accepta  toutefois  son 
offre  avec  empressement ,  ek  on  lui  dit  :    «  Vous  avez 
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rfti^on,  ^près  tout,  de  vous  chai^ger  de  re^éculian  d« 
im  prqjet  C6imme  yom  avez  rbo»neur  d'être  admis 
dans  Piatimité  d^  calife  Hichftna  el  que  vous  jouisses^ 
nuasi  de  Peatime  de  plusieurs  avitres  membrea  de  la 
famille  royale,  personne  ne  pourrait  remplir  aussi 
bîeft  que  roua  ua^  tâctie  aussi  délicate,» 

Ibu^-aJt^i-Amlr  monta  don<i  à  cbeval  >  et  ;  accompa* 
gué  da  général  Bedr  (uq  clieuL  d'Abdérame  Ul)\  de 
€6n(  gardea  du  corps  el  de  quelques  escadrons  espa* 
gflt^ ,  U  se  rendit  vers  le  palais  de  Mogbira.  Quand 
il  y  fut  arriré ,  i\  posta  les  gardes  du  corps  i  ta 
iwte»  fit  cerner  le  palais  par  les  autres  troupes ,^  et, 
pëuiétraiil  9aut  dans^  la  salle  où  se  trouvait  le  prince, 
il  lui  dit  que  le  calife  n'était  plus  et  que  Hicbftm 
l«i  avait  succédé,  «Cependant,  dJQuta-<t-il ,  les  vizirs 
(Signent  que  vous  ne  soyez  mécontent  d'un  tel  ar^ 
rangement ,  et  ils  m'ont  envoyé  auprès  de  vous  pour 
vous  demander  ce  que  vous  en  pensez.* 

Le  prince  pèlil  à  cea  paroles*  Il  ne  comprenait 
qœ  trop  bien  ce  qu'elles  signifiaient,  et,  voyant  déjà 
ick  glaive  suspendu  sur  sa  tétê«  il  dit  d'une  voix  trem-» 
blante  :  «  La  mort  de  mon  frère  m'afflige  plus  que  je 
lie  p^is  vous  le  dire;  mais  j'apprends  avec  aatisfac- 
Uoa  que  mon  neveu  lui  a  succédé.  Que  son  règne 
Mit  tong  et  heureux!  Quant  a  ceux  qui  vous  ont 
envoyé  verts  moi;  dites^éur  que  je  leur  obéirai  en 
teot^  cboses  et  que  je  tiendrai  le  serment  que  j'ai 
ièji  prèle  à  Hicbâm.    Exiges  de  moi  toutes  les  ga^ 
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ranties  que  vous  voudrez  ;  mais  si  vous  êtes  vena 
pour  autre  chose  encore,  je  vous  supplie  d'avoir  pitié 
de  moi.  Âh  I  je  vous  en  conjure  par  l'Eternel ,  épar- 
gnez mes  jours  et  réfléchissez  mûrement  à  ce  que 
vous  allez  faire  I  » 

Ibn-abi-Amir  eul  pitié  de  la  jeunesse  du  prince, 
et ,  se  laissant  gagner  par  son  air  candide ,  il  crut  à 
la  sincérité  de  ses  protestations.  Il  n'avait  pas  re^ 
culé  devant  l'idée  d'un  meurtre  qu'il  jugeait  néces- 
saire au  bien  de  l'Etat  et  à  ses  propres  intérêts,  mais 
il  ne  voulait  pas  souiller  ses  mains  du  sang  d'un 
homme  qu'il  ne  croyait  pas  à  craindre.  11  écrivit 
donc  à  Moçhafi  pour  lui  dire  qu'il  avait  trouvé  le 
prince  dans  les  meilleures  dispositions,  qu'il  n'y 
avait  rien  à  redouter  de  sa  part ,  et  que  par  consé- 
quent il  demandait  l'autorisation  de  lui  laisser  la  vie* 
11  chargea  un  soldat  d'aller  porter  ce  billet  au  mi- 
nistre. Bientôt  après,  ce  soldat  revint  avec  la  répon- 
se de  Moçhafi.  Elle  était  conçue  en  ces  termes:  «Tu 
gâtes  tout  par  tes  scrupules,  et  je  commence  à  croire 
que  tu  nous  as  trompés.  Fais  ton  devoir,  sinon 
nous  enverrons  un  autre  à  ta  place.» 

Ibn-abi-Amir  montra  au  prince  ce  billet  qui  conte- 
nait son  arrêt  de  mort;  puis,  ne  voulant  pas  être 
témoin  de  l'acte  horrible  qui  allait  s'accomplir,  il 
quitta  la  salle  et  ordonna  aux'  soldats  d'y  entrer. 
Sachant  ce  qu'ils  avaient  à  faire ,  ceux-ci  étranglè- 
rent le  prince,  et,  ayant  suspendu  son  cadavre  dans 
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UD  cabinet  eoniigu  ,  ils  dirent  aux  domestiques  que 
le  prince  s'était  pendu  alors  qu'ils  voulaient  le  forcer 
d'aller  rendre  hommage  à  son  neveu.  Bientôt  après, 
ils  reçurent  d'Ibn-abi-Amir  l'ordre  d'enterrer  le  cada- 
vre dans  la  salle  et  d'en  mur^r  les  portes. 

Sa  tâche  accomplie,  Ibn-abi-Amir  retourna  auprès 
du  ministre ,  et  lui  dit  que  ses  ordres  avaient  été 
exécutés.  Meçhafi  le  remercia  avec  effusion,  et  pour 
lui  montrer  sa  reconnaissance,  il  le  fit  asseoir  à  ses 
côtés. 

Fâyic  et  Djaudhar  ne  tardèrent  pas  à  apprendre 
que  Moçhafi  les  avait  trompés  et  qu'il  avait  déjoué 
leur  projet.  L'un  et  l'autre,  mais  Djaudhar  surtout, 
étaient  furieux.  «Vous  voyez  maintenant,  dit-il  à 
son  collègue  I  que  j'avais  raison  lorsque  je  soutenais 
qu'avant  tout  il  fallait  nous  débarrasser  de  Moçhafi; 
mais  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire.»  Cependant 
ils  furent  obligés  de  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu, 
et,  étant  venus  trouver  Moçhafi,  ils  lui  firent  leurs 
excuses  en  disant  qu'ils  avaient  été  mal  inspirés;  et 
que  son  plan  valait  beaucoup  mieux  que  le  leur.  Le 
ministre,  qui  les  haïssait  autant  qu*il  était  haï  par 
eux,  mais  qui  en  ce  moment  ne  pouvait  pas  encore 
songer  à  les  punir ,  fit  semblant  d'agréer  leurs  expli- 
cations, de  sorte  qu'en  apparence  du  moins,  la  paix 
était  rétablie  entre  eux  et  lui  ^ 


1)  Ibn-Adhàrf,   t.  I[,    p.  276—27»;   Maccarî,    t.  Il,   p.  59,  60. 
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Dans  U  matinée  du  iendemaiHy  lundi  S  octobre; 
les  habitants  de  Gordoue  reçurent  Tordre  de  se  rendre 
au  palais.  Quand  ils  y  furent  arriyés^  ils  trourèreiit 
le  jeune  calife  dans  la  salle  du  trône.  Près  de  loi  se 
tenait  Moçhafi  »  qui  avait  Fâyic  à  sa  droite  et  Djach 
dbar  à  sa  gauche.  Les  autres  dignitaires  étaieât  aus- 
si à  leurs  places.  Le  cadi  Ibn-as-Salim  fit  d*abord 
prêter  le  serment  par  les  oncles  et  les  cou«os  4a 
monarque,  puis  par  les  vizirs  »  les  serviteurs  de  là 
cour ,  les  principaux  Coraichites  et  les  notables  de  la 
capitale.  Cela  fait ,  Ibn-abi-*Amir  fut  chargé  de  le 
faire  prêter  par  1&  reste  de  rassemblée.  La  chose 
n'était  pas  aisée,  car  il  y  avait  des  réfractairea;  maie 
grftce  à  son  éloquence  et  à  son  talent  de  persuasion^ 
Ibn'^bi-Amir  réussit  à  la  mener  à  bonne. fie,  de  sorte 
qu'il  y  eut  à  peine  deux  ou  trois  personnes  qui  pcnrw 
sistèrent  dans  leur  refus.  Aussi  tout  le  monde  taH 
d'accord  pour  louer  le  tact  et  l'habileté  dont  l'iupeo^ 
teur  de  la  monnaie  avait  fait  preuve  à  celte  occâ* 
sion  ^ 

Jusque-là  tout  avait  réussi  i  Moçhaft  et  ses  part{«« 
sans,  et  l'avenir  semblait  sans  nuages.  Le  peuple»  à 
en  juger  par  son  attitude  calme  et  résignée,  s'était 
accoutumé  à  l'idée  d'une  régence,  qui  naguère  loi 
inspirait  tant  d'aversion  6t  d'effroi.  Mais  ces  an^ 
rences  étaient  trompeuses  ;  le  feu  couvait  sous  ia  oeiN 


4)  Ïbn-Adhârî ,  t.  II,  p.  270,  280;  Ibn-al-Abbftr ,  p.  141* 
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dre^  On  maudissait  en  secret  les  grafids  seigneurs 
avides  et  ambitieux  qui  s'étaient  emparés  du  pouToir, 
et  qui  avaient  inauguré  leur  règne  par  le  meurtre  de 
l'infortuné  Moghira.  Les  eunuques  slaves  prirent 
grand  soin  de  fomenter  le  mécontentement  des  habitants 
de  la  eapitale,  et  en  peu  de  temps  il  devint  tel  que 
d'un  instant  à  l'autre  il  pouvait  se  changer  en  révolte. 
Iba-abi^Arair,  qui  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  cette 
disposition  des  esprits ,  conseilla  alors  à  Moçbaft  d'in- 
timider le  peuple  par  une  promenade  militaire,  de 
réveiller  ches  lui  l'amour  qu'il  avait  toujours  eu  pour 
ses  monarques  en  lui  montrant  le  jeune  calife ,  et  de 
le  contenter  par  l'abolition  de  quelque  impôt.  Le  mi- 
nistre ayant  approuvé  ces  propositions»  on  résolut 
que  le  calife  se  montrerait  au  peuple  le  samedi  7  oc« 
tobre.  Dans  la  matinée  de  ce  jour,  Moçhafî»  qui  ju»* 
que4à  n'avait  porté  que  le  titre  de  vizir»  fut  nommé» 
oa  plutôt  se  ncmima  lui*méme»  hftdjib  ou  premier 
ministre  »  tandis  qu'Ibn^abt-Amir»  conformément  à  la 
volonté  expresse  d'Aurore  ^  »  fut  promu  à  la  dignité 
de  vizir  »  à  la  charge  de  gouverner  l'Etat  conjointe- 
ment  avec  Moçbafl.  Ensuite  Hichâm  II  parcourut  à 
cheval  les  rues  de  la  capitale»  entouré  d'un  nombre 
ittinense  de  soldats  et  accompagné  d'Ibn^bt-Amir. 
Eft  même  temps  on  publia  un  décret  en  vertu  duquel 
rimpôt  sur  l'huile»  l'un  des  plus  odieux  et  qui  pesait 


l)  Voyez  Maccarî,  t  H,  p.  60. 
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principalement  sur  les  classes  inférieures^  fui  aboli* 
Ces  mesures,  la  dernière  surtout,  produisirent  l'eJQTet 
qu'on  s'en  était  promis ,  et  comme  Ibn-abi-Amir  prit 
soin  de  faire  dire  par  ses  amis  que  c'était  lui  qui 
avait  conseillé  l'abolition  de  Timpôt  sur  l'huile,  le 
peuple  des  rues,  celui  qui  fait  les  émeutes,  le  pro* 
clama  un  véritable  ami  des  pauvres  ^ 

Les  eunuques,  toutefois,  continuaient  à  ourdir  des 
complots ,  et  Moçhafi  fut  informé  par  ses  espions  que 
des  personnes  fort  suspectes  et  qui  semblaient  servir 
d'intermédiaires  entre  les  eunuques  et  leurs  amis  du 
dehors,  passaient  et  repassaient  sans  cesse  par  la 
porte  de  Fer.  Afin  de  rendre  la  surveillance  plus  fa« 
cile,  le  premier  ministre  fit  murer  cette  porte,  de 
manière  qu'on  ne  pouvait  plus  entrer  dans  le  palais 
que  par  celle  de  la  Sodda.  En  outre  il  pria  Ibn-abi- 
Amir  de  faire  tous  ses  efforts  pour  enlever  à  Fâyic 
et  Djaudhar  leurs  serviteurs  armés  qui  n'étaient  ni 
eunuques  ni  esclaves.  Ibn-abi-Aihir  le  lui  promit* 
et  à  force  d'argent  et  de  promesses  il  y  réussit  si 
bien,  .que  cinq  cents  hommes  quittèrent  le  service 
des  deux  eunuques  pour  le  sien.  Comme  il  pouvait 
compter  en  outre  sur  l'appui  du  régiment  africain 
des  Beni-Birzél ,  sa  puissance  était  bien  plus  grande 
que  celle  de  ses  adversaires.  Djaudhar  le  comprit , 
et  fort  mécontent  de  ce  qui  se  passait,   il  ofirit  isa 


l)  Ibn-Adhàrî,  t.  H,  p.  270,  276. 
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démission  comme  grand  fauconnier  et  demanda  la  per« 
missimi  de  quitter  le  palais  califaK    Ce  n'était  qu'une 
ruse.    Croyant  qu'on  ne  pouvait  se  passer  de  ses  set^ 
vices ,  il  se  tenait  assuré  que  sa  demande  lui  serait 
refusée ,  et  qu'alors  il  aurait  l'occasion  de  dicter  à 
ses  adversaires  les  conditions  auxquelles  il  consentait 
à  rester  à  son  poste.    Son  espoir  fut  trompé.    Con^ 
tre  son  attente ,  sa  démission  fut  acceptée.    Ses  par« 
tisans  en  furent  exaspérés  outre  mesure;  ils  se  ré* 
pandirent  en  invectives  et  en  menaces  contre  Moçhafi 
et  contre  Ibn-abi-Amir.    Un  de  leurs  chefs,  Dorrii 
le  majordome  en  second^  se  signala  surtout  par  la 
violence  de  ses  discours*    Alors  Moçhafi  chai^ea  Ibn- 
abi-Amir  de  chercher  un  moyen  quelconque  pour  le 
débarrasser  de   cet  homme.     Ce  moyen   n'était  pa^ 
difficile  à  trouver.    Dorri  était  seigneur  de  Baéza ,  et 
les  habitants  de  ce  district  avaient  fort  à  souffrir  de 
la  tyrannie  et  de  la  rapacité  des  intendants  de  leur 
maître.     Ibn-abI*Amir   profita  de  cette  circonstance. 
11  fît  dire   secrètement  aux  habitants  de  Baéza  que 
sib^  voulaient  venir  porter  plainte  contre  leur  sei- 
gneur  et  ses  employés ,  ils  pouvaient  être  assurés  que 
le  gouvernement  leur  donnerait  raison.     [Is  ne  man- 
quèrent pas  de  le  faire ,  et  Dorri  fut  sommé  pai*  un 
<>rdr6  4tt  calife  de  se  rendre  à  l'hôtel  du  vizirat  afin 
d*y  être  confronté  avec  ses  sujets.     Il  obéit;  mais 
arrivé  à  l'hôtel  et  voyant  qu'on  y  avait  déployé  un 
grand  appareil  militaire,   il  craignit  pour  sa  vie  et 
T.  in.  10 
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Toulul  retourner  sur  ses  pa$.  Ibn^-abi --Ainir  l'en  eiii«- 
pécha  en  le  saiassadt  au  collet.  Une  lutiè  s'ciistti* 
vil,  pendant  laquelle  Dorri  tira  son  adversaire  paria 
liiarbe.  Alors  Ibn-abi-Aniir  appela  les  soldats  à^  son 
secours.  Les  troupes  espagnoles  ne  bougèrent  pats 
elles  respectaient  trop  Dorrî  pour  oser  porter  la  main 
sur  lui;  mais  les  Beni'^Birzél ,  qui  ne  partageaient 
pas  leurs  scrupules ,  accourureât  en  toute  bâte ,  ar« 
rétèrent  Dorri ,  et  se  mirent  à  le  maltraiter.  Un 
coup  de  plat  de  sabre  lui  enleva  ses  fa<^ultés  intellec* 
tUeUeB.  On  le  porta  aussitôt  à  s^  demeure,  où  on 
l'acheva  pendant  la  nuit» 

Sentant  que  par  te  meurtre  ils  fi^étaieni  iNrouillés 
irréparablement  avec  les  Slaves,  les  deux  ministres 
prirent  à  Tinstant  même  ute  mesure  décisive.    Fâfie 
et  ses  amis  reçurent  Tordre,  de  la  part  du  «îtdife, 
de  quitter  sur-de-cbamp  le  palais;  puis  on  kiar  in-  - 
tenta  des  procès  à  cause  de  malversation,  et  ils  fu-  ^ 
rent  tpondttainés  à  des  amendes  fort  considérables  «^ 
qui ,  en  les  «ppauvrissant ,   les  mirent  hors  d'état 
nuire  désormais  aux  ministres.    A  l'égard  cte  Fâyie 
que  Ton  jugeait  le  plus  dangereux  de  tous ,  Ton 
tra  encore  plus  de  rigueur.     Il  fut  exilé  dans 
des  îles  Baléares,  où  il  mourut  quelque  temps  aftfès. 
Quant  aux  eunuqoes  qui  s'étaient  moins  compromis 
on  leur  laissa  leuns  empteis ,  et  l'un  d'entre  eux 
Socr,  fut  nommé   chef  du  palais  et  des  gardes  dm 
corps. 
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.  Ces  mesures ,  quoique  prises  par  les  duumvirs  duns 
leur  propre  iotérôt,  les  rendaient  cependant  populai- 
res* La  baine  que  les  Gordouans  portaient  aux  Sfat* 
Tes  dont  ils  avaient  eu  tant  à  soufiirir,  était  immen* 
«e»  et  îte  se  réjouirent  fort  de  leur  ruine  K 

JD'un  autre  cdtéi  toutefois,  le  gouvernement  excî^ 
tait  de  violents  murmures  par  son  inaction  vis*iHvis 
das  cbrétieos  du  Nord.  Ces  derniers,  qui,  comme 
nous  Tavcms  dit»  avaient  recommencé  les  liostilités  à 
r^poque  où  JBacam  II  était  lom})é  malade  f  devenaient 
de  plus  en  plus  audacieux  et  poussaient  même  des 
expéditions  hardies  jusqu'aux  portes  de  Cordoue*  AIoo» 
liaft  ne  manquait ,  pour  le»  repousser ,  ni  d'argent  Ai 
de  <roapes;  mais  ne  comprenant  rien  à  la  guerre, 
il  ne  faisait  presque  rien  pour  la  défense  du  payiu 
La  sultane  Aurore  s'alarmait  avec  raison  et  des  pix^ 
grès  des  chrétiens  et  du  mécantwtement  des  AnA$f 
kns  i|ui  en  était  la  suite.  £lle  communiqua  ses  cmfk 
tes  à  UN»*ahî*Amir,  qui  de  son  e^é  s'indignait  depnjfs 
lei^[temps  de  la  faiblesse  et  de  Fiucapa^ité  de  sou 
cdlëgue ,  mais  qui  rassura  la  sultane  en  lui  disant 
(fm  n'il  réussissait  à  obtenir  de  l'argent  et  le  eom- 
waadewent  de  l'armée,  il  était  ceriaiia  de  battre  V^v^ 
aemi  K    A  la  suite  de  eet  entretien  il  montra  claire- 

nml  k  son  -ccjlàgne  que  s'il  persistait  daus  son  î«^ 


1)  Ibn-Âdliftri,  t.  Il,  p.  280,  281. 

2)  Voyez  Ibn-fd-Abbftr ,  p.  148. 
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action ,  le  pouvoir  lui.  échapperait  sous  peu ,  et  qta^i^ 
^tait  non-seulemeut  de  son  devoir ,  mais  encore  de 
son  intérêt ,  de  prendre  sans  retard  des  mesures  éne^ 
piques.  Hoçhafi,  qui  sentait  qu'il  avait  raison,  ras* 
sembla  alors  les  vizirs  et  leur  proposa  d'envoyer  une 
armée  contre  les  chrétiens.  Cette  proposition^  com- 
battue par  quelques-uns,  fut  approuvée  par  la  majo- 
rité; il  s'agissait  seulement  de  savoir  qui  comman* 
dérait  l'armée,  et  la  responsabilité  dans  cette  circooh 
stance  paraissait  si  grande  aux  vizirs  qu'aucun  d'en* 
tre  eux  ne  voulait  la  prendre  sur  lui.  «Je  me  char* 
^e  de  commander  les  troupes,  dit  aloTs  Ibn-abi-Anûr, 
mais  à  la  condition  que  j'aurai  la  liberté  de  les  choi* 
sir  moi-même ,  et  qu'on  me  donnera  un  subside  dé 
cent  mille  pièces  d'or.»  Celte  somme  parut  exorbi^ 
tante  à  un  vizir  et  il  le  dit.  «Èh  bien  I  s'écria  alors 
ibn-abi-Amir ,  prenez-en  deux  cent  mille ,  voos ,  et 
Biettez-vous  à  la  tête  de  l'armée  si  vous  l'osez  1» 
L'autre  ne  l'osa  pas,  et  l'on  résolut  de  confier  le 
èommandement  à  Ibn-abi-Amir  et  de  lui  donner  Par* 
gent  qu'il  demandait. 

-  Ayant  choisi  pour  l'accompagner  les  meilleures 
troupes  de  l'empire,  le  vizip  se  mit  en  campagne 
-vers  la  fin  du  mois  de  février  de  l'année  977.  Il 
franchit  la  frontière  et  mit  le  siège  devant  la  forle^ 
resse  de  los  Baïios ,  une  de  celles  que  Ramire  II 
avait  fait  rebâtir  après  sa  glorieuse  victoire  de  Siman- 
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cas  ^  S'élant  i*etadu  maître  da  fauboiirg,  il  fit  un 
ample  balin ,  et  vers  le  milieu  d'avril  il  retourna  à 
Cordoue  avec  un  grand  nombre  de  priisoniiiers.  > 
Le  résultat  de  cette  campagne,  bien  que  peu  im- 
portant au  fond  9  causa  cependant  une  grande  joie 
dans  la  capitale ,  ce  qui ,  dans  les  circonstances  don- 
nées ,  était  assez  naturel.  Pour  la  première  fois  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre ,  l'armée  musul- 
mane avait  repris  ToOensive  et  donné  une  leçon  à 
l'ennemi,  leçon  dont  celui-ci  se  souvint  si  bien  que 
dans  la  suite  il  ne  s'avisa  plus  de  venir  troubler  le 
sommeil  des  Gordouans.  C'était  beaucoup  aux  yeux 
de  ces  derniers,  et  pour  le  moment  ils  ne  deman- 
daient rien  de  plus;  mais  s'ils  s'exagéraient  peut- 
être  les  succès  obtenus,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître la  grande  importance  que  cette  campagne  avait 
ene  pour  Ibn-abî-Amir  lui-même.  Voulant  gagner 
l'affection  de  l'armée ,  qui  peut-être  avait  encore  une 
certaine  défiance  pour  cet  ex-cadi  transformé  en  gé- 
néral, il  lui  avait  prodigué  l'or  qu'il  avait  reçu  à 
titre  de  subside,  et  pendant  toute  la  durée  de  la 
campagne  il  avait  tenu  table  ouverte.  Son  projet 
lui  avait  pleinement  réussi.  Officiers  et  soldais  s'ex- 
tasiaient sur  l'affabilité  du  vizir ,  sur  sa  libéralité  et 


1)  Les  historiens  arabes  donnent  à  cette  forteresse  le  nom  d^Al- 
hftma.  C^est  la  traduction  littérale  de  Balneos ,  comme  écrit  Sam- 
piro  (c.  23) ,  aujourd'hui  los  Banos. 


no 

Jusque  sur  les  talents  de  ses  cuisiniers*  Doréni 
il  pouvait  compter  sur  leur  dévoûment  ;  pounru 
continuât  à  récompenser  largement  leurs  services 
étaient  à  lui  de  corps  et  d'âme  ^ 


1)  IbaoAOhàri,  t.  n,  p.  281»  282;  Maccari,  t.  U,  p.  60 
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Au  fur  et  à  mesure  que  ia  puissiince  d'Ibn-abi- 
k^nair  augmentait ,  Moçbafi  perdait  de  son  crédit.  Cet 
Loume  avait  peu  de  mérite.  11  était  d'humble  naisr 
«ivice,  mais  comme  $ûn  père,  un  Berber  du  pays 
^silencien,  avait  été  le  précepteur  deHacam»  ce  prince 
ivait  de  bonne  heure  reporté  sur  le  fils  l-affection  et 
*eslimc  qu'il  avait  eues  pour  le  père.  Moçhafî  avait 
^'ailleurs  les  talents  que  Hacam  appréciait  le  plus: 
A  était  homme  de  lettres  et  poète»  Sa  fortune  avait 
ité  merveilleuse.  D'abord  secrétaire  intime  de  Ha^ 
^^U)^  il  était  devenu  successivement  colonel  du  deu* 
^léo^e  régiment  de  la  Chorta,  gouverneur  de  Major- 
î^^  et  premier  secrétaire  d'Etat  ^  Mais  il  n'avait 
P^s  su  se  faire  des  amis.  Il  avait  toute  la  morgue 
^*^ti  parvenu;  son  insupportable  orgueil  blessait  les 
^^bles  qui  le  méprisaient  à  cause  de  sa  basse  extrac- 
^^on.    Devenu  premier  ministre ,  il  avait  semblé  d'a- 


^)  Ibn-al-Abbâr ,  p.  141,  142;   Ibn-Adhârî,   t.  Il,  p.  271. 
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bord  vouloir  se  corriger  de  ce  défaut;  mais  bientôt 
après  il  avait  repris  ses  manières  hautaines  ^.  Sa 
probité  était  plus  que  suspecte.  Peu  de  fonclionnai* 
res  9  il  est  vrai ,  étaient  alors  à  Tabri  d'un  tel  repro- 
che; aussi  lui  eût-on  pardonné  peut-être  ses  concus- 
sions manifestes ,  s'il  eût  consenti  à  partager  ses  dé- 
pouilles avec  d'autres;  mais  il  gardait  tout  pour  lui, 
et  c'est  ce  qu'on  ne  lui  pardonnait  pas  ^.  On  l'accu- 
sait en  outre  de  népotisme;  presque  tous  les  postes 
importants  étaient  entre  les  mains  de  ses  fils  et  de 
ses  neveux  '•  Quant  aux  talents  requis  dans  un  hom* 
me  d'Etat  9  Hoçhafî  n'en  possédait  aucun.  Dans  toii«^ 
tes  les  circonstances  qui  sortaient  du  commun  des 
choses,  il  ne  savait  jamais  que  résoudre  ou  que  fai- 
re; d'autres  personnes  devaient  alors  penser  et  agir 
pour  lui ,  et  ordinairement  il  s'adressait  à  Ibn-abi-^Amir. 
Ge  dernier  se  contenterait-il  longtemps  du  rôle  de 
confident  et  de  conseiller  que  Moçhafî  lui  faisait  jouer? 
Des  esprits  clairvoyants  en  doutaient;  ils  croyaient 
s'apercevoir  que  le  moment  n'était  pas  loin  où  Ibn- 
abi*Amir  voudrait  être  premier  ministre  de  nom, 
comme  il  Tétait  de  fait. 

Ils  ne  se  trompaient  pas.    Ibn-abi-Amir  avait  déjà 
résolu  de  faire  tomber  Moçhafî;  il  y  travaillait  actt^ 


1)  Maecart,  t.  Il,  p.  60. 

2)  Maccari,  ibid, 

S)  Ibn->al-Abbftr ,  p.  142^ 
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vement  mais  sourdement.  U  ne  changea  rien  à  sa 
conduite  envers  son  collègue  ;  il  continua  à  lui  témoi- 
gner le  même  respect  que  par  le  passé  ;  mais  en  se^ 
cret  U  le  contrariait  en  toutes  choses  et  ne  perdait 
aucune  occasion  pour  appeler  Tatlention  d'Aurore  sur 
son  incapacité  et  sur  les  fautes  qu'il  commettait  ^ 
Moçbafi  ne  se  doutait  de  rien  ;  ce  n'était  pas  Ibn-abi- 
Amir  qui  lui  inspirait  des  craintes ,  il  le  croyait  au 
contraire  son  meilleur  ami,  mais  c'était  Ghàlib,  le 
gouverneur  de  la  Frontière  inférieure,  qui  exerçait 
sur  les  troupes  une  influence  illimitée  ^.  En  effet , 
Ghàlib  haïssait  et  méprisait  Moçhafi ,  et  il  ne  s'en 
cachait  pas.  Xustement  fier  des  lauriers  qu'il  avait 
cueillis  sur  je  ne  sais  combien  de  champs  de  bataille , 
il  s'indignait  de  ce  qu'un  homme  de  rien  et  qui  n'avait 
januds  tiré  l'épée  fût  premier  ministre.  Il  disait  hau- 
tement que  ce  poste  lui  appartenait.  Ew  apparence 
il  obéisisait  encore  à  Moçhafi;  mais  par  sa  conduite 
tout  au  moins  ambiguë  il  montrait  assez  que  le  gou- 
vernement n'avait  pas  à  compter  sur  lui.  Depuis  la 
mort  de  Hacam  il  faisait  la  guerre  contre  les  chré* 
tiens  avec  une  mollesse  qui  formait  un  bizarre  con- 
traste avec  l'énergie  bien  connue  de  son  caractère. 
U  ne  trahissait  pas  encore,  il  ne  s'était  pas  encore 
mis  en  révolte  ouverte,  il  n'avait  pas  encore  appelé 


1)  Maccarl,  t.  II,  p.  60. 
S)  Maccarî,  t.  U,  p.  61. 
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les  chrétiens  à  son  aide ,  mais  sa  conduite  donnait  à 
penser  qu'avant  peu  il  ferait  loul  cela ,  et  s'il  k  fai« 
sait,  la  chute  du  premier  ministre  était  inévilaUe, 
Gomment  celui-ci  aurait-il  pu  résister  au  meilleur  gé* 
néral  et  aux  meilleurs  soldats  de  Pempire,  qui  8e« 
raient  secondés  par  les  Léonais  et  les  Castillans  F 
D'ailleurs ,  au  moindre  échec  qu'il  éprouverait ,  ses 
nombreux  ennemis  saisiraient  l'occasion  aux  cheveux 
pour  lui  faire  perdre  son  poste  ^  ses  richesses ,  sa  tète 
peut-être. 

Moçhafi  avait  assez  de  perspicacité  pour  ne  pas 
s'aveugler  sur  le  péril  qui  le  menaçait ,  et  dans  son 
angoisse  il  demanda  conseil  à  ses  vizirs  et  surtout  à 
Ibn-abî-Âmir.  On  lui  répondit  qu'il  devait  se  oonei^ 
lier  l'amitié  de  Ghâlib  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il 
y  consentit  y  et  alors  lbn-abi«Amir  s'offrit  pour  mé^ 
diateur»  La  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  disait-il, 
lui  fournirait  l'occasion  de  s'aboucher  avec  le  gouver* 
neur  de  la  Frontière  inférieure,  et  ce  ces  échéant, 
il  se  faisait  fort  d'amener  la  réconciliation  que  Hoç* 
hafi  désirait. 

Telles  étaient  ses  paroles,  mais  il  méditait  un  tout 
autre  projet.  Dans  l'espoir  d'arriver  à  un  but  écla- 
tant, les  voies  tortueuses  ne  répugnaient  pas  a  son 
ambition,  et  au  lieu  de  tâcher  de  rapprocher  les  deux 
rivaux,  il  songeait  au  contraire  au  moyen  de  les 
brouiller  encore  davantage.  Il  agit  en  conséquence. 
Assurant  toujours  Moçhafî  de  son  entier  dévoûment  à 
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ses  intérêts,  il  vantait  à  Aurore  les  grands  talents  de 
Ghâlib  ;  il  lui  répétait  à  chaque  instant  qu'on  ne  pou- 
'valt  se  passer  des  services  de  ce  général,  et  qu'il 
fallait  se  rattacher  en  lui  donnant  un  plus  haut  titre 
que  ceux  qu'il  avait  déjà.  Ses  menées  portèrent  leur 
irait.  Grâce  à  l'influence  d'Aurore,  Ghàlib  fut  promu 
é  la  dignité  de  Dhou*'l-vizâratain  (chef  de  l'adminis- 
tration  militaire  et  civile)  et  de  généralissime  de 
-tonte  l'armée  de  la  Frontière;  mais  Moçfaafi  ne  s'était 
pas  opposé  à  cette  mesure  ^  il  y  avait  concouru  au 
contraire,  car  Ibn-abi-Amir  lui  avait  dit  que  ce  se- 
rait un  premier  pas  vers  une  réconciliation. 

Le  23  mai ,  un  mois  seulement  après  son  retour  à 
Cordoue ,  Ibn*abi«Amir ,  qui  venait  d'être  nommé  gé- 
néralissime de  l'armée  de  la  capitale»  entreprit  sa 
seconde  expédition.  A  Madrid  il  eut  une  entrevue 
avec  Ghâlib.  Il  se  montra  envers  lui  plein  d'égards 
et  de  déférence,  et  gagna  son  cœur  en  lui  disant 
qa'il  considérait  Moçhall  comme  tout  à  fait  indigne 
du  poste  élevé  qu'il  occupait.  Bientôt  une  alliance 
étroite  s'établit  entre  les  deux  généraux,  qui  résdu- 
rent  de  travailler  de  concert  à  la  chute  de  Moçhafi. 
Puis ,  ayant  franchi  la  frontière ,  ils  prirent  la  forte- 
resse de  Mola  S  où  ils  firent  beaucoup  de  butin  et  de 
prisonniers.  La  campagne  finie,  ils  prirent  congé 
l'un  de  l'autre;  mais  au  moment  où   ils   allaient  se 


1)  Il  parait  que  cet  endroit  n^existe  plus. 


séparer^  Ghâlib  dit  encore  à  son  nouvel  ami:  «Cette 
expédition  a  été  couronnée  d'un  plein  succès  ;  elle 
TOUS  procurera  une  grande  renommée ,  et  la  cour  s'en 
réjouira  tant  qu'elle  ne  songera  pas  à  scruter  vos  in- 
tentions  ultérieures.  Profitez  de  cette  circonstance; 
ne  quittez  pas  le  palais  avant  d'avoir  été  nommé  pré* 
fet  de  la  capitale  à  la  place  dii  fils  de  MoçliaH.»  Ibn* 
abî-Amir  ayant  promis  de  se  souvenir  de  ce  conseil , 
il  reprit  la  route  de  Cordoue,  tandis  que  Ghâlib  re* 
tournait  dans  son  gouvernement. 

A  vrai  dire  l'honneur  de  la  campagne  revenait  a 

« 

Ghâlib.  C'est  lui  qui  avait  tout  dirigé,  tout  ordonné; 
et  Ibn-abi-Amir  9  qui  n'en  était  encore  qu'à  son  ap- 
prentissage en  fait  d'expéditions  militaires,  s'était 
bien  gardé  de  contredire  en  quoi  que  ce  fût  ce  gé- 
néral expérimenté  et  vieilli  dans  le  métier  des  armes. 
Mais  Ghâlib  lui-même ,  qui  voulait  pousser  son  jeune 
allié  I  présenta  les  choses  sous  un  tout  autre  jour. 
11  s'empressa  d'écrire  au  calife  qu'Ibn -abî-Amir  avait 
fait  des  merveilles;  que  c'était  à  lui  seul  qu'on  était 
redevable  des  succès  obtenus ,  et  qu'il  avait  droit  à 
une  récompense  éclatante.  Cette  lettre,  que  la  cour 
avait  déjà  reçue  avant  le  retour  d'Ibn-abi-Amir^  l'avait 
disposée  eu  sa  faveur.  Aussi  obtint-il  sans  trop  de 
peine  d'être  nommé  préfet  de  la  capitale  en  rempla- 
cement du  fils  de  Moçhafi.  Comment  pouvait-on  re- 
fuser quelque  chose  à  un  général  qui  revenait  vain- 
queur pour  la   seconde   fois,   et  dont  le  plus  grand 
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guerrier  de  l'époque  vantait  les  talents  et  la  bravou- 
re F  Et  puis  >  Ton  faisait  bon  marcbé  du  Gis  de  Moç* 
hafiy  qui  ne  devait  son  élévation  qu*au  crédit  de  son 
père  y  et  qui ,  loin  de  la  justifier  par  sa  conduite , 
s'en  était  montré  tout  à  fait  indigne  ^  En  effet, 
son  avidité  était  telle  que ,  pour  peu  qu'on  lui  don- 
nât de  Targent ,  il  fermait  volontiers  les  yeux  sur 
toutes  choses,  même  sur  les  crimes  les  plus  abomina- 
bles. On  disait  avec  raison  qu'il  n'y  avait  plus  de 
police  à  Gordoue,  que  les.  brigands  de  haut  et  de  bas 
étage  pouvaient  tout  oser,  qu'il  fallait  veiller  toute 
la  nuit  pour  ne  pas  èlre  dépouillé  ou  massacré  dans 
sa  demeure,  en  un  mot,  que  les  habitants  d'une  ville 
frontière  couraient  moins  de  périls  que  les  habitants 
de  la  résidence  du  calife. 

Muni  dé  son  diplôme  de  préfet  et  vêtu  de  la  pe- 
lisse d'honneur  dont  on  l'avait  gratifié,  Ibn-abi-Amir 
se  rendit  sur-le-champ  à  l'hôtel  de  la  préfecture.  Mo- 
hammed-Moçfaafi  y  siégeait  entouré  de  toute  la  pompe 
qui  appartenait  à  son  rang.  Son  successeur  lui  mon- 
tra l'ordre  du  calife  et  lui  dit  qu'il  pouvait  se  reti- 
rer.   Il  obéit  en  soupirant.  . 

A  peine  installé  dans  son  nouvel  emploi ,  Ibn-dl)i« 
Amir  prit  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  réta- 
blir la    sécurité   dans   la  capitale.     Il  annonça  aux 


1)  Comparez  Ibn-al-Abbâr ,  p.  142,  1.  6,  avec  Ibn-Adhârî,  t.  II» 
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agents  de  police  qu'il  avait  la  ferme  intention  4e  se* 
vir  contre  tons  les  malfaiteurs  sans  acceptimi  de  per^ 
sonnes  9  et  il  les  menaça  des  peines  les  plus  sévères 
s'ils  se  laissaient  corrompre.  Intimidés  par  sa  fer^ 
meté  et  sachant  d'ailleurs  qu'il  exerçait  sur  eux  la 
surveillance  la  plus  active,  les  agents  firent  désor- 
mais leur  devoir.  On  s'en  aperçut  bientôt  dans  la 
capitale*  Les  vols  et  les  meurtres  devenaient  de  plus 
en  plus  rares;  Tordre  et  la  sécurité  renaissaient;  les 
honnêtes  gens  pouvaient  dormir  tranquilles»  la  police 
était  là  et  veillait.  Au  reste  >  le  préfet  montra  par 
un  éclatant  exemple  qu'il  avait  parlé  sérieusement 
alors  qu'il  avait  dit  qu'il  n'épargnerait  personne.  Son 
propre  fils  ayant  commis  un  forfait  et  étant  tomba 
entre  les  mains  de  la  police  »  il  lui  fit  donner  tant  de 
coups  de  courroie  que  le  jeune  homme  expira  peu  de 
temps  après  le  châtiment  qu'il  avait  subi. 

Cependant  Moçhafî  avait  enfin  ouvert  les  yeux.  La 
destitution  de  son  fils,  résolue  en  son  ahsenee  et  à 
son  insu ,  ne  lui  permettait  plus  de  douter  de  la  dur 
plicité  d'Ibn-abi-Amir.  Mais  que  pouvaitril  contm 
lui?  Son  rival  était  déjà  beaucoup  plus  puissant. 
Il  s'appuyait  sur  la  sultane ,  dont  on  le  disait  l'amant , 
et  sur  les  grande  familles  qui ,  attachées  aux  Ornai'* 
yades  par  les  liens  de  la  clientèle,  se  transmettaiettt 
de  père  en  fils  les  emplois  de  la  cour^  et  qui  ai- 
maient beaucoup  mieux  voir  à  la  tête  des  affaires  un 
homme  de  bonne  maison ,  tel  qu'Ibn-abi-Amir ,  qu'un 
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parvenu  qui  les  atail  blessés  par  un  orgueil  ridicule 
et  que  rien  ne  justifiait  ^  U  pouvait  compter  d'ail- 
leurs sur  rarinée,  qui  s'attachait  de  plus  en  plus  à 
loi 9  et  sur  la  population  de  la  capitale,  qui  lui  était 
profoudément  reconnaissante  à  cause  de  la  sécurité 
qu'il  hii  avait  rendue.  Qu*est-ce  que  Moçbafî  pou- 
vait opposer  i  tout  cela?  Rien,  si  ce  n'était  l'appui  de 
quelques  individus  isolés  qui  lui  devaient  leur  for* 
tune  9  mats  sur  la  gratitude  desquels  il  n'y  avait  pas 
beaucoup  à  compter.  Dans  cette  lutte  de  la  médio* 
orité  contre  le  génie ,  les  forces  étaient  par  trop  iné- 
gales. Moçbafî  le  comprit;  il  sentit  qu'il  ne  lui  res- 
tait qu'un  ««ul  moyen  de  salut,  et  il  résolut  de  gagner 
GbàUb,  n!importe  à  quel  prii. 

Il  lui  écrivit  d<Mic;  il  lui  fit  les  promesses  les  plus 
brillantes,  les  plus  propres  à  le  séduire,  et,  pour 
sceller  leur  alliance,  il  lui  demanda  la  main  de  sa 
fille  Âsmâ  pour  son  propre  fils  Otbmân.  Le  générai 
fie  laissa  éblouin  Oubliant  sa  baine ,  il  répondit  an 
miaisUre  qu'il  acceptait  ses  cilres  et  qji'il  consentait 
atL  mariage  proposé.  Moçhafi  se  hâta  de  le  prendre 
au  mot»  et  le  contrat  de  mariage  était  déjà  dressé 
el  ttgné,  lorsqu'Ibn-abi-Amir  eut  vent  de  ces  menées 
qui  contrariaient  tous  ses  projets.  Sans  perdre  un 
ÎMtant,  il  fit  jouer,  pour  faire  échouer  les  plans  de 
son  «dlègiie,  tous  les  ressorts  qu'il  pouvait  mettre 


1)  Vojrez  Ibn-Aclhftrî ,  t.  H,  p. 290. 
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en  mouvement.  A  sa  demande  les  personnages  les 
plus  influents  de  la  cour  écrivirent  à  Ghâlib;  il  lai 
écrivit  lui-même  pour  lui  dire  que  Moçhafî  lui  ten* 
dait  un  piège  >  pour  lui  rappeler  tous  les  griefs  qu'il 
avait  contre  ce  ministre ,  pour  le  conjurer  de  rester 
fidèle  aux  promesses  qu'il  lui  avait  faites  pendant  la 
dernière  campagne.  Quant  au  mariage  projeté  ^  il 
disait  que  si  Gbâlib  désirait  pour  sa  fille  une  alliance 
honorable  9  il  ne  devait  pas  la  donner  au  fils  d'an 
parvenu ,  mais  à  lui ,  Ibn-abi-Âmir. 

Gbâlib  se  laissa  persuader  quMl  avait  eu  tort.  Il 
fit  savoir  à  Moçhafî  que  le  mariage  dont  il  avait  été 
question  ne  pouvait  pas  avoir  lieu^  et  dans  le  mois 
d'août  ou  de  septembre  un  nouveau  contrat  fut  dressé 
et  signé  en  vertu  duquel  Asmâ  deviendrait  Tépoase 
d'Ibn-abî-Amir. 

Peu  de  temps  après,  le  18  septembre ,  ce  dernier 
se  mit  de  nouveau  en  campagne.  Il  prit  le  chemin 
de  Tolède ,  et ,  ayant  réuni  ses  forces  à  celles  de  son 
futur  beau-père,  il  enleva  aux  chrétiens  deux  chfti^ 
teaux  ainsi  que  les  faubourgs  de  Salamanque. 
son  retour  il  reçut  le  titre  de  Dhou-'I-vizàratain  avec 
un  traitement  de  quatre-vingts  pièces  d'or  par  mois. 
Le  hàdjib  lui-même  ne  touchait  pas  davantage. 

Cependant  le  temps  fixé  pour  son  mariage  appro^ 
chait,  et  le  calife,  on  plutôt  sa  mère,  laquelle,  sa 
elle  était  réellement  l'amante  d'Ibn-abi-Amir,  n'était, 
pas  jalouse  du  moins ,  envoya  à  Ghâlib  l'invitation  de 
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tnir  à  Cordoue  avec  sa  fille.  Quand  il  y  fut  arrivé, 
I  fut  comblé  d'honneurs.  On  lui  donna  le  tilre  de 
AAjih,  et  comme  il  était  Dhou-'l-vizftratain  et  que 
()9chafi  ne  l'était  pas,  il  était  cTorénavant  le  premier 
lignitaire  de  l'empire.  Aussi  occupait-il  la  première 
toce  dans  les  séances  solennelles ,  et  alors  il  avait 
(oçhafi  à  sa  droite  et  Ibn-abi-Amir  à  sa  gauche  '. 

Le  mariage  de  ce  dernier  et  d'Asmft  fut  célébré  le 
Mir  de  l'an  9  fête  chrétienne ,  mais  à  laquelle  les 
lusulmans  prenaient  part  aussi.  Le  calife  s'étant 
hargé  de  tous  les  frais ,  les  festins  furent  d'une  in- 
«mparable  magnificence»  et  les  Cordouans  ne  se  rap- 
idaient  pas  d*avoir  jamais  vu  un  corlége  aussi  so- 
lerbe  que  celui  qui  entourait  Asmâ  au  moment  où 
$tte  sortait  du  palais  califal  pour  se  rendre  à  celui  de 
son  fiancé. 

Ajoutons  que  ce  mariage ,  bien  que  l'intérêt  en  eût 
été  le  motif  9  fut  cependant  heureux.  Asmâ  joignait 
mk  esprit  fort  cultivé  à  une  beauté  attrayante;  elle 
sut  captiver  le  cœur  de  son  époux,  et  celui-ci  lui 
donna  toujours  la  préférence  sur  ses  autres  femmes. 

Quant  à  Moçhafi,  depuis  que  Ghâlib  avait  repoussé 
wn  alliance,  il  se  sentait  perdu.  Le  vide  se  faisait 
autour  de  lui.  Ses  créatures  le  quittaient  pour  aller 
encenser  son  rival.  Autrefois,  quand  il  se  rendait  au 
palais ,  on  se  disputait  l'honneur  de  l'accompagner  ; 


1)  Voyez  Ibn-al-Abbàr ,  p.  142. 

T.  m.  11 


162 

maintenant  il  y  allait  seul.  Son  pouvoir  était  nul. 
Les  mcisures  les  plu$  importanies  se  prenaient  h  bqu 
insu.  L'infortuné  vieillard  voyait  approcher  Toraga, 
^t  il  l'attendait  avec  une  morne  résignation.  L'affreu- 
se catastrophe  arriva  plus  tôt  encore  qu'il  ne  l'avait 
cru,  Le  lundi  26  mars  de  l'année  978  S  lui  >  ainsi 
que  SQS  fils  et  ses  neveux  »  furent  destitués  de  tieutes 
l^urf  fonctions  et  dignités.  L'ordre  fut  donné  de  les 
arrêta  et  de  mettre  leurs  biens  sous,  le  séquestra , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  reconnus  innocents  du 
i^rin^e  de  malversation  dont  on  lejs  accusait  \ 

Bien  qu'un  tel  événement  ne  pût  le  surprendre, 
Hpçliafi  en  fut  cependant  profondément  ému.  Sa  eon- 
scienoe  n'était  pas  tranquille.  Mainte  injustice  qu-^l 
avait  commise  pendant  s^  longue  carrière  lui  revenait 
à  l'esprit  et  l'oppressait.  Quand  il  prit  congé  dn  sa 
Emilie  ;  ^  Yqus  ne  me  rqverrez  pas  vivant ,  dit«il  ;  la 
terrible  prière  a  été  exaucée;  depuis  quarante  ans 
j'attends  of)  moment  I  »  Interrogé  sur  le  sens  de  ces 
paroles,  énigmatiques  ;  «  Quand  Abdérame  régnait  on- 
cQre^  dit-il,  je  fus  chargé  d'informer  contre  un  «n- 
eusé  et  de  le  jugef.  Je  le  trouvai  innocent;  mais 
j'avais  mes  raisons  pour  dire  qu'il  ne  l'était  |ia&, 
de  sorte  qu'il  dut  subir   une  peine  infamante,  qu'il 


1)  Cette   date  est  donnée   non-sealement  par  Ibn-Adhftrî,   mais 
aussi  par  Nowairt  (p.  470). 

2)  Ibn-Adhftrt,  t.  H,  p.  282--S6S;  Maccar|,  t.  II,  p>,  61 ,  62. 
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perdit  ses  biens  et  qu'il  resla  longtemps  eu  prison. 
Or  une  nuit  que  je  dormais  j'entendis  une  voix  qui 
me  criait  :  c  Rends  la  liberté  à  cet  bomme  !  Sa  prière 
a  été  exaucée,  et  un  jour  le  sort  qui  Ta  frappé  te 
frappera  aussi.»  Je  m'éveillai  en  sursaut  et  plein  de 
frayeur.  Je  fis  venir  cet  homme  et  je  le  priai  de  me 
pardonner.  Il  refusa  de  le  faire.  Alors  je  le  conju- 
rai de  me  dire  au  moins  s'il  avait  adressé  à  l'Etemel 
une  prière  qui  me  concernait.  —  Oui,  me  répondit- 
il;  j'ai  prié  Dieu  de  te  faire  mourir  dans  un  cachot 
aussi  étroit  que  celui  où  tu  m'as  fait  gémir  si  long- 
temps. —  Je  me  repentis  alors  de  mon  injustice  et  je 
rendis  la  liberté  à  celui  qui  en  avait  été  la  victime. 
Mais  le  remords  venait  trop  tard  ^  !  » 

Lés  accusés  furent  conduits  à  Zahrâ,  où  &e  trou- 
vait la  prison  d'Etat.  Le  général  Hichâm-Moçhafi , 
un  neveu  du  ministre,  qui  avait  blessé  Ibn-abi-Amir 
en  s'attribuant  l'honneur  des  succès  remportés  dans 
la  dernière  campagne,  fut  la  première  victime  du 
ressentiment  de  cet  homme  puissant.  A  peine  arrivé 
dans  la  prison ,  il  fut  mis  à  mort  ^. 

Le  conseil  d'Etat  fut  chargé  d'instruire  le  procès 
de  Moçhafî.  Il  dura  fort  longtemps.  Les  preuves  ne 
manquaient  pas  pour  établir  que  pendant  son  minis» 
tère  Moçhafî  s'était  rendu  coupable  de  malversation; 


1)  Ibn-Adhàrt,  t.  H,  p.  288;  Maccart,  t.  I,  p.  395. 

2)  Ibn-Adhftrî ,  t,  II ,  p.  285  ;  Maccart ,  t.  II  ;  p.  62. 
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par  conséquent  ses  biens  furent  confisqués  en  partie, 
et  son  niagniGque  palais  dans   le  quartier  de  Roçàfa 
fut  vendu  au  plus  offrant.    Mais  des  accusations  nou- 
velles surgissaient  sans  cesse  contre  lui,  et  les  vizirs, 
qui  voulaient  par  là  plaire  à  Ibn-abi-Amir ,   les  ac- 
cueillaient avec  empressement.    Condamné  ainsi  à  dif- 
férentes reprises  et  pour  plusieurs  forfaits,  Moçhafi 
fut  dépouillé  peu  à  peu  de  tout  ce  qu'il  possédait,  et 
cependant  les  vizirs ,  qui  croyaient  qu'il  avait  encore 
quelque  chose  qu'on  pût  lui  extorquer,  continuaient 
à  le  vexer  et  à  l'accabler  d'outrages  ^    La  dernière 
fois  qu'il  fut  assigné   à  comparaître  par-devant   ses 
juges,  il  était  tellement  affaibli  par  l'âge,  la  captivité 
et  le  chagrin,  qu'il  avait  de  la  peine  à  faire  le  long 
trajet  de  Zahrâ  à  l'hôtel  du  vizirat,  et  cependant  son 
impitoyable  gardien    ne  cessait  de  lui  répéter  d'un 
ton  bourru  qu'il  lui  fallait  presser  le  pas  et   ne  pas 
faire   attendre  le   conseil.      «  Doucement ,   mon    (ils , 
lui  dit  alors  le   vieillard;   tu  veux  que  je  meure^  et 
tu  obtiendras   ton   désir.     Ah  !  je  voudrais  pouvoir 
acheter  la  mort,  mais  Dieu  y  a  mis  un  prix  exces- 
sif !  »     Puis  il  improvisa  ces  vers  : 

Ne  te  fie  jamais  à  la  fortune ,  car  elle  est  variable  I  Na- 
^guère  encore  les  lions  me  craignaient ,  et  maintenant  je 
tremble  à  la  vue  d^un  renard.     Ah  I   quelle  honte  pour  un 


1)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  285;  Maccarî,  t.  II,  p.  62. 
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jiomme  de   cœur  que    d'être  obligé   d'implorer   la   dëmence 
d'un  scélérat  ! 

Quatid  il  fut  arrivé  devant  ses  juges,  il  s'assit  daus 
uu  coiu  de   la   salle  sans  saluer  personne»   ce  que 
voyant  :    «  Ton  éducation  a-l-elle   donc   élé    si  mau* 
vaise,  lui   cria  le  vizir   Ibn-Djâbir,    un   complaisant 
d'Ibn-abi-Amir ,    que   tu   ignores    même    les  lois  les 
plus  simples  de  la  politesse  ?  »     Moçhaf  i  garda  le  si- 
lence ;  mais  comme  Ibn-Djâbir  continuait  à  lui  lancer 
des  injures:    «  Toi-même ,   dit-il   enfin  ^    tu  manques 
aux  égards  que  tu  me  dois;  tu   paies   mes  bienfaits 
d'ingratitude ,  et  tu  oses  encore  me  dire  que  je  man- 
c^ue  aux  lois  de  la  politesse  t  »     Un  peu  déconcerté 
par  ces   paroles,   mais   recouvrant  aussitôt  son   au* 
dace:    «Tu  mensi   lui  cria  Ibn-Djâbir  ;  je  te  devrais 
des  bienfaits,  moi  ?    Bien  au  contraire,  »    et  il  se  mit 
à  énumérer  les  griefs  qu'il  avait  contre  lui.     Quand 
il  eut  fini  :    «  Ce  n'est  pas  pour  ces   choses-là  que  je 
te  demande  de  la  reconnaissance,   lui   répliqua  Moç- 
haf! ;  mais   il   n'en  est  pas  moins   vrai  que  lorsque 
tu  t'étais  approprié  des  sommes  qui  t'avaient  été  con- 
fiées et  que  le  feu  calife  (Dieu  aie  son  âme!)  voulait 
te  faire  couper  la  main  droite ,  j'ai  demandé  et  ob- 
tenu ta  grâce.»     Ibn-Djâbir  nia   le  fait  et  jura   que 
c'était  une  calomnie  infâme.     «  Je  conjure  tous  ceux 
qui  savent  quelque  chose   là-dessus,   s'écria  alors  le 
vieillard  dans  son  indignation  ;  de  déclarer  si  j'ai  dif 
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vrai   ou  noiii  —  Oui ,   il  y  a  du   vrai   dan? 
vous  dites,   lui  répliqua  le  vizir   Ibn-Iyâcl 
dant  y  dans  les  circonstances  où  vous  êtes , 
riez  mieux  fait  de  ne  pas  rappeler  celte  vieil 
re.  —  Vous  avez  raison  peut-être ,  lui  répon 
hafî;  mais  cet  homme  m'a  fait  perdre  patie 
j'ai  dû  dire  ce  que  j'avais  sur  le  cœur.» 

Un  autre  vizir,   Ibn-Djahwar,   avait  écout 
discussion  avec  une  répugnance  croissante.    Qil^^^^' 
n'aimât  pas  Moçhafi  et  qu'il    eût  même  conçoit  ^ 
sa  chute»   il  savait  cependant  qu'on  doit  des  ë^^™ 
même  à  ses  ennemis,  et  surtout  à  ses  ennemis  \^^'^" 
eus.     Prenant  maintenant  la   parole,   il  dît  à  ft^^' 
Djâbir  d'un  ton   d'autorité  que  justifiaient   de  lofi^ 
services  et  un  nom  aussi  ancien  et  presque   aussi  ^^ 
lustre  que  celui  de  la  dynastie  elle-même  :    «  Ne  sa  ^^ 
vez-vous  donc  pas ,    Ibn-Djâbir ,  que  celui  qui  a  eif 
le  malheur  d'encourir  la  disgrâce  du   monarque  ne 
doit  pas  saluer  les  grands  dignitaires  de  l'Etat  f    La 
raison  en  est  évidente ,  car  si  ces  dignitaires  lui  ren- 
dent son  salut ,  ils  manquent  à  leur  devoir  envers  le 
sultan  9  et  s'ils  ne  le  lui  rendent  pa&,  ils  manquent 
à  leur  devoir  envers  l'Eternel.    Un  homme  qui  est 
tombé  en  disgrâce  ne  doit  donc  pas  saluer,  Moçhafi 
sait  cela.» 

Tout  honteux  de  la  leçon  qu'il  venait  de  recevoir, 
Ibn-Djâbir  garda  le  silence,  tandis  qu'un  faible  rayon 
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de  joie  brilla  dans  les  y^ux  presque  éteints  du  mal- 
baveux  vieillard* 

'On  procéda  ensuite  à  l'interrogatoire*  Comtte  on 
prodoiaait  contre  MoçhaR  de  nouvelles  charges  afin 
4e  lui  extorquer  encore  une  foia  de  Targent:  «Je 
jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacrée  s'écria- 
ûil ,  que  je  ne  possède  plus  rien  !  Dussé-je  èll*e  coupé 
par  morceaux,  je  ne  pourrais  vous  donner  un  senl 
dirham  I  »  On  le  crut ,  et  on  donna  l'ordre  de  le  re- 
conduire a  la  prison  ^ 

A  partir  de  cette  époque ,  il  fut  tour  à  tour  Hkre 

^t   prisonnier,  mais  toujours  malheureux*     Ibn*abi-« 

^niir  semblait  prendre  un  barbare  plaisir  à  le  toiir-» 

aMttter,  et  l'oii  s'explique  dijfBcilement  ia  haine  im- 

p^Iatoble  qu'il  avait  vouée  à  cet  homme  médiodre  et 

lui  n'était  plus  en  état  de  lai  nuire.    Tout  ce  que 

l'on  peut  conjecturer  à  ce  sujet  »  c'est  qu'il  ne  pou« 

▼ait  lui  pardonner  le  crime  inutile  qu'il  l'avait  forcé 

Ae  commettre  alors  qu'il   lui  avait  ordonné  de  tuev 

MogUra.    Quoi  qu'il  en  soit ,  il  le  traînait  à  sa  sirite 

P^itout  où  il  allait ,  sans  même  lui  fournir  de  quoi 

P<^iif?oir  à  ses  besoins.     Un  secrétaire  du  ministre 

i*^^^ait  que  pendant  une  campagne   il  vit  une  nuit 

MoçhaR  à  côté  de  la  tente  de  son  maître ,  tandis  que 


1)  Ibn-Adhârî ,    t.  II,    p.  286,   287,    291;    Ibn-Khâcân ,    apud 
^^«ccarî,  tl,   p.  275,  276. 
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son  fils  Othmân  lui  donnait  à  boire  ^  faute  de  mieux > 
un  mauvais  mélange  d^eau  et  de  farine  K  Le  cha-* 
grin  et  le  désespoir  le  minaient  et  le  rongeaient ,  et 
il  exhalait  sa  douleur  dans  des  poèmes  aussi  harmo* 
nieux  que  touchants.  Mais  quoiqu'il  eût  dit  un  jour 
à  son  gardien  qu'il  désirait  la  mort^  il  se  crampon- 
nait à  la  vie  avec  une  ténacité  singulière,  et  de 
même  qu'il  avait  manqué  de  perspicacité  et  d'énergie 
alors  qu'il  était  encore  au  pouvoir ,  il  manquait  de 
dignité  dans  son  malheur.  Pour  fléchir  le  renard, 
il  s'abaissait  aux  demandes  les  plus  humiliantes.  Une 
fois  il  le  supplia  de  lui  confier  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Ibn-abî-Amir  y  qui  ne  concevait  pas  que  l'on 
pût  perdre  jusqu'à  ce  point  le  respect  de  soi-méam, 
ne  vit  qu'une  ruse  dans  cette  prière.  «  U  veut  flétrir 
ma  réputation  et  me  faire  passer  pour  un  nigaud, 
dit- il.  Bien  des  gens  m'ont  vu  jadis  à  la  porte  de 
i^on  palais,  et  pour  le  leur  rappeler,  il  veut  qu'on  le 
voie  à  présent  dans  la  cour  du  mien  ^.» 

Pendant  cinq  ans  Moçhafi  traîna  ainsi  une  triste 
et  pénible  existence.  Comme  il  semblait  s'obstiner, 
en  dépit  de  son  grand  âge  et  des  nombreux  dégoûts 
dont  on  l'abreuvait ,  à  ne  pas  mourir ,  on  lui  ôta  en- 
fin la  vie,  soit  en  l'élranglant ,  soit  en  l'empoison- 
nant, car  les  auteurs  arabes  ne  sont  pas  d'accord  là- 


1)  Ibn-Adhârî,  t.  H,  p.  289. 

2)  Ibn-Adhârî ,   t.  II ,  p.  286  ;   Maccarî ,  t.  I ,  p.  396. 
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dessus  ^    Quand  il  eut  appris  que  son  ancien  rival 
avait  cessé  de  vivre ,  Ibn-abi-Amir  chargea  deux  de 
jses  employés  de  prendre  soin  de  l'inhumation.    L'un 
d'eux,  le  secrétaire  Mohammed  ibn-Ismâil,  raconte 
ainsi  la  scène  dont  il  avait  été  témoin  :    •  Je  trouvai 
que  le  cadavre  ne  présentait  aucune  trace  de  vio- 
lence»   II  était  couvert  seulement  d'un  vieux  manteau 
qui    appartenait   à  un    porte-clefs.     Un  laveur   que 
Bioa  collègue,  Mohammed  ibn-HasIama,  avait  fait  ve- 
nir, lava  le  corps  (je  n'exagère  rien)  sur  le  battant 
d'une  vieille    porle   qui   avait   été   arrachée   de    ses 
gonds.    Ensuite  nous  portâmes  le  brancard  au  tom- 
beau,  accompagnés  seulement  de  l'imâm  de  la  mos- 
quée que  nous  avions   chargé  de  réciter  les  prières 
des  morts.    Aucun  passant  n'osa  jeter  les  yeux  sur 
le  cadavre.     C'était  pour   moi  une  frappante  leçon. 
Que  Ton  se  figure  que  dans  le  temps  où  Moçhafi  était 
encore   tout-puissant,  j'avais  à  lui  remettre  une  re- 
quête destinée  à  lui  seul.     Je  m'étais  placé  sur  son 
passage;  mais  son  cortège  était  si  nombreux  et  les 
rues  étaient  d'ailleurs  tellement  encombrées  de  gens 
qui  désiraient  le  voir  et  le  saluer,  qu'il  me  fut  im- 
possible, quelques  efforts  que  je   fisse,  de  m'appro* 
cher  de  lui,  et  que  je  fus  obligé  de  confier  ma  re- 
quête à  un  de   ses   secrétaires  qui  chevauchaient  à 


1)  Voyez  Ibn-Adhâri,  t.  II,  p.  268 ,  Ibn-al-Abbâr ,  p.  142,  No- 
wairf ,  p.  470* 
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côté  do  Tescorte  et  qui  étaient  chargés  de  recevoir 
les  écrits  de  ce  genre.  Au  retour  je  comparais  celte 
scène  à  celle  dont  je  venais  d'être  témoin ,  et ,  ré- 
jQéchissant  à  l'inconstance  de  la  fortune,  je  sentais 
quelque  chose  qui  m'oppressait  et  qui  m'empêchait  de 
respirer  *.» 


1)  Ibn-Adhârî ,  t.  II ,  p.  288  ,  289. 


IX. 


e  jour  même  où  Mochan  avait  été  destitué  et  ar- 
,  Ibn-abi-Amir  avait  été  promu  à  la  dignité  de 
iib^r  Dorénavant  il  partageait  donc  Tautorité  su- 
De  avec  son  beau- père,  et  sa  puissance  était  si 
^e  qu'il  pouvait  sembler  téméraire  de  lui  résis- 
On  Fosa  cependant.  Le  parti  qui  avait  voulu 
1er  la  couronne  à  un  autre  qu'au  jeune  fils  de 
im  II  et  dont  Feunuque  I>jandhar  était  Tâme, 
Lait  encore ,  les  vers  satiriques  que  Ton  chantait 
ï  les  rues  de  Cordoue  en  dépit  de  la  police,  ne 
estaient  que  trop.  Ibn-abi-Amir  ne  tolérait  pas 
loindre  allusion  à  la  liaison  trop  étroite  peut-être 
existait  entre  lui  et  la  sultane  ;  il  fit  même  met- 
à  mort  une  chanteuse  à  laquelle  son  maître,  qui 
ait  la  vendre  au  ministre,  avait  appris  un  chant 
lour  sur  Aurore  ^  ;  et  cependant  on  fredonnait  dan» 
ue  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 


Kowairl,   p.  470. 

Ibn-Hazm ,  Traite  sur  Vamour ,  fol.  82  r. 
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Le  monde  touche  à  sa  fin  ;  tout  va  périr ,  car  les  choses 
les  plus  détestables  se  passent.  Le  calife  est  à  Técole  et  sa 
mère  est  grosse  du  fait  de  ses  deux  amants  ^ 

Tant  qu'on  se  bornail  à  chansonner  la  cour,  le 
péril  u'étail  pas  fort  grand  ;  mais  Djaudhar  osa  allerr^H  t 
plus  loin.  De  concert  avec  le  président  du  tribuoaV  mêI 
d'appel ,  Abdalmélic  ibn-Mondhir ,  il  ourdit  un  corn —  m* 
plot  dont  le  but  élail  d'assassiner  le  jeune  calife  eV^  ^5( 
de  placer  sur  le  trône  un  autre  petit-fils  d'Abdén 
me  III ,  à  savoir  Abdérame  ibn-Obaidallâh.  Une  fouK 
de  cadis ,  de  faquis  et  d'hommes  de  lettres ,  paniE=3i 
lesquels  on  remarquait  l'ingénieux  poète  Ramftdi  , 
trempèrent  dans  cette  conspiration.  Ramàdi  porta  il 
à  Ibn-abî-Amir  une  haine  mortelle.  Il  avait  été  Tam^i 
de  Moçhafi  et  il  était  du  petit  nombre  de  ceux  q^^vii 
lui  étaient  restés  fidèles  alors  même  que  la  fortu^Boe 
lui  eut  tourné  le  dos.  Il  brûlait  maintenant  du  Aké- 
sir  de  le  venger,  et  il  avait  composé  contre  Ibn-aK^i- 
Amir  des  satires  virulentes  ^. 

Les  conjurés  comptaient  sur  le  succès  de  leur  ^e^o- 
Ireprise,  d'autant  plus  que  le  vizir  Ziyâd  ibn-j 


1)  II  y  a  deux  rédactions  de  ce  dornîor  hémistiche.    Celle         qw 
donne  Ibn-Adhftrt  (t.  Il ,  p»  SOO)  me  paraît  préférable  li  Tantr^^  qui 
se  tronye  chez  Maccarl  (t.  I ,  p.  396).    Dans  Topinion   pnUÂJ^De, 
Ibn-abî-Amir  partageait  les  fayeurs  de  la  soltane  avec  le  cadi     Iba- 
as-Salîm. 

2)  Comparez  Abd-al-w&hid ,  p.  17,  avec  les  vers  de  Bamâdf  dm 
je  donnerai  la  traduction  dans  la  note  suivante. 
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ui  remplissait  alors  le  posCe  de  préfet  de  la  capi- 
aie ,  y  connivait.  Aussi  étaient-ils  convenus  avec  lui 
o  jour  et  de  Theure  où  ils  exécuteraient  leur  dei?- 
ein.  Djaudhar,  qui  n'était  plus  à  la  cour,  mais 
ui  y  grâce  à  l'emploi  qu'il  avait  eu ,  pouvait  encore 
icilement  approcher  du  souverain,  s'était  chargé 
'assassiner  ce  dernier,  et  immédiatement  après,  ses 
oniplices  proclameraient  Abdérame  IV. 

Au  jour  fixé,  lorsque  le  préfet  eut  quitté  le  palais 
alifal  pour  retourner  vers  sa  demeure  qui  était  si- 
aée  à  l'extrémité  de  la  ville,  et  qu'en  partant  il  eut 
mmené  tous  ses  agents  avec  lui ,  Djaudhar  demanda 
;t  obtint  une  audience.  Arrivé  en  présence  du  ca- 
îfe.,  il  tâcha  de  le  poignarder;  mais  un  certain  Ibn- 
krous  j  qui  se  trouvait  dans  la  salle ,  se  jeta  sur  lui 
tvanl  qu'il  eût  pu  accomplir  son  projet.  Une  lutte 
l'engagea  pendant  laquelle  Djaudhar  eut  ses  vête- 
ments déchirés  ;  mais  Ibn-Arous  ayant  appelé  les  gar- 
les  à  son  secours ,  ceux-ci  arrêtèrent  l'eunuque.  Peu 
de  temps  après,  Ziyâd  ibn-Aflah,  qui  avait  entendu 
dire  que  le  complot  avait  échoué,  arriva  en  toute 
hâte  au  palais.  Ibn-Arous  lui  reprocha  sa  noncha- 
lance ,  et  lui  donna  assez  clairement  à  entendre  qu'il 
le  croyait  complice  du  crime  que  Djaudhar  avait  vou- 
lu commettre  ;  mais  le  préfet  s'excusa  de  son  mieux , 
protesta  de  sa  fidélité  au  monarque,  et,  voulant  dé- 
mentir par  son  zèle  les  soupçons  qui  pesaient  sur 
lui ,  il  fit  arrêter  sur-le-champ  les  personnes  suspec- 
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les,   en  ordonnant  de  les   conduire,  de  même  qœ 
Djaudhar ,  à  la  prison  de  Zahrà  ^ 

On  instruisit  aussitôt  le  procès  des  conspiraleuFB , 

et  le  jugement  ne  se  fit  pas  attendre.    Le  présidisQt 

du  tribunal  d'appel  fut  déclaré  coupable  du  crime  de 

haute  trahison  ;  mais  ses  juges  n'indiquèrent  pas  âVoc 

précision  la  peine  qu'il  devrait  subir;  ils  déclarèreM 

seulement  qu'il  tombait  dans  les  termes  de  ce  venet 

du  Coran  :    «  Voici  quelle  sera  la  récompense  de  eeti 

qui  combattent  Dieu  et  son  apôtre ,  et  qui  emploient 

toutes  leurs  forces  à  commettre  des  désordres  sur  h 

terre:  vous  les  mettrez  à  mort  ou  vous  leur  fera 

subir  le  supplice  de  la  croix  ;  vous  leur  couperei  les 

mains  et  les  pieds  alternés;  ils  seront  chassés  de  kair 

pays.»     Dans  ce  verset,  on  le  voit,  renonciation  des 

peines  est  fort  vague;  aussi  le  tribunal  laissa^-toU  ua 

calife  le  choix  de  celle  qu'il  fallait  appliquer*    Daà0 

les   circonstances  données,   c'était   donc    au  conseil- 

d'Etat  de  prononcer,  et  dans  celte  assemblée,  doAft 

il  était  membre,  Ziyàd  ibn-Aflah ,  qui  faisait  tous  efriB 

efforts  pour  regagner  la  faveur  d'Ibn-abi-Amir ,  opin  A 

le  premier  à  appliquer  la  peine  la  plus  grave.    S»o 

avis  prévalut ,  et  Abdalmélic  ibn-Mondhir  subit  le  sup- 


I)  f  Bien  certains  qu'ils  étaient  désormais  les  maîtres ,  dit  finnftctt 
<lan8  nne  de  ses  élégies  (apud  Maccarî ,  t  II ,  p.  442) ,  ils  nom  fl* 
rent  marcher   vers    Zahrft,  comme    coupables    de   hante  tnlfiiQPI' 
J^étais  au  milieu  d'une  foule  d'hommes  de  lettres,  et  I)jaadbar  av^it 
les  vêtements  déchirés.»' 
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^ice  de  la  croix.     Le  prétendant  Abdéramc  fut  aussi 
mis  à  mort  ^    Quant  à  Djaudhar,   nous  ignorons  ce 
que  Ton  décida  à  son  égard;  mais  tout  porte  à  croire 
3«piMl  fut  crucifié.    Le  sort  de  Ramâdi,  quoique  nul- 
limfot  enviable,  fut  cependant  moins  dur.    Ibn-abi- 
Amir,  qui  voulait  Teiiiler,   se  laissa  fléchir  par  les 
prières  des  amis  du  poète  ;  mais  tout  en  lui  permet- 
te! de  rester  à  Cordoue,  il  mit  à  cette  grâce  une 
nstrielion  cruelle:  il  fit  proclamer  par  des  hérauts 
lœ.  quiconque  lui  adresserait  la  parole  serait  sévère- 
mept  puni.   Condamné  ainsi  à  un  mutisme  perpétuel , 
le  pauvre  poète   errait   dorénavant   comme  un  mort 
^st  Texpreasion  d'un   auteur  arabe)   au  milieu  de 
llfoide  qui  encombrait  les  rues  de  la  capitale  ^« 

QeUe  conspiration  avait  prouvé  au  ministre  que  ses 
^Demis  les  plus  acharnés  se  trouvaient  précisément 
^s.les  tangs  de  ceux  qui  avaient  étudié  à  ses  côtés 
Itt  belles4èttres ,  la  théologie  et  le  droit.  Etait-ce 
^  effet  de  la  jalousie  ?  En  partie ,  oui  ;  naguère  eui- 
eore  leur  égal  et  leur  condisciple,  Ibn-abi-Amir  était 
Oioitté  trop  haut  pour  que  les  faquis  et  les  hommes 


^)  Ibn-al-Abbftr ,  p.  154,  155;  Ibn-H^zm ,  Traité  sur  ramour , 
^^^'  «8  V.  ;  cf.  Maccarî ,   t.  I ,  p.  286  ,  1.  8. 

^)  AM-al-wfthid ,  p.  17.  IL  paraît  cependant  que  plus  tard  Ra- 
'^  ftit  gracié  tout  ^  fait ,  car  on  le  trouve  nomme  parmi  les  poè- 
^s  8ftiar\éi  qui  accompagnaient  Ibn^bî-Amir  pendant  son  expédi- 
^  contre  Barcelone,  dans  Tannée  986.  Voyez  Ibn-al-Khatîb , 
■^•G.,fol.  181  r. 
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de  loi  ne  lui  portassent  pas  envie.    Mais  ce  n'était  pas 
ià  le  seul,  ni  môme  le  principal  motif  de  l'aversion  qu'il 
leur  inspirait  :  ils  le  haïssaient  surtout  à  cause  des  prin* 
cipes  religieux  qu'ils  lui  attribuaient.  Si  l'on  en  excepte 
quelques  penseurs  hardis  et  quelques  poètes  espriti 
forts ,  les  hommes  élevés  à  l'école  des  professeurs  de 
Gordoue  étaient  très-attachés  à  l'islamisme.  Or  Ibn*abi- 
Amir  passait ,  à  tort  ou  à  raison,  pour  un  masulmn 
assez  tiède.    On  ne  pouvait  lui  adresser  le  reproche 
d'afficher  des  sentiments  libéraux  en  matière  de  foi,  il 
était  trop  prudent  pour  le  faire;  mais  on  disait  qa'fl 
aimait  la  philosophie  et  qu'en  secret  il  cultivait  beau- 
coup  cette  science.    C'était  en  ce  temps-là  une  ac- 
cusation terrible.    Ibn-abi-Amir  le  sentait.    PhikMe- 
phe  ou  non,  il  était  avant  tout  homme  d'Etat,  et. 
voulant  ôter  à  ses  ennemis  l'arme  redoutable  dont  il^ 
se  servaient   contre  lui,   il  résolut  de  montrer,  ptir 
un  acte  éclatant  d'orthodoxie,  qu'il  était  bon  musoL*' 
raan.      Ayant  donc   fait  venir    les   ulémas  les  plil.^ 
considérés,  tels  qu'Acili ,  Ibn-Dhacwàn  et  Zobaidi,  '^' 
les  conduisit  dans  la  grande  bibliothèque  de  Hacam  IC^ 
où  il  leur  dit  qu'ayant  formé  le  dessein  d'anéantir  k^^ 
livres  qui  traitaient  de  philosophie ,   d'astronomie  o*^ 
d'autres  sciences   prohibées   par   la    religion,   il  1^ 
priait  de   faire  eux-mêmes  le  triage.     Ils  se  mirei^ 
aussitôt  à  l'œuvre;  puis,  quand   ils  eurent   rem(^ 
leur  tâche,  le  ministre  fit  jeter  les  livres   condai 
nés  dans   un  grand   feu ,   et ,  afin    de  montrer 
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Ue  poar  la  foi ,  il  en  brûla  quelques-uns  de  ses  pro- 
res  mains  ^ 

C^ëiait  &  coup  sûr  un  acte  de  vandalisme ,  Ibn-abi- 
mir  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  en  juger  ainsi 
ij^xnèine,  mais  il  n'en  produisit  pas  moins  un  ex- 
lUent  effet  parmi  les  ulémas  et  le  bas  peujrfe ,  d'au- 
int  plus  que  le  ministre  se  montra  depuis  lors  l'en* 
emi  des  philosophes  *  et  le  soutien  de  la  religion. 
I  ettlonrait  les  ulémas  d'égards  et  d'hommages»  les 
omblait  de*  foveurs  * ,  et  écoutait  leurs  pieuses  ex* 
ioctatiens,  si  longues  qu'elles  fussent  parfois,  avec 
me  attention  et  une  patience  tout  à  iait  édifiantes  K 
il  fit  plus  encore  :  il  se  mit  à  copier  le  Coran  de  ses 
propres  mains ,  et  désormais ,  quand  il  se  mettait  en 
voyage ,  il  prenait  toujours  cette  copie  avec  lui  '. 

S'étant  créé  ainsi  une  réputation  d'orthodoxie,  ré- 
putation que  bientôt  on  n'osa  plus  contester,  tant  elle 
était  bœn  établie ,  il  tourna  son  attention  sur  le  ca- 
life ,  qui ,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge ,  devenait 
flos  à  craindre  pour  lui. 

Selon  le  témoignage  de   son  précepteur  Zobaidi, 
fliebàm  II  avait  annoncé  dans  son  enfance  les  dispo- 


1)  Çàid  de  Tolède,   TabacâUaUimam^  fol.  246  t.  et  y.;  Ibn-A- 
àhêA,  un,  p.  315;  Màccart,  U  I,  p^  136. 
S)  Ibn- Adhftrt ,  t.  H,  p.  315 ,  1.  1-^. 
a)  Voyez,  par  exemple,  Ibn-al-Abbftr ,  p.  151 ,  158. 

4)  Maocart ,  1. 1 ,  p.  266, 

5)  Ibn-Adhftrî,  t.  n,  p. 309,  310^  Maccart,  t.  I,  p.  266. 

T*  m.  i«       ■ 
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.$j(ioB8  1^  plus  beui'ensQs;    tout  ce  qu'on  lui  ensei- 
gnait, il  l'apprenait  avec   une  étonnante  facilité,  et 
.M  ^yait  le  jug^^ient  pMis  solide  que  la  plupfii't  des 
evjf^nis  4^  §on  âge  ^    MLais  qi^mi  tout  jeuq§  eoconp 
jl  fi|l  moQté  sur  le  Ifâi^,  SA  mère  et  Ibn^abi-^Ainîr 
j^'^ppliquèrept  à  étouffer  syslématiq^ni^enl  9^  facuir 
tii$.     Ifous  n'operiQ^s   a^rip^r  qu'ils;  lui  ^ieat  S^ 
j{a4ter  pr^m^turéMient  1^  jquiei^ocefî  4u  hareoi».  «Klff 
bjen  qu(ï  la   çirc^staqqe  que  Qiçbâm  n'eu(  jamaiii 
4'^qf4nU  domine  uq  certain  de^é  de  Yrai^mbtoiice  é 
408  telle  suppoi^itipn ,  ell^  ne  ^'appuie  cepen44nl-  fW 
.avLçnn  l^moignag^;  j^^i^  ce  qui  est  ^erlaip,  c'eit  qu'ib 
s'efippqrcàreQt  4'ob$curcir  4<i^^  intelligenqe  eq  le  çap* 
pb^rgeaQt  4'^9erqic;«9  d|3  dàvQtipn  »  et  qu'ils  t&ctiàrwt- 
de  li|i  persuader  quç»  «'il  régnait  p^r  tui-mâme^^ 
les  i^aire^  {e  distrairaient  4e  la  conl^mplatiep  de 
eho^9H  divines;  lal  l'emp^çberajent  de  travailla  à 
fAlilt.    /usiqu'à  HU  çi^rtsijn  point,  ils  av^i^pt  r^iMi^ 
fp  iQur  desaçip:   Dichâm  fAi^it  de^i  bonnes  cQuyrWa^ 
il  lisait  assidûment  le  Corap,  il  priaU,  il  JQÛpaJK ';  la 
qep6pdf(nt  §9P  ip^elligencQ  n'était  pas  encore  «^se^ 
,}m\i^  |M)ur  qu'Jbpr^bi^Amir  fût  ^ut  à   f^H  rMBM^ 
sur  son  compte,  et  ce  qu'il  redoutait  surtout,  c'esC 
que  tôt  ou  tard  une  autre  personne  ne  s'emparflt  d.0 
Pesprit  du  jeune  monarque  et  ne  lui  ouvrit  les  J^piic 


1)  Maccart,  t.  II,  p.  51. 

2)  UdtAdharf ,   t.  H,  pw  270. 
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vr  M  véritable  situation.  Taat  que  les  affaires  d'Etat 
$  traiteraient  dans  le  palais  califal,  un  tel  péril  était 

craindre;  pendant  les  allées  et  venues  de  tant  de 
loéraui  et  d'employés,  un  simple  hasard  pouvait 
miin  le  ealife  en  rapport  avec  un  d'entre  eux,  et 
mr  peu  que  cet  individu  fàt  ambitieux  et  adroit, 

pourrait  faire  tomber  le  ministre  en  ui|  clin  d'csil. 
a  tel  danger,  il  fallait  le  rendre  impossible.  Ibn» 
i^Amir  résolut  donc  que  les  affaires  d'Etat  se  trai- 
Muent  ailleurs ,  et  i  cet  effet  il  fit  bâtir ,  à  Test  de 
irdrae  ^,  sur  le  Ouadalquivir ,  une  nouvelle  ville 
reo  un  grand  palais  pour  lui*méme  et  d'autres  pa- 
is pour  les  baats  dignitaires*  ^n  deux  années  cet(e 
Qe*  qui  reçut  le  nom  de  î^àlûra,  fut  achevée,  et 
0fs  le  ministre  y  fit  transporter  les  bureaux  du 
lUTemement*  Zâhira  reçut  UentM  dans  soo  enceinte 
M)  population  fut  nomlnreuse.  Les  hautes  classes 
I  la  aoeiété  quittèrent  Gordoue  ou  Zahrâ  pour  se 
ipprocfaer  de  la  source  d'où  découdaîent  toutes  las 
fMnn;  les  marchands  y  affluèrent  aussi ,  et  en  peu 
i 'twips  retendue  4e  Zâhira  devint  telle,  que  ses 
iuhourgs  touchaient  ceux  de  Gordoue. 

Dorénavant  il  était  fytïte  de  surveiller  le  calife  et 
a  Texclure  de  toute  participation  aux  ai&ires;  ce- 
tadant  le  ministre  ne  négligea  rien  pour  rendre  son 
solement  aussi  complet  qw  posjHblc     J^on  coûtent 


^)  Voyes  Ibn^acm,   Traita  sur  ramour,  fol.  10(  r. 
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de  l*enlourer  de  gardes  et  d'espions^  il  fil  d'ailleurs 
environner   le   palais  califal  d'une  muraille  et  d'un 
fossé ,  et  si  quelqu'un  osait  en  approcher ,  il  le  pu- 
nissait de  la  façon  la  plus  sévère.    Hichàm  était  réel- 
lement prisonnier  :   il  ne  lui  était  pas  permis  de  mr- 
lir  de  son  palais,  il  ne  pouvait  prononcer  une  parole 
ni  faire  un  mouvement  sans  que  le  ministre  en  fût 
instruit  aussitôt,  et  il  n'apprenait  des  affaires  d^Etat 
que  ce  que  celui-ci  voulait  bien  lui  en  dire.    Tast 
qu'il  eut  encore   quelques   ménagements    à   garder; 
4bn-abi-Amir   prétendit  que   le  jeune  monarque  Ui 
avait  abandonné  la  conduite  des  affaires  afin  de  poir^ 
voir  se  livrer  tout  entier  à  ses  exercices  spirituels"? 
mais  plus  tard,  quand  il  se  crut  sur  de  son  faitrt  ^ 
ne  se  soucia  plus  de  lui  et  défendit  même  de  pro^ 
noncer  âon  nom  ^ 

A  toutes  ces  mesures  Ibn-abi-Amir  voulut  en  joi^v 
dre  une  autre»  non  moins  importante  :   il  résolut 
réorganiser  Tarmée. 

Deux  motifs  l'y  poussaient,   l'un  patriotique,  1'^ 
tre  entièrement  personnel:   il  voulait  faire  de  TE 
pagne  l'un  des  premiers  Etats  de  l'Europe  et  se 
barrasser  de  son  collègue  Ghâlib.      Or  l'armée  tsSL^ 
qu'elle  était,  c'est-à-dire  composée  en  majorité  d'A^^ 
bes  d'Espagne ,   ne  semblait  propre  ni  à  l'un  fA- 
^l'autre  de  ces  -deux  projet^. 


1)  Ibn-Adbftrî,  t.  II,   p.  296—298. 
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I/orgaDisatitm  militaire  '  élail  *  sans  doute  défeo; 
lieuse.  Elle  lai&(sait  trop  de  pouvoir  aux  chefs  dets 
fond,  et  elle  mettait  trop  peu  ,de  soldats  à  la  dispo* 
iiion  du  souverain.  Il  est  vrai  que  eelui-ei  pou- 
aiit  disposer,  non-seulement  des  troupes  tirées  des 
fond ,  mais  encore  de  celles  des  frontières ,  qui  sem- 
lent  avoir  été  les  meilleures  ;  toutefois  la  coutume 
oolait  que  celles-ci  ne  fussent  appelées  aux  armes 
[u'en  cas  de  besoin;  elles  ne  faisaient  pas  partie  de 
'armée  permanente  \  Quant  à  cette  dernière ,  elle 
iiait  peu  nombreuse.  On  n'y  comptait  que  cinq  mille 
;&? aliers ,  quoique  la  cavalerie  fût  alors  l'arme  la 
[dus  considérée  et  celle  dont  dépendait  le  sort  des 
batailles.  D'ailleurs ,  ces  troupes  laissaient  à  désiren 
Le.  voyageur  Ibn-Haucal  atteste  du  moins  que  les  ca- 
valiers andalous  avaient  mauvaise  grâce,  puisque, 
n'osant  ou  ne  pouvant  se  servir  de  leurs  étriers,  ils 
laissaient  pendre  et  flotter  les  jambes;  et  il  ajoute 
qu'en  général  l'armée  espagnole  devait  la  plupart  de 
se»  victoires,  non  pas  à  la  bravoure,  mais  à  la  ruse, 
n  e^t  vrai  que  le  témoignage  de  ce  voyageur  est  un 
peu  suspect.  Comme  il  désirait  que  son  souverain, 
le  calife  fatimide ,  entreprit  la  conquête  de  la  Pénin^ 
sole,  il  a  peut-être  parlé  avec  trop  de  dénigrement 
des  troupes  de  ce  pays;  cependant  il  y  a  sans  douté 


1)  Comparez  mes  Recherches ,    t.  I ,  p.  87—89. 
%)  Voyez  Ibn-Haucal ,  p.  40. 
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qiietc[ue  chose  de  Trai  dans  ses  asisertrons ,  et  il  est 
ineonlestahle  que  les  Arabes,  amollis  par  le  luxe  el 
par  «n  beau  elimat,  avaient  perda  pen  à  peu  leiur 
esprit  martial.    Ibn-abi-Amir  ne  pouvait  donc  espéref 
de  faire  avec  une  telle  armée  des  conquêtes  brillantéi. 
D'ailleurs,  il  n^avail  point  de  coniance  en  elle  au  cm 
où  il  voudrait  la  faire  comballre  contre  GhAlib ,   et 
cependant  i)  prévoyait  qu'une  lutte  entre  Itti  et  wA 
colique  était   inévitable.     GbAlib  ^    il  est  vrai ,   Itt 
avait  été  fort  utile  alors  qn^il  s'agissait  de  ftiire  Ion* 
ber  moçban;  mais  maintenant  il  ne  pouvait  plas  lii 
servir  à  rien,  et  qui  pis  est,  il  l'incommodait.    GhÊ* 
lib  n'approuvait  pas  toujours  les  mesures  qu'il  f9^ 
geait  convenable  de  prendre ,  et  il  le  contrariait  M^ 
tout  au  sqet  de  la  réclusion  du  calife.    Client  d'Ak  * 
dérame  III  et  ardent  royaliste ,  il  s'affligeait  et  s'ia^ 
dignait  em  voyant  que  le  petit-fils  de  son  patron  était 
gardé  et  enfermé  comme  un  captif,  comme  un  erl^ 
mînd*    Ibn-abi-Amir ,  qui  n^aimait  pas  la  contradte* 
tioB ,  était  donc  bien  décidé  à  se  débarrasser  de  mi 
beau-père;  maif  comment  y  parvenir?  CrhMib  n-étaM 
pas  vn  bomme  craime  Moçhafr,  un  bomme  que  l'oi 
pût  renverser  par  «ne  intrigue  de  cour:  e^était  ni 
général  ittustre,  et  s'il  déclarait  qu'il  voulait  seun^ 
traire  le  souverain  A  la  tyrannie  de  son  ministre  >  SL 
aurait  pour  lui  presque  toute  l'armée,  dont  il  était 
ndole*    Ibn-abi-Amir  ne  se  faisait  pas  illusion  à  ce^ 
égard  ;  il  sentait  que  pour  atteindre  son  but,,  il  y 
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icrilaU  d'autrot  trottpes»  des  iron^  qai  fisseiit  liU 

aohées  à  lot  seul.    En  d'autite  termes»  il  STail  hs^ 

€rfn  de  scMats  étrangers.   La  MaoritaBÎe  et  l'fispligne 

klirétfentie  les  lui  fournirent 

,.#«isqiie*là  il  s^étaii  peu   ecoopé  de  la  Mauritanien 

^Elr  le   séjour  qu'il  y  avait  fait  en  qualité  de   eadi 

uf rétne ,    il  s'était  convaineu  que  la  possissiw   de 

es  eonlrésa  lointaines  et  pauvres  était  pour  TEspagne 

»lli8  cméreuse  qu'utile ,  1 1 ,  se  eonformanl  en  ceci  i 

a  politique  suivie  par  Moçhaft ,  il  s'était  borné  A  en-i 

rcfienir  la  garnison  de  Geuta  au  complet.    Qdant  au 

iMie^u  pays,  il  «tt  avait  confié  l'administration  ausî 

^riocea  indigènes ,  en  prenant  soin  toutefois  de  se  letf 

attSM^er  par  des  largesses  de  tolit  genre  ^    Au  point 

Ae  vm  espagnol,  cette  politique  était  sans  doute  bon-> 

aie  et  sensée,  mais  pour  la  Mauritanie  elle  eut  des 

twtes    funestes.     Voyant  ce   pays  abandonné  à  ses 

pififfoi  forces,  Bcrfoggnin,   le  vice«-roi   de  riirikia.t 

Yevmbit  dans  Taninée  979  \    il  remporta  vietoîre  sw 

vklrire. ,  et  >  chassant  devant  lai  les  princes  qui  re^ 

coanaiHiaient  le  calife  omaiyade  pour  leur  suzerain  » 

U  lu  oontraigiiit  à  aller  chercher  un  refuge  derrière 

kl  rsiipaFtB  de  Geuta.     Mais  les  triomphés   de  9a* 

l^oia ,  kân  de  fains  obstacle .  aux   desseins  d'ihn^ 

*li^A«ir,  lés  favorisaient  au  :cantraire»     Les   Ber^ 

^^f  accumulés  dans  Geuta,   s'y  trouvaient  fort  à 

^)  Ibn-K^idotm ,  Eût.  deè  Bm^4,  t.  U,  ^  dt^S,  t.  m,  p.1fô7* 
^)  Voyez  la  date  pr<^ciepe  àam  Xbii*A4bSrtY  1 1:,  fi.  i40,  1.  3  tt  4 
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Tétroit,  et  comme  le  vainqueur  leur  avait  enlevé  pres- 
que tout  ce  qu'ils  possédaient ,  ils  ne  savaient  conn 
ment  faire  pour  subsister.  C'était  pour  le  miniatM 
espagnol  une  excellente  occasion  pour  se  procorec 
d'un  seul  coup  un  grand  nombre  d'excellents  cava- 
liers; aussi  ne  la  laissa-t-il  pas  échapper.  Il  écrivit 
aux  Berbers  pour  leur  dire  que  s'ils  voulaient  venir 
servir  en  Espagne ,  ils  pouvaient  être  certains  de  ne 
manquer  de  rien  et  de  recevoir  une  haute  paye.  Os 
répondirent  en  foule  à  son  appel.  Un  prince  da  Zàb^ 
Djafar  > ,  que  ses  exploits  avaient  depuis  longtemps 
rendu  célèbre,  se  laissa  gagner  aussi  par  les  brillan- 
tes promesses  du  ministre,  et  arriva  en  Espagne  avec 
un  corps  de  six  cents  cavaliers.  Les  Berbers  n'eu-? 
rent  qu'à  se  louer  de  la  résolution  qu'ils  avaient  pri* 
se.  Rien  n'égalait  la  générosité  d'Ibn-abi-Amir  i  leur 
égard.  «Au  moment  où  ces  Africains  arrivaient  en 
Espagne ,  dit  un  historien  arabe ,  leurs  vétemeats 
tombaient  en  lambeaux,  et  chacun  d'eux  ne  possédait 
qu'une  méchante  haridelle;  mais  bientôt  après,  on  les 
vit  caracoler  dans  les  rues  revêtus  des  plus  préeieu* 
ses  étoffes  et  montés  sur  les  plus  beaux  courners, 
tandis  qu'ils  habitaient  des  palais  dont  ils  n'avaient 
jamais  vu  les  pareils ,  même  dans  leurs  rêves  \»  H^ 
étaient   très-avides;  mais    s'ils  ne  se    lassaient  pr 


1)  Voyez  snr  lui  et  sur  sa  âunille ,  Ibn-Khaldonn ,  t  II,  p. 
et  sniv.  de  la  traduction ,  et  Ibn-Adhftrl ,  t.  II,  p.  258  et  sniv. 

2)  Ibn- Adh&rl ,  t  H,  p.  293  ,  299  »  S16« 
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de  demander»   Ibn-abi-Amir  ne  se  lassait  pas   non 
filtts  de  donner,  el  il  était  fort  sensible  à  la  recon- 
naissance qu'ils  lui  en  témoignaient.    Les  protégeant 
envers  et  contre  tous,  il  ne  souffrait  pas  qu'on  les 
ofifensAt ,  ni  même  qu'on  se  moquât  du  jargon  qu'il» 
parlaient  lorsque  parfois  ils  essayaient  de  s'exprimer 
en  arabe ,  car  ordinairement  ils  parlaient  leur  langue 
malernelle  à  laquelle  les  Arabes  ne  comprenaient  pas 
un  mot^    Un  jour  qu'il  passait  ses  soldats  en  revue, 
nn  officier  berber,  nommé  Wânzemâr,  s'approcha  de 
lui,  et  y  écorchant    l'arabe    d'une  terrible  manière: 
«Ah y  seigneur I  lui  dit-il,  donnez-moi  une  demeure, 
je  vous  en  prie ,  car  je  suis  obligé  de  coucher  à  la 
belle  étoile.  —  Comment,   Wânzemâr,  lui  répondit 
le  ministre,  n'as-tu  donc  plus  la  grande  maison  que 
je  t'ai  donnée  P  —  Vous  m'en  avez  chassé,  seigneur, 
;vous  m*en  avez  chassé  par  les  bontés  dont  vous  m'a- 
vez comblé.    Vous  m'avez  fait  cadeau  d'un  si  grand 
nombre  de  terres,  que  toutes  mes  chambres  sont  en 
ce  moment  remplies  de  blé  et  qu'il  n'y  a  plus   de 
place  pour  moi.    Peut-être  me  direz-vous  que ,   si 
UHm  blé  m'embarrasse ,  je  n'ai  qu'à  le  jeter  par  les 
fenêtres;  mais  veuillez  vous  rappeler,  seigneur,  que 
ifi  suis  un  Berber,  c'est-à-dire  un  homme  qui  naguère 
MGore  était  obligé  de  supporter  la  misère  el    qui 
Aiainiefois  a  été  sur  le  point  de  mourir  de  faim.   Un 

O  Voyez  Maccari,  t.  I,  p.  273,  1.  K 
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lel  homme,  vous  le  concevez,  y  regarde  â  deux  foW 
avant  qu'il  jette  son  blé  par  les  fenêtres.  —  Je  Av 
dirai  pas  que  (u  sois  un  Brillant  orateur,  répliqua  \& 
ministre  en  souriant,  et  cependant  ton  langage  mtf 
semble  plus  disert  et  plus  touchant  que  les  diseottrs 
les  mieux  tournés  de  mes  savants  académicienStH 
Puis ,  s'adressant  aux  Ândalous  qui  l'entouraient  4 
qui  avaient  étouffé  de  rire  tant  que  le  Berber  parMt 
«  Voilà ,  leur  dit-il ,  la  vraie  manière  de  montrer  lâ 
reconnaissance^  voilà  le  moyen  d'obtenir  ûe6  faveun 
nouvelles!  Cet  homme  dont  vous  riez  vaut  mietu 
que  vous,  mes  beaux  parleurs:  il  n'oublie  pas  kl 
bienfaits  qu'il  a  reçus ,  il  ne  prétend  paâ  qn^oti  M 
lui  ait  pas  donné  assez ,  comme  vous  le  faites  lot^ 
jours.»  Et  il  fit  donner  aussitôt  à  Wftnzemftr  an  stt*' 
perbe  hôtel  *. 

L'Espagne  chrétienne  le  pourvut  aussi  d^exoelleatt 
soldats.  Pauvres,  avides  et  mauvais  patriotes,  hi 
Léonais ,  les  Castillans  et  les  Navarrais  se  laissèrenl 
facilement  séduire  par  la  haute  paye  que  TArabe  leur  - 
offrait,  et  une  fois  qu'ils  avaient  pris  du  service  sMt-' 
son  drapeau ,  sa  bienveillance  »  sa  générosité  et  Vtn^ 
prit  de  justice  qui  présidait  à  ses  décisions  eovenî 
eux  le  leur  ren  iaient  cher ,  d'autant  plus  que  daM 
leur  patrie  ils  n'étaient  pas  habitués  à  tant  d'équfté^ 
Ibn-abi-Âmir  avait  pour  eux  des  attentions  infinies. 


1)  Maccar!,  t.  I,  p.  272. 
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IHins  son  armée  le  dimanche  était  un  jour  de  repos 

pour  tous  les  soldats >  quelle  que  fût  leur  religion^ 

9t  6*il  s'életait  quelque  contestation  entre  un  chrétien 

et  HD  musulman ,  il  favorisait  toujours  le  chrétien  ^ 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  chrétiens  lui  fus-» 

^nt  aussi  attachés  que  les  Berbers.    Les  uns  et  les 

ntre%  étaient,  pour   ainsi  dire,   sa  propriété.     Ils 

^▼aient    reniée   oublié   leur    patrie,   et  l'Andalousie 

Avalait  pas  dcTcnue  pour  eux  une  patrie  noufelle;  ils 

m   comprenaient  à  peine  la  langue.     Leur  patrie,  à 

Ht)i,  c'était  le  camp,  et  quoique  payés  par  le  trésor 

P^dbli(>,  ils  n'étaient  pas  au  service  de  l'Etat ,  mais  à 

^ai  dlte-abi-Amir.    C'est  à  lui  qu'ils  devaient  leur 

fortune,  c'est  de  lui  qu'ils  dépendaient,  et  ils  se  lais* 

^iML  emidoyer  par  lui  contre  qui  que  ce  fût. 

£a  même  temps  qu'il  donnait  ainsi  aux  étrangers 

Va  prépondérance  dans  Tarmée,  l'habile  ministre  chatt'* 

iSM  l'organisation  des  troupes  espagnoles ,   qui  jadis 

^tài  fait  leur  force  vis-à-vis  du  gouvernement.    De^ 

pois  un  temps  immémorial ,  les  tribus ,   avec  leurs 

^Tisiims  et  subdivisions ,   foi*maient  autant  de  régi-  * 

moits,  de  compagnies  et  d'escouades.    Ibn-abi-Amir 

âiolit  oêt  usage  ;  il  fit  incorporer  les  Arabes  dans  lei» 

différents  régin^nts,  sans  avoir  égard  à  la  tribu  à 

hqielle  ils  aiqmrtenaient  ^.     Un  siècle  auparavant , 


1)  Mon.  Sil.,  c.  70;  Maccart,  1. 1,  p.272>  1.  U. 

2)  Maccari,  t.  I,  p.  186, 
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quand  les  Arabes  étaient  encore  animée  de  l'esprit  dtf. 
corps,  une  telle  mesure,  qui  impliquait  un  change- 
ment radical  dans  la  loi  du  recrutement  et  qui  6tâit 
a  la  noblesse  les  derniers  débris  de  son  pouvoir ,  aor 
rait  sans  doute  provoqué   de  violents  murmures,  dt 
peut-êlre  aurait-elle  été  le   motif   d'un   soulèvement 
général  ;  à  présent  elle  s'exécuta  sans  obstacle ,  taol 
les  temps   étaient  changés.     L'ancienne   division  en 
tribus  n'existait   plus  qu'à  l'état  de  souvenir.    Une 
foule  d'Arabes  ignoraient  à  quelle  tribu  ils  apparte* 
naient,  et  il  régnait  à  cet  égard  une  confusion,  qak 
faisait  le  désespoir  des  généalogistes.    Hacam  II ,  qu  ^ 
admirait  et  qui  aimait  le  passé  qu'il   connaissait^^ 
bien,  avait  tâché,  il  est  vrai,  de  faire  renaître  cetl^ 
réminiscence  d'un  autre  âge  ;   il  avait  fait  examini^  ^ 
les  généalogies  par  des  savants  »  et  il  avait  voulu  qtt  ^ 
chaque  Arabe  reprit  sa  place  dans  sa  tribu  ^  ;  ma£^ 
ses  efforts,  contraires  à  la  saine  politique,   avaiei^ 
échoué  contre  l'esprit  du  siècle,   car  il  y  avait  par" 
tout,  sauf  de  rares  exceptions,  tendance  à  l'unité,  ^ 
la  fusion  des  races.     En  portant  le  dernier  coup  atf 
l'ancienne  division  en  tribus,  Ibn-abi-Amir  ne  fit  qu'a  ' 
chever  le  travail  d'assimilation  qu'Abdérame  III  avaitf 
entrepris  et  que  le  sentiment  national  approuvait. 

Pendant  qu'il  se  préparait  ainsi  à  la  guerre,  Ibn* 
abi-Amir  semblait  encore  vivre  en  bonne  intelligence 


1)  Ibn-al-Abbâr ,  p.  103. 
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^vec  sou  bcau-père.     Mais  celui-ci  avail  trop  de  pé- 
nétration pour  se  tromper  sur  le  but  des  grands  chan» 
gemeiits  que  son  gendre  opérait  dans  l'armée ,  et  il 
^iait  bien  décidé  à  rompre  avec  lui.    Or,   un  jour 
i[u'its  se  trouvaient  ensemble  sur  la  tour  d'un  château 
de  la  frontière  9  il  se  mit  à  l'accabler  de   reproches. 
ibn-abi-Âmir  lui  répondit  avec  non  moins  de  vivâcilé, 
^leur  altercation  prit  un  tel  caractère  d'amertume, 
<|ue  Ghâlib  s'écria  dans   sa  fureur  :    «  Chien  que  tu 
€sl     En   l'arrogeant  l'autorité    suprême,  tu  prépa- 
ie la  chute  de  la  dynastie I  •     Puis,  tirant  son  épée, 
^  se  précipita  sur  lut  en  écumant  de   rage.    Quel- 
^^es  officiers  tâchèrent  de  le  retenir;  ils  n'y  réus- 
-^'rent  qu'à  moitié;  Ghâlib   blessa   Ibn-abi-Amir,   et 
'<bii8  sa  frayeur  celui-ci  se  jeta  du  haut  de  la  tour. 
Heureusement  pour  lui,  il  put  s'accrocher  pendant  sa 
^ute  à  quelque  chose  de  saillant,  et  c'est  ce  qui  le 
»U\a. 

Après  une  telle   scène  la  guerre  était  inévitable; 
i^ui^si  ne  larda-t-elle  pas  à  éclater.    Ghâlib  se  déclara 
^  champion  des  droits  du  calife;  une  partie  des  trou- 
pes se  rangea  sous  son  drapeau,  et  il  obtint  d'ailleurs 
Au  secours  des  Léonais.    On  se  livra  plusieurs  com- 
bats dans  lesquels  quelques-uns  des  personnages  les 
plus  marquants  de  la  cour  perdirent  la  vie.    La  der- 
iière  fois   qu'on  en  fut   venu   aux   mains,   l'armée 
d'Ibn-abi-Amir  était  sur  le  point  d'être  mise  en  dé- 
roule ,  lorsque  Ghâlib ,  qui  chargeait  à  la  tête  de  sa 
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cavalerie  t  eut  le  malheur  de  heurter  de  la  tète  cea^ 
tre  Tarçon  de  sa  selle.  Grièvemeot  blessé,  il  tcHoltei 
aussitôt  de  cbeYal»  et  ue  le  Toyant  plus,  ses  soldats 
et  ses  alliés  chrétiens  prirent  la  fuite»  de  s<»>te  qu'Ih&- 
abi-Amir  remporta  une  éclatante  victoire.  Parmi  tw 
cadavres  on  trouva  celui  de  Ghàlib  (981)  ^ 

Hais  Ibn->abi-Amir  ne  se  contenta  pas  de  ce  sili- 
ces, si  grand  qu'il  fût.  Il  voulait  à  la  fois  punir 
les  Léonais  de  l'appui  qu'ils  avaient  prêté  i  son  ri- 
val, et  montrer  à  ses  compatriotes  que,  s'il  avait 
créé  une  armée  superbe ,  il  l'avait  fait  non*aeulem«il 
dans  son  propre  intérêt,  mais  encore  dans  c(Blui  dft 
pays.  Il  envahit  donc  le  royaume  de  Léon,  et  lui  4t 
éprouver  un  châtiment  terriUe,  Son  avant-garde, 
commandée  par  un  prince  du  sang  nommé  AbdallAb, 
mais  plus  connu  sous  le  sobriquet  de  Pierre  Sèchent 
prit  et  saccagea  Zamora  (juillet  981).  U  est  vrai  que 
les  musulmans  ne  purent  contraindre  la  citadelle  à 
^Q  rendre  ;  mais  ils  s'en  vengèrent  en  mettant  à  fe« 
et  à  sang  tout  le  pays  d'alentour.  Us  passèrent  qwir 
^re  mille  chrétiens  au  fil  de  l'épée ,  firent  un  nottlm 
^gal  de  prisonniers,  et  dans  un  seul  district  Us  dé- 
truisirent un  millier  de  villages  ou  de  himee ox ,  près» 


•^ 


1)  Maccari,  tll,  p.  64i  Ibn-Adhftii,  t.  H,  p.  299;  Ibn-HauD, 
Trmt^  iur  femour,   fbl.  59  r.    Comparez  Ibn-ftl-Abbftr ,  daof  ail 
•Hêchêrçheê,  L  l,  Appfndipe>  p.  ¥X]|iy.    Sur  }«  date,   voy^s  UAL^ 
t.  I,  p.  192,  193. 

2)  Il  paratt  qu'ail  devait  ce  surnom  ^  son  avarioe* 
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gM  UU8  bien  peuplés  el  remplis  de  cioîli'cs  et  d*égti* 

iHfi.. .  Ramire  III ,  qui  à  cette  époque  comptait  à  peine 

mgt  ans,   conclut  alors   une  alliance  avec   Garcia 

KkraandezL»  comte  de  Caatille,  et  arec  le  roi  de  Na* 

wrre.     Les  trois  princes  marchèrent  ensemble  contre 

Itof^abi-Amir,  et  lui  livrèrent  bataille  à  la  Rueda ,  au 

«Ml-ouest   de  Simancas;  mais  ils  furent  battus,   et 

l'importante  forteresse  de  Simancas  tomba  au  pouvoir 

im  musulmans.     Ils  n'y   firent  que  peu  de  prison- 

Iteri;   la  plupart  des  babitants  et  des  soldats  furent 

iprgésK     Puis  Ibn-Amir,  quoique  la  saison  fût  déjà 

km  avancée  y  marcha  contre  la  ville  de  Léon.    Ra« 

Mbfi  alla  à  sa  rencontre  et  tâcha  de  l'arrêter.    La 

bttiuie  sembla  vouloir  favoriser  son  audace:  il  re* 

fUttii  les  ennemis  et   les    contraignit  à  se  retirer 

iÊm  leur  camp.    C'est  là  que   se  trouvait  Ibu-abî.- 

àftir.    Assis  sur  une  espèce  de  trône  assez  élevé ,  il 

ikervait  la  bataille  et  donnait  ses  ordres.    La  fuite 

fc  M»  soldats  le  fit  frémir  de  dépit  et  de  rage ,  et , 

Mtint  à  bas  de  son  siège,  il  ôta  son  casque  d'or  et 

*teit  par  terre.    Ses   soldats  savaient  ce  que  cela 

^fiait.     Leur  général  en  agissait  ainsi  quand  il 

^^it  leur  témoigner  son  mécontentement ,  quand  il 

• 

l^eait  qu'ils  se  battaient  mal.  Aussi  la  vue  de  sa 
^te  nue  produisit  sur  eux  un  effet  extraordinaire: 
l^teux  de  leur  échec ,  ils  se  dirent  qu'il  fallait  le 

U  Voyea  mes  Recherches,  t,  I,  p,  190  et  suiv. 
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réparer  à  tout  prix^  et,  poussant  des  cris  sauvage] 
ils  se  jetèrent  sur  Tennemi  avec  tant  d'inipétuoriU 
qu'ils  lui  firent  tourner  le  dos  ;  puis ,  le  poursuivanj 
l'épée  dans  les  reins ,  ils  entrèrent  avec  lui  dans  le 
portes  de  Léon,  et  ils  auraient  pris  la  ville,  si  vm 
bourrasque  qui  survint  tout  à  coup,  mêlée  de  neigi 
et  de  grêle,  ne  les  eût  obligés  à  suspendre  le  coin 
bat  K 

Quand  Ibn-abi-Amir  fut  de  retour  a  Gordoue  (ca 
l'approche  de  l'hiver  l'avait  forcé  à  la  retraite) ,  i 
prit  un  de  ces  surnoms  qui  jusque-là  n'avai0ii|  H 
portés  que  par  les  califes,  et  ce  surnom,  par  lequf 
nous  devrons  le  désigner  désormais,  était  celui  d'Al 
manzor  ^.  Il  voulut  aussi  qu'on  lui  rendit  tous  h 
honneurs  auxquels  la  royauté  seule  donnait  des  droiU 
Il  exigea,  par  exemple,  que  quiconque  venait  en  a 
présence,  sans  en  excepter  les  vizirs  et  les  prince 
du  sang ,  lui  baisât  la  main ,  comme  on  le  faisait  a 
monarque.  On  lui  obéit,  et  le  désir  de  lui  plair 
était  si  grand,  que  l'on  baisait  aussi  la  main  i  si 
enfauls,  même  à  ceux  qui  sortaient  à  peine  du  bel 
ceau  *. 

Il  semblait  tout-puissant  et  l'on  eât  dit  qu'il  n'ava 


1)  Mon.  Si].,   c.  71  ;  comparez  mes  Recherches ,  1. 1,  p.  198. 

2)  Al-manzor    billâh ,   c''e8t-à-dire   aidé  par   Dieu ,   victorieux  J9 
le  secours  de  Dieu,  * 

.3)  Ibn-Adhftrt,  t.  II,   p.  299,  300. 
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plus  de  rival.     Lui-même»  cependant^  n'en  jugeait 
{MA  ainsi.    A  son  avis  il  y  avait  encore  un  homme 
qui ,  s'il  n'était  pas  alors  dangereux ,  pouvait  le  de- 
venir ^  et  cet  homme  était  le  général  Djafar,  le  prin- 
ce du  Zàb.    Djafar  lui  avait  rendu  de  grands  servi- 
ces dans  la  guerre  contre  Ghâlib  ;  mais  par  le  dou- 
ble éclat  de  sa  naissance  et  de  sa  renommée ,  il  avait 
excité  la  jalousie  du  ministre  et  de  la  noblesse  de 
c<mr  1.    Almanzor  prit  donc  à  son  égard  une  résolu- 
tion i|ui  jette   sur   sa    gloire   une   tache   indélébile, 
i^yant  donné  des  ordres  secrets  aux  deux  Todjibides 
Abou-'l.Ahwaç  Man  et  Abdérame  ibn-Motarrif ,  il  in-* 
^ita  Djafar  à  un  festin.    Djafar  accepta  l'invitation. 
.  l'acte  fut  magnifique,  et  grâce  aux  vins  généreux 
^e  était  déjà  fort  gaie ,  lorsque  l'échanson  présenta 
une  nouvelle  coupe  au  ministre.    «Donne->la,  dit  alors 
^  dernier ,  à  celui  que  j'honore  le  plus.»     L'échan- 
^&  dooieura  tout  interdit ,  ne  sachant  lequel  parmi 
tous  ces  nobles  convives  son  maître  voulait  désigner. 
^Maudit  échanson ,   s'écria  alors  Almanzor ,  donne-la 
^a  vizir  Djafar  !  »     Flatté  de  ce  témoignage  d'estime , 
^jtfar  se  leva  aussitôt ,  et  prenant  la  coupe ,   il  la 
vida  tout  d*un  trait  jusqu'à  la  dernière  goutte  ;  puis , 
oaUiaiii  toute  étiquette,  il  se  mit  à  danser.    Les  au- 
^es  convives  se  laissèrent  gagner  par  sa  folle  gaité , 
^t  Suivirent  son  exemple. 


^)  Voyez  Maccart ,  t.  I ,  p.  25S. 

T.  m.  18 
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La  féie  se  prolongea  bjen  avant  dans  la  nuit , 
quand  on  se  aépara ,  Djafar  était  compléteiiieai  ivir 
U  retournait  vers  sa  demeure  accompagné  seulem^^ 
de  quelques  pagea ,  Larsque  tout  à  coup  il  se  vit 
sailli  par  les  soldats  des  deux  Todjibides ,  et  avaa 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  défendre ,   il  avait  à^^ 
cessé  de  vivre  (S&  janvier  083). 

Sa  tète  et  sa  main  droite  furent  envoyées  en  seci^ 
à  Alnianzor»  qui  teignit  de  ne  pas  oonaaitre  les  m 
teurs  de  cet  assassinat,  et  qui  en  témoignii  une  p 
fonde  tristesse  ^ 


1)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  300,  SOI  ;  cf.  Mftccarî,  1. 1,  p.  %^, 
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Si  le  peuple  connaissait  ou  soupçonnait  la  véril^ 
«u  sujet  du  meurtre  de  Djafar  i  il  oublia  bientôt  ce 
crime  pour  ne  s'occuper  que  des  nouvelles  victoires 
^u  ministre.   Les  affaires  du  royaume  de  Léon  avaient 
pris  pour  ce  dernier  une  tournure  extrêmement  fa^- 
Yorable.    Les  désastres  qui  avaient  frappé  Bamire  III 
4ans  la  campagne  de  961 ,  lui  étaient  devenus  fatals. 
Les  grands  du  royaume  ne  voulaient  plus  d'un  prince 
que  le  malheur  semblait  poursuivre  S  et  qui  d'ail* 
leurs  les  avait  blessés  dans  leur  oi^ueil  par  ses  pré- 
tentions à  Tautorité  absolue.    Une  révolte  éclata  en 
Galice.    Les  nobles  de  cette  province  résolurent   de 
donner  le  trône  à  Bermude,  un  cousin  germain  de 
RamirCi  et  le  1 S  octobre  982,  ce  prince  fut  sacré 
dans  l'église  de  Saint-Jacques-de-Gompostelle.    Ramtre 
marcha  aussitôt  contre  lui ,  et  il  se  livra  une  bataille 
à  Portilla  de  Arenas ,  sur  les  frontières  de  Léon  et 


l)  Ibn-Khaldonn ,  dans  n»î8  Becherches,  Ul,  p.  106. 
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de  la  Galice  ;  mais  quoique  acharnée ,  elle  resta  in- 
décise '.  Plus  lard  9  la  fortune  favorisa  de  plus  en 
plus  les  armes  de  Bermude  il ,  et  vers  le  mois  de 
mars  de  Tannée  984,  il  enleva  la  ville  de  Léon  à  son 
compétiteur  ^.  Pour  ne  pas  succomber  tout  à  fait, 
ce  dernier,  qui  avait  cherché  un  refuge  dans  les  en- 
virons d'Âstorga,  se  vit  alors  obligé  d'implorer  Pas- 
sistance  d'Almanzor  et  de  le  reconnaître  pour  son  su- 
zerain^. Il  mourut  peu  de  temps  après  (26  juin  984  *), 
Sa  mère  tenta  de  régner  à  sa  place  en  s'appuyant  sur 
les  musulmans  ^  ;  mais  elle  se  vit  bientôt  privée  de 
leur  secours.  Bermude  avait  compris  qu'à  moins 
qu'il  ne  s'abaissât  à  la  démarche  que  Ramire  avait 
faite,  il  aurait  bien  de  la  peine  à  réduire  les  grands 
qui  refusaient  de  le  reconnaître.  Il  s'adressa  donc  à 
Àlmanzor,  et  les  promesses  qu'il  lui  fit  semblent  avoir 
été  plus  brillantes  que  celles  de  son  ennemie,  car 
Âlmanzor  se  déclara  pour  lui  et  mit  une  grande  ar- 
mée musulmane  à  sa  disposition.  Grâce  à  ce  secours  i 
Bermude  réussit  à  soumettre  tout  le  royaume  à  son 
autorité  ;  mais  aussi  ne  fut-il  dès  lors  qu'un  lieute- 
nant d'Almanzor,  et  une  grande  partie  des  troupes 


1)  Sampiro,  c.  29  j    Chron,  Iriense,  c.  12. 

2)  Voyez  mes  Recherches,  t.  I,  p.  196. 

S)  Ibn-Khaldoun ,  dans  mes  Recherches ,  1. 1 ,  p.  107. 

4)  Voyez  mes  Recherches,  t.  I,  p.  195 — 197. 

5)  Ibn-Khaldoun ,  dans  mes  Recherches,  1. 1,  p.  107. 
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^KDUsulmanes  resta  dans  son  pays^  autant  pour  le  sur- 
"veiller  que  pour  l'aider  ^ 

Ayant  fait  ainsi  du  royaume  de  Léon  une  province 
fiributaire,  Âlmanzor  résolut  de  tourner  ses  armes  con- 
tre la  Catalogne.  Comme  ce  pays  était  un  Oef  qui 
■relevait  du  roi  de  France ,  les  califes  Pavaient  ménagé 
jusque-là,  de  peur  que,  s'ils  l'attaquaient,  ils  n'eus- 
sent aussi  les  Français  à  combattre.  Mais  Almanzor 
wne  4[>artageait  pas  celte  crainte  ;  il  savait  que  la  Fran- 
était  en  proie  à  l'anarchie  féodale  et  que  les  com- 
catalans  n'avaient  aucun  secours  à  attendre  de  ce 
c^té-là  K  Ayant  donc  rassemblé  un  grand  nombre  de 
-ftroupes,  il  partit  de  Cordoue  le  5  mai  de  l'année 
S8S  '  9  en  emmenant  avec  lui  une  quarantaine  dé  ses 
^poètes  salariés  qui  devraient  chanter  ses  victoires  K 
f  assaut  par  Elvira ,  Baza  et  Lorca ,  il  arriva  à  Mur- 
^cie ,  où  il  alla  loger  chez  Ibn-Kbattâb.  C'était  un 
^simple  particulier  qui  n'avait  aucune  charge  publia 
que,  mais  ses  propriétés  étaient  extrêmement  consi- 
dérables ,  et  les  revenus  qu'il  en  tirait  étaient  énor- 


1^  Chron,  Iriense ,   c.  12  ;   Ibn-Khaldoun ,   dans   mes  Recherchas , 
^  ^  .  p.  107. 

^3  Voyez  Ibn-Khaldoun,  dans  mes  RecJierches ,  t.  Ij  p.  124. 
3-)  //Le  mardi,  douze  jours  passés   de  Dhou-''l-hiddja  de  Tannée 
^'"^  »  ce  qui  correspond  au  5  mai.»     Ibn-abî-'l-Faiyâdh ,  apud  Ibn-al- 
^X>|^,  p.  252.    Dans  Tannée  985  ^  le  5  mai  tombait  réellement  un 

'^^  Ibn-al-Khatib,    dans    son    article    sur    Almanzor   (man.   G., 
^*''     181  r.) ,  donne  la  liste  de  ces  poètes. 
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saes.  CStoat  deç  Ojo^alyai^,  il  étail  probablement 
d'origine  visigothe^  et  peut-éire  descendait-il  de  Tbéo- 
d^mir*»  q^*  du  (eo^s  de  la  conqtkéle»  aTaik  eooclu 
w^  Ijdf^  mwvAv^M^  ^m  eapitulatioft  si  ava»tagaii&i& , 
qv^  lui  fiX  SQ»  fils  Aths^nagild  régnaient  en  prinees 
pveiSQiue  IndépeQdaat^:  sq^**  la  proyince  de  Mureie  K 
Quoi  qii^il  eo  SQ^I>  IbdTKliaHâb:  était  génséreux  autMt 
fm  rkj^e.  i^rajBil.  treize  joiurs  eonaéculifs  ^,  il  dé^ 
fr^ii^  Qon^s^qtemeot  Aln^acksor  avec  sa  suite,  maid 
teNkte  Taro^é^  >  depuis^  les:  vizirs  îusqur'au  meinive  sol^ 
4at..  Il  prit  nom  qne  la  table  du  ministre  fftt:  tQ»i 
jfmm.  spmptueu^en^at  $ervie  ;  jamais  il  na  lui  fH  pré** 
fmt^K  pow  k  secondlB  fois  I0&  mets  dost.  il!  avaôAi  déjà 
gpdt^!,  «i  la  v^aiifselle  ^*U  avait  ééjè  vme^  et  uibjOQir 
^^  p^lWiw.  la  piïodjgQlil^  jusqu'À  lui  o^ir  ua  baia«  apt« 
prilé  avec  die;  Te^u  roi^e.  Si  aitcoitLtimé  qu'il  fâi  au 
toe  >  AlpîunzQT  élUijit  cependant  stupéfait  de  cd^i  q«io 
déparait  son  hôte.  Aussr  ne>  tarissait-il  pas;  si»  mat 
éloge ,  et.  voulant  lui  donnier  une  pjreuive  de  sa  recon*» 
mi«l^npe.»  iji  le.  tint  quitte  d'uni»  partie  de^  Tiofôli 
territorial.  Il  enjoignit  d'ailleurs  aux  magistrats  char- 
gés de  l'administration  de  la  province,  d'avoir  pour 


1)  Bu  temps  d'Ilm-al-Abbàr ,  c'*est-lk-dire  au  Xlil« «siècle,  les  Béni- 
KheMâib  se.  pvéfcenâaient  Arabes  ;  mais  leurs  ancêtres  dn  X^  sièeir- 
ne  songeaient  même  pas  It  se  donner  une  telle  origine* 

2)  Ibn-abt-'l-Faîyâdh  dit  :  durant  vingt-trois  jours.    J'ai  suivi-  Ibn- 
Ha^&n. 
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lai  les  plus  gtmit  é{^ai?ds^   et  de  se  eMforiMr  au-» 
tant  que  possible  à  ses  désirs  ^ 

Après  avoir  c^ûilté  Murcie^   Ahùaniof  coi^linua  sa 

Jx^'Srcbe.  vèfs  la  Catalogne  ^  et,  ayant  battu  te  comte 

Bojprdt  ^9  il  arrifâ  k  nerevedi  1^  juillet   devant  ki 

Tille    de  Bareelone.    Le  londf  s^nivamt  it  1»  prit  d'àe* 

Miu4  ^.    La  plupart  èes  soldais  et  de»  Imfiitants  fareM 

psLssés  au  fl  de  Tëpée»;  les»  aotreS'  flirtent  mis  enr  mr* 

vitiHieu    La  TfNe  même'  fut  pillée  ^  InMée  K 

A.   peines  ée  retout  de  ùeM  emkpuffne^  iM  vimgt^ 
tvoisièftM  qu'il  ataît  feiite  '^^   Mm«fiaory  lôujertte  in^ 
tM-israbtei^  toaîoufrs  avide:  de  ce»^irètes»  noilveHes,  toev^ 
ami  alteiitioi>  ék  eêâi  de  la  Maiirilaoiev 
X^eâdao^  j^wieurs»  anwéesi  ce  paf^  avait  été  a«  poa« 


^>    Ibi^al-AbWhr,  p.  èSl— 253. 
^^    ïbn-al-Khatîb ,  man.  G.,   fol.  180  v. 

^>  lWl|««h  iBn-al-Khatîb ,  Bftf^celbrie  M  ptiaé   »  Ù  lUMi ,  àtf  mî- 

^^     é^  Ça£M^  âe   Tannée  375;^    Ce  jour  répond  an  6  jmilet  999; 

^®     documents  arabes  ne  laissent  donc  aucun  doute  sur  Tannée  de 

iS^se'  de^  Barcelone,   ef  ifs  sont  parfaitement  ^àccorcf  avec  les 


léi  latins  clted  pttr  K^  BôfiurtAU    Ce  stffMt-/  qm^  véiit  (fa^  M 

de  Barcelone  ait  eu  lieu  une  année  plus  tardy  ne  s'est  pas 

^^^'çu  que  soh  opinion  est  contredite  par  les  pièces  mêmes  sur  les- 

^^^%*  il>  tâclïe  db  iVpttytt^:    Lrf  date  KùtàMâanitt  .ÂtUi  ferfâ'  jWdr- 

**    ^  laqtkelle  denk'  doduiftents  fixent  le  oommentsement  dii<  uïéfg^t 

I>«rfaitement  exacte  pour  Tannée  985 ,  mais  non  pas  pour  Tannée 

^^   Boforull,  Condes  de  Barcelona ,  t.  I,  p.  163>  164. 

^^  Ibn-al-Abb&r ,  p.  251.  Alman2»f  a\^t  fait  ^Ifiéii^tifs  cam^a- 
^^^'^^  contre  W  ctoihtB'.de-  Ca«tîlï«f  et  le  roî'  d^  Na'Vttif  e*,  «<ttlP  iVsqu^es 
^^  Ae  possédbns  pas  di?  dîétails; 
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voir  de  Bologguin  »  le  vice-roi  de  llfrikia  ;  mais  danc 
les  derniers  temps  du  règne  de  ce  prince  »  et  surtout 
après  sa  mort  (arrivée  en  mai  984  ^),  le  parti 
omaiyade  avait  commencé  à  relever  la  tète.  Aussi 
plusieurs  villes,  telles  que  Fez  et  Sidjilmésa,  avaient 
déjà  secoué  le  joug  des  Fatimides,  lorsqu'un  prince 
africain I  qu'on  avait  presque  oublié^  reparut  sur  la 
scène.  C'était  l'Ëdriside  Ibn-Kennoun.  Du  temps. de 
UacamU,  Ibn-Kennoun,  comme  nous  l'avons  raconté^ 
avait  dû  se  rendre  à  Ghâlib,  et,  amené  à  Gordoue, 
il  y  était  resté  jusqu'à  ce  que  Moçhafi  l'envoyai  à  Tu- 
nis ,  après  lui  avoir  fait  prendre  l'engagement  de  ne 
plus  rentrer  en  Mauritanie»  Mais  Ibn-Kennoun  n'avait 
nullement  l'intention  de  tenir  sa  promesse*  S'étant 
rendu  à  la  cour  du  calife  falimide,  il  avait  obsédé 
ce  prince  durant  dix  ans  en  le  suppliant  de  le  réta«- 
blir.  Ayant  enfin  obtenu  des  troupes  et  de  l'argent  « 
il  était  retourné  dans  son  pays  natal,  et  comme  il 
avait  acheté  l'appui  de  plusieurs  chefs  berbers,  il 
était  maintenant  sur  la  voie  d'en  devenir  le  maître 
C'est  ce  qu'Almanzor  voulait  empêcher,  et  il  prit  m 
cet  effet  les  mesures  nécessaires.  Il  envoya  en  Maoc 
ritanie  un  grand  nombre  de  troupes  sous  le  commaoi 
dément  de  son  cousin  germain  Askelédja  ^.    La  guer" 


1}  Ibn-Adh&rt ,  t.  I ,  p.  248. 

2)  Les  auteurs  qui  disent  qu^Almanzor  envoya  encore  en  Afrique 
un  autre  corps  d'^armée,  commandé  par  son  fils  Abdalmélic  (Md" 
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xe  ne  fui  pas  de  longue  durée  :  trop  faible  pour  résis- 
ter a  ses  ennemis,  Ibn-Kennoun  se  rendit,  après  avoir 
obtenu  d'Âskelédja  la  promesse  que  ses  jours  seraient 
i^&peclés  et  qu'il  ppurrail  habiter  Cordoue  comme  par 
te   passé* 

Une  telle  promesse ,  faite  à  un  bomme  très-ambî- 
iieux  et  très-perfide,  était  à  coup  sûr  une  impru- 
dence, et  Ton  se  demande  si  Âskelédja  avait  été  au- 
torisé à  la  faire.  Les  chroniqueurs  arabes  nous  lais* 
^^HL  dans  le  doute  à  cet  égard  ;  mais  la  conduite 
d^Aloiaiizor  nous  porte  à  croire  qu'Askelédja  avait 
^utre*passé  ses  pouvoirs.  Le  ministre  déclara  que  le 
traité  était  de  nulle  valeur,  et,  ayant  fait  transporter 
Ibji^Kennoun  en  Espagne,  il  le  fit  décapiter  de  nuit 
sur  la  route  qui  mène  d'Âlgéziras  à  Cordoue  (sep- 
^^mbre  ou  octobre  985). 

Bien  qu'Ibn-Kennoun  eût  été  un  tyran  cruel,   qui 
prenait  un  féroce  plaisir  à  précipiter  ses  prisonniers 
^U  haut  de  son  Rocher  des  Aigles,  la  manière  dont 
^  était  mort  excita  cependant  en  sa  faveur  une  sym- 
pathie qui  semble  avoir  été  assez  universelle.     Joi- 
BUes^y  qu'il  était  un  cbérif ,  un  descendant  du  gen- 
^ï^^du  Prophète.     Attenter  à  la  vie  d'un  tel  homme, 
^*^tait  un  sacrilège  aux  yeux  des  masses  ignorantes 


^*^*fiEar) ,  ont  confondu  cette  expédition  avec  une  autre  (celle  contre 
^)»  dont  nous  parlerons  plus  tard.  A  Tépoque  dont  il  s^agit, 
^^*^UUmélic  ne  comptait  encc^e  que  douze  ans  (cf.  Nowairf,  p.  47a). 
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et  superstitieuses.  Même  les^  rudes  troupiers  qut« 
obéissant  à  Torére  qu'ils  avaient  reçu,  Tavaienf  mis 
à  mort,  en  jugeaient  ainsi ,  et  une  bourrasque  qui 
était  survenue  tout  d'un  coup  et  qui  tes  avait  jetés  i 
terre 9  leur  avait  paru  un  miracle,  un  châtidBieBl  d« 
cieL  Les:  uns  disaient  donc  qu'Almanzor  avait  com- 
mis une  action  impie,  les  autres  qtt'il  avait  fait  uni 
periidîe  puisqu'il  aurait  dû  respecter  comme  sienM 
la  farole  donnée  par  son  lientenant.  Cela  se  éisait 
assez  haut,  n>s^ré  la  crainte  qu'inspirait  le  minif»' 
tre ,,  et  le  mécontentement  se  montra  d'une  maniÂfe 
si  évidente  j,  qu'Almanzor  ne  pouvait  se  tromper  soi 
la  disposition  des  ei^irits  et  qu'il  commençait  à  s'en 
alarmer  sérieusement.  Que  l'on  Juge  donc  quelle-  fui 
sa  colère  qiiiand.  il  a|;^rit  qu'Askelédja  étak  pkls  in- 
digné que  qui  que  ce  fût,  et  que  même  devaal  sei 
troupe&  il  avait  osé  appeler  son  cousin  un  pevftie 
Une  telle  audace  nécessitait  uiie  punition  exeni|^afre 
jkuasi  Aljuâiizor  s'empressa-l-il  d^eavoyer  à  son  codsi* 
l'ordre  de  revenir  immédriatemenl  en-  Espagne;  pui 
11;  le  miJt  en  accusation ,  et  l'ayant  £ait  eondamnicr 
cause  de  makersalion.  et  de  haute  trahison  ,  il  le<  M 
mettre  à  mofft  (octobre'  ou  novembre  988)  K 

Alors  les  clameurs   redoublèrent.     On  s^'apitbyaii 
maintenant,  non-seulement  sur  le  sort  du  malheureux 


1).  Ccmthi,  p^  38,  50;  Ibn-Rhaldonn ,   Migt.  dès  Berbers,   t.  Itfv 
p.  2da,  2B7  ;  Ibn-Adhlftt,  t;  IL,  p.  SOI  ;   ïbn-al- Abb&t* ,  p^  I64< 
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ekérif ,  i^ais  eneore  sur  celai  d'A&kelédja^  el  Vm  de^ 
mandant  si  Almanzop  ii'avak  pa»  doaiié  mue  nonvelte 
preuve  de  sa  politique  atroce ,  de  son  mépris  de  tous 
les  liens,  même  de  ceux  du  sang,  en  faisant  déca- 
piter «€in  propre  cousiin.    Les  parents  d'Ibn-Kennotun, 
tron^pés!  à^ns  les  espéraoces.  (qu'ils  avaient  conçues 
aters  que  ce  prince  semblait  sur  le  point  de  coi^ué- 
rii?  tpiMe;  la  Mauritanie ,  fomentaient  le  mécontente^ 
iMAjt  wtant  qu'ib  |>ouvaient.    Instruit  de  leurs  me- 
i|^,  Atnwiinzçr  ie&  frappa  tous  d'une  sentence  d'eiûL 
Itei  qnitk^ent  alors  l'Espagne  et  la  Mauritanie);  mais 
WcnM  ik^pai^tiir,  l'un  d'enti;e  eur^  Ibeâhîm  ibn-Ëdris« 
^Q^^  enqore^  une^^  fl^be  coulure,  la  ministre  en  com« 
P^^mn^  n^f  teng  poèm  qui  eut  beaucoup,  de  vogjue  el 
^^n%  W^iPM^  se  ti^QUvaÂeAt  ce&  vers»  : 

li'exil,  voilà  touj^ours  mon  triste  sort  l  Le  malheur  me 
poursuit  sans  cesse  ;  il  est  mon  crâmd'er  ;  air  temps  pr^» 
^  VMtSuice  du  terme,  â*  se*  présente  ddvanè  moi ..... 

€e  )iMi  jei  vaÎ3  arriver  me  fnappe;  de  stitpeqr  ,*.  notre  infor- 
me oii  inuQ^nse  et  il.  est  pi;ea<]^e  iin^ssible  Hy  rem&Uei» 
} V  pe^^e  à  Qn  croire  mes  yeux,  et  je  suis  tenté  de  dire 
<iue  je  me  trompe.  Quoi  !  la  famille  d^Omaiya  existe  encore , 
et  cependant  un  bossu  *  gouverne  ce  vaste  empire  !  Et  yoîHu 
'^  soldM»'  qui  mapebent  autour  â\n  paknquih  dan«  lequel! 
^  tentsa  nu  singe  rcnix  !  .  .  •  ïila.  d'Qmaiya ,  voua  c^ 
^'^^  nag^èi^.  comme  des   étoiles  aa  miliejOL  de   la   nuit» 


jl^l        0  Ceci  est   une  pure  mii^sance  ;   d'*après  des   témoignages  pla» 
Mûpartitaxj  Almanzor  était  un  fort  bel  homme. 
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comment  se  fait-il  qu^à  présent  on  ne  vous  voie  plos  ?  Aa- 
tref bis  vous  étiez  des  lions ,  mais  vous  avez   cessé  de  Tetre 
et   voilà  pourquoi    ce   renard   s'est    rendu   midtre    du  pou- 
voir ^ 

Renard  ou  non  —  on  voit  que  ce  sobriquet ,  qae  Poi 
a  déjà  rencontré  dans  un   vers  de  Moçbafî ,  lui  étai 
resté  — ,   Almanzor  était  convaincu  de  la  nécessité 
de  faire  quelque  chose  pour  se  réhabiliter  dans  l'opi 
nion.    Par  conséquent,  il  résolut  d'agrandir  la  moe 
quée  qui  était  trop  étroite  pour  contenir  et  les  babi 
tants  de  la  capitale  et  les  innombrables  soldats  tenu 
de  TAfrique.     Il   fallait   commencer  par  exproprie 
les  possesseurs  des  maisons  qui  occupaient  le  terraii 
sur  lequel  on  voulait  bâtir.    C'était  une  mesure  qai 
pour  ne  pas  être  odieuse ,   demandait  beaucoup  di 
tact  et  de  délicatesse;  mais  Almanzor  avait  dans  ces 
sortes  de  choses  un  savoir-faire  admirable.    Faisant 
venir  un  à  un  chaque  propriétaire  en  sa  présence  (ce 
qui  était  déjà  un  grand  honneur)  :    «  Mon   ami ,  lai 
disait-il  9  comme  j'ai   formé  le  projet  d'agrandir  h 
mosquée,   ce  saint  endroit  où   nous  adressons  nos 
prières  au  ciel ,  je  voudrais  acheter  ta   maison  dans 
l'intérêt  de  la  communauté  musulmane  et  aux  frai» 
du  trésor ,  lequel  est  bien  rempli  grâce  aux  richesses 
que  j'ai   enlevées  aux   mécréants.     Dis-moi   donc  à 


1)  Ibn-Adhftrî,  t.  II,   p.  801,  302;   Ibn-al-Abbâr ,   p.  119  j  Macr 
cari,  1. 1,  p.  389. 


'  '  ^ 
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«biulien  tu  Tévalues  ;  ne  te  gêne  pas ,  dis  hardiment 
ce  que  tu  en  veux  I  •  Puis ,  quand  son  interlocuteur 
avait  nommé  une  somme  qu'il  croyait  bien  exorbi*- 
tante:  «Mais  c'est  trop  peu,  s'écriait  le  ministre; 
vraiment  9  tu  es  d'une  discrétion  exagérée I  Tiens,  je 
te  donne  une  fois  autant.»  Et  non-seulement  il  le 
payait  rubis  sur  l'ongle ,  mais  encore  faisait-il  ache* 
1er  pour  lui  une  autre  demeure.  Il  se  trouva  néan^ 
moins  une  dame  qui  refusa  longtemps  de  céder  la 
sienne.  Elle  avait  dans  son  jardin  un  beau  palmier 
auquel  elle  tenait  fort ,  et  quand  elle  consentit  enOn 
à  se  dessaisir  de  son  immeuble ,  elle  y  mit  la  condi* 
Uon  qu'on  lui  en  achèterait  un  autre  qui  eût  aussi 
Uû  palmier  dans  son  jardin.  C'était  difficile  à  trou- 
^^  ;  mais  le  ministre ,  quand  on  l'informa  de  la  de- 
matde  de  la  dame,  s'écria  aussitôt:  «Eh  bieni  nous 
Itti  achèterons  ce  qu'elle  désire,  dussions-nous  vider 
^  «et  effet  tous  les  coffres  de  l'Etat  I  »  Après  bien 
des  recherches  inutiles,  on  trouva  enOn  une  maison 
telle  qu'on  la  désirait ,  et  on  l'acheta  à  un  prix  ex- 
cessif. 

Tant  de  générosité  porta  ses  fruits.  Quelques,  griefs 
4Ue  l'on  eût  contre  le  ministre ,  on  ne  pouvait  nier 
4^'il  ne  fit  les  choses  noblement  et  grandement ,  et 
d*un  autre  côté,  les  personnes  dévotes  étaient  forcées 
d'avouer  que  l'agrandissement  de  la  mosquée  était  une 
œuvre  fort  méritoire.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose 
encore  lorsque,  les  travaux  ayant  commencé,  on  vit 


306 

déblayer  le  terrain  par  une  foule  de  prisonniers  ckré* 
tiens  qui  avaient  des  fers  aux  pieds.  On  se  dit  alors 
qu*après  tout  ^islamisme  n'avait  pas  encore  ImUé  d'an 
tel  éclat,  et  que  jamais  les  mécréants  n'avaient  été 
humiliés  à  un  tel  point.  Et  puis  Ton  vil  AlnuMor 
lui-même ,  le  maître  tout-puissant ,  le  plus  gnnd  gi* 
néral  du  siècle  >  manier ^  pour  plaire  à  rEternel,la 
pioche,  la  truelle  ou  la  scie,  comme  s'il  eût  été  un 
simple  ouvrier  I  Devant  un  tel  spectacle,  toutM  les 
haines  devenaient  muettes  K 

Pendant  qu'on  travaillait  encore  à  l'agrandissement 
de  la  mosquée,  la  guerre  contre  Léon  recommeafa^ 
Les  troupes  musulmanes  qui  étaient  restées  dans  ce 
royaume ,  s'y  conduisaient  comme  dans  un  pays  €on* 
quis,  et  quand  Bermude  II  s'en  plaignait  à  AlnuB* 
zor ,  il  ne  recevait  de  lui  que  des  réponses  hautaioes 
et  dédaigneuses.    11  perdit  patience  enfin  ,   et ,  pr»-^ 
nant  une  résolution  hardie,  il  chassa  les  musalmâBS^* 
Almanzor  fut  donc  forcé  de  lui   faire  sentir  eicor^ 
une  fois  la  supériorité  de  ses  armes ,  et  au  fond  di 
cœur  il  n'était  pas  fâché  de  cette  nouvelle  guerre 
car  maintenant  les  habitants  de  la  capitale,  au  fie 
de  parier  de  choses  qui,  à  son  avis,   nt  les  regar^ 
daient  pas,  pourraient  de  nouveau  s'entretenir  de  s^^ 


1)  Maccftri,   t.  I,  p.  859,  360,  1.  3,  20    et  sût.;   IbH-AdhftiC 
t.  II,  p.  307  et  saiv. 

2)  Ibn-Khaldotin ,  dans  mes  Recherches,  t.  î,  p.  107. 
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taUiUeSy  de  ses  victoires,  de  ses  conquêtes.    Et  il 

prit  soin    de   fournir   matière    à   leur  conversation. 

8*étant   emparé  de   Coïmbre  en  juin  987  ,   il  ruina 

eette  ville  à  un  te^  point,  que  pendant  sept  ans  elle 

iresta  déserte  ^    L'année  suivante  il  passa  le  Duero , 

et  alors  l'armée  musulmane  se  répandit  comme  un 

t(»r«nt  dans  le  royaume  de  Léon ,  en  tuant  on  en 

déiroisant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 

Villes,  châteaux,  cloîtres,  églises,  villages,  hameaux, 

rien  ne  fut  épargné  ^.     Bermude   s'était  jeté  dans 

Zamora  ' ,  probablement  parce  qu'il  croyait  que  cette 

fille  serait  attaquée  la  première;   mais  Almanzor  la 

laissa  de  côté  et  marcha  droit  sur  Léon.     Une  fois 

4éjà  il  avait  été  sur  le  point  de  prendre  cette  ville  ; 

mais  grftca  à  sa  bonne  citadelle,  ses  grosses  tours, 

MS   quatre  portes  de    marbre,  et  ses   murailles  ro- 

ttaines,  qui  avaient  plus  de  vingt  pieds  d'épaisseur, 

«Ile  était  très-forte ,  et  elle  résista  longtemps  aux  ef* 

forts  des  ennemis.    A  la  fin  ces  derniers  réussirent  à 

ouvrir  une  brèche  près  de  la  porte  occidentale,  au 

iWNuent  où  le  commandant  de  la  garnison,  Gonsalve 

Qensatez,   un  comte  galicien,   était   alité  par   suite 

#iiDe  grave  maladie.    Le  péril  était  extrême;  aussi 


1)  CAron.  ÇoninMcense  l  et  IV, 

2)  Voyez  1»  charte  de  l'abbesse   Flora ,  Esp,  sagr, ,   t.  XXXVI , 
w'  U,  et  ceUe  que  cite  Risco,  Historia  de  Léon,  t.  I,  p.  228. 

3)  Ibn-Klialdoun ,  dans  mes  Recherches,  t.  I,   p.  107. 
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le  comte ,  tout  malade  qu'il  était ,  se  fit  revêtir  sur- 
le-champ  de  son  armure  et  transporter  en  litière  vers 
la  brèche.   Par  sa  présence  et  par  ses  paroles  il  releva  . 
le  courage  abattu   de  ses  soldats ,   et  pendant  trois 
jours  ceux-ci  réussirent  encore  à  repousser  Tennemis 
mais  le  quatrième  jour  les   musulmans  péuétrèrents 
dans  la  ville  par  la  porte  méridionale.    Alors  com^ 
menca  une  boucherie  horrible.    Le  comte  lui-même  ^ 
dont  rhéroïsme  aurait  dû  inspirer  du  respect ,  fut 
dans  sa  litière.    Après  avoir  massacré ,  on  se  mit 
détruire.    On   ne  laissa  pas  une   pierre  sur  Tautr^» 
Les  portes,  les  tours ^  les  murailles,  la  citadelle,  les 
maisons,  tout  fut  démoli  de  fond  en  comble.     On  ne 
laissa  debout  qu'une  seule  tour  qui  se  trouvait  près 
de  la  porte  septentrionale  et  qui  avait  à  peu  près  h 
même  hauteur  que  les  autres.     Almanzor   avait  o^ 
donné  de  l'épargner;  il  voulait   qu'elle  montrât  am 
générations  futures  combien  elle  avait  été  forte,  cet« 
te  ville  qu'il  avait  fait  disparaître  de  la  face  de  la 
terre  *. 

Les  musulmans  rétrogradèrent  ensuite  vers  Za« 
mora ,  et  après  avoir  brûlé  les  superbes  couvents  de 
Saint-Pierre-d'Eslonça  et  de  Sahagun  qui  se  trou* 
vaient  sur  leur  route  ^,   ils  vinrent  mettre  le  siège 


1)  Lucas  de  Tuy ,  p.  87.    Comparez  pour  ce  qui  concerne  la  date 
et  le  nom  du  commandant,  mes  Recherches,  t.  I,  p.  198 — ^201. 

2)  Charte  latine  citée  par  Risco,  HisU  de  Léon,   t.  I,  p.  928,  et 
Esp.  sagr. ,   t.  XXXIV ,    p.  308. 
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vant  cette  ville.  Bermude  se  montra  moins  coura« 
ax  que  son  lieutenant  à  Léon.  Il  s'échappa  furli* 
ment  y  et,  lui  parti,  les  habitants  rendirent  la  place 
Almanzor»  qui  la  Ot  piller.  Presque  tous  les  corn- 
8  le  reconnurent  alors  pour  leur  souverain ,  et  Ber- 
kude  ne  conserva  que  les  districts  voisins  de  la 
aer  ^ 

De.  retour  à  Zâhira  après  cette  campagne  glorieuse» 
Umanzor  eut  bientôt  à  s'occuper  de  choses  très-gra- 
Tes:  il  découvrit  que  les  grands  conspiraient  contre 
loi  et  que  son  propre  fils  Abdallah,  un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans ,  se  trouvait  parmi  les  conjurés. 

Bra^e  et  brillant  cavalier ,  Abdallah  n'était  cepen- 
im  \j9i&  aimé  de  son  père.  Celui*ci  avait  des  rai« 
Ws  poar  croire  que  ce  fils  n'était  pas  le  sien  ;  mais 
c'est  ce  que  le  jeune  homme  ignorait,  et  comme  il 
se  voyait  toujours  préférer  son  frère  Abdalmélic ,  qui 
comptait  six  ans  de  moins  que  lui  et  auquel  il  se 
<^foyait  bien  supérieur  en  talents  et  en  bravoure ,  il 
^vait  déjà  conçu  contre  son  père  un  mécontentement 
^Tif,  lorsqu'il  arriva  à  Saragosse,  la  résidence  du 
^Mîfe^oi  de  la  Frontière  supérieure  ,  Abdérame  ibn- 
**»rrif  le  Todjîbide.  L'air  de  cetle  cour  lui  devint 
^^^1*  Son  hôte  était  le  chef  d'une  illustre  famille 
*û8  laquelle  la  vice- royauté  de  cette  province  avait 
'^  héréditaire  pendant  tout  un  siècle  ^  et  comme  Al- 


^  ^n-Kkaldoim,  dans  mes  Recherches ,  t.  I,  p.  108. 

^'  m.  14 
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manzor  avait  renversé  successivement  les  hommes  le 
plus  puissants  de  Tenipire,  il  craignait  avec  raiso 
qu'étant  le  dernier  des  nobles  qui  restait  debout» 
ne  tombât  bientôt,  à  son  tour,  victime  de  Tambitio 
du  ministre.  Il  avait  donc  l'intention  de  le  prévenii 
et  il  n'attendait ,  pour  se  soulever ,  qu'une  occask 
favorable.  Il  crut  l'avoir  trouvée  maintenant;  le  jeui 
Abdallah  lui  parut  un  instrument  fort  propre  à  réa~ 
ser  ses  projets.  Il  fomenta  son  mécontentement, 
lui  inspira  peu  à  peu  l'idée  de  se  révolter  contre  3< 
père.  Ils  résolurent  donc  de  prendre  les  armes  d 
que  les  circonstances  le  leur  permettraient,  et  ils  eo 
Tinrent  entre  eux  que,  s'ils  sortaient  vainqueurs  c 
la  lutte,  ils  partageraient  l'Espagne,  de  sorte  qu'Ai 
daliâh  régnerait  sur  le  Midi  et  Abdérame  sur  le  Norc 
Plusieurs  fonctionnaires  haut  placés,  tant  dans  l'ai 
mée  que  dans  le  pouvoir  civil,  entrèrent  dans  celt 
conjuration,  et  entre  autres  le  prince  du  sang  Abda 
lâh  Pierre-sèche ,  qui  était  alors  gouverneur  de  Te 
lède.  C'était  un  complot  formidable ,  mais  dont  k: 
ramifications  s'étendaient  trop  loin  pour  qu'il  pd 
rester  longtemps  caché  à  l'œil  vigilant  du  premie 
ministre.  Des  bruits  vagues  d'abord,  mais  qui  pri 
rent  peu  à  peu  de  la  consistance,  en  parvinrent 
ses  oreilles,  et  il  prit  aussitôt  des  mesures  efficace 
pour  déjouer  les  projets  de  ses  ennemis.  Ayant  raj 
pelé  son  fils  auprès  de  lui ,  il  lui  inspira  une  fauss 
confiance  en  le  comblant  d'égards  et  de  témoignage 
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d'affection.  Il  fit  venir  aussi  Abdallah  Pierre-sèche  et 
^^  6la  le  gouvernement  de  Tolède  ;  mais  il  le  fit  sous 
^^  prétexte  fort  plausible  et  d'une  manière  courtoise» 
^  sorte  que  d'abord  ce  prince  ne  se  doutait  de  rien. 
!^^U  de  temps  après,  cependant,  Almanzor  le  priva 
^®  son  titre  de  vizir  et  lui  défendit  de  quitter  son 
Wtel. 

A.yant  ainsi  réduit   deux  des  principaux  conspira- 

*fiUfs  à  l'impuissance  de  lui   nuire ,    le  ministre  se 

^^t:   en  campagne  pour  aller  combattre  les  Castillans  » 

*P**^s  avoir  envoyé  aux  généraux  de  la  Frontière  l'ar- 

«ï*^   de  venir  le  joindre.     Abdérame  obéit,  de  même 

9^^  les  autres  généraux.    Alors  Almanzor  excita  sous 

''^^în  les  soldats  de  Saragosse  à  former  des  plaintes 

cox^  Ire  lui.     Ils  le  firent ,  et  quand  ils  eurent  accusé 

A^^érame  d'avoir  retenu  leur  solde  pour  se  l'appro- 

P^i^r,  Almanzor  le  destitua  (8  juin  989).    Cependant, 

^Orinie  il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  toute  la 

^K^ille  des  Beni-Hâchim,  il  nomma  au  gouvernement 

.4ô     la  Frontière  supérieure  le  fils  d'Abdérame,  Yahyâ- 

S^^ïïEiédja.     Peu  de  jours  après,   il  fit  arrêter  Abdéra- 

^^^^ ,  mais  sans  laisser  apercevoir  qu'il  avait  connais^ 

*^^ce  du  complot  ;  il  ordonna  seulement  qu'on  procé- 

^^t  à   une  enquête  sur  la  manière    dont   Abdérame 

^^^it  employé  les  sommes  qui  lui  avaient  été  confiées 

?ôur  payer  les  troupes. 

Quelque  temps  après,    Abdallah  rejoignit  l'armée 
sur  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu.    Almanzor   tâcha  de 

14* 


212 

regagner  son  affection  à  force  de  bontés ,  mais  tous 
ses  efforts  échouèrent.  Abdallah  avait  résolu  de  rom- 
pre définitivement  avec  son  père ,  et  pendant  le  siège 
de  San  Estevan  de  Gormaz ,  il  quitta  le  camp  en  se< 
crety  accompagné  seulement  de  six  de  ses  pages  ^ 
pour  aller  chercher  un  asile  auprès  de  Garcia  Fer 
nandezy  le  comte  de  Castille.  Ce  dernier  lui  promit 
sa  protection,  et  malgré  les  menaces  d'Âlmanzor,  il 
tint  sa  parole  pendant  plus  d'un  an.  Mais  dans  eel 
intervalle  il  éprouva  revers  sur  revers;  il  fut  défait 
en  rase  campagne;  en  août  989  il  perdit  Osma»  villi 
dans  laquelle  Almanzor  mit  une  garnison  musulmane 
en  octobre  Alcoba  lui  fui  enlevée  aussi  S  6l  à  la  fi 
il  se  vit  forcé  d'implorer  la  paix  et  de  livrer  Abdal 
lùh. 

Une  escorte  castillane  conduisit  le  rebelle  au  cana^ 
de  son  père..  Il  était  monté  sur  un  mulet  magnifi' 
quement  équipé ,  dont  le  comte  lui  avait  fait  cadeaUr 
et  comme  il  se  tenait  convaincu  que  son  père  lui  par- 
donnerait y  il  n'était  nullement  inquiet  sur  son  sort. 
En  route  il  rencontra  un  détachement  musulman  com* 
mandé  par  Sad.  Après  lui  avoir  baisé  la  main,  cet 
ofBcier  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  à  craindre ,  attendu 
que  son  père  considérait  ce  qu'il  avait  fait  comme 
une  étourderie  qui  pouvait  être  pardonnée  à  un  jeune 


1)  Comparez  Armales  Complutenscs ,   p.  311.    Dans  les  Anales  To* 
ledanos  (p.  383)  la  date  est  fautive. 
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'loixinie.     n  tint  ce  langage  lant  que  les  Castillans 

étaient  là;  mais  quand  ceux-ci  se  furent  éloignés  et 

la  cavalcade  fut  arrivée  sur  les  bords  du  Duero, 

demeura  en  arrière  ^  et  alors  les  soldats  signifiè- 

t  à  Abdallah  qu'il  devait   meltre  pied  à  terre   et 

]>réparer  à  la  mort.    Si  inattendues  qu'elles  fus» 

^^irit,  ces   paroles  n'émurent   pas   le    vaillant    Ami- 

^id^.    Il  sauta  lestement  à  bas  de  son  mulet,  et  con- 

^e:«rTant  un  visage  serein,   il  présenta  sans  sourciller 

1^      tête  au  coup  morlel  (9  septembre  990). 

^vant  lui ,  son  complice  Abdérame  avait  déjà  cessé 

^^      vivre.     Condamné   à   cause   de   malversation  »   il 

dv^a.it  été  décapité  à  Zâhira.    Quant  à  Abdallah  Pierre* 

^^^^lie,  il  avait  réussi  à  s'évader  et  il  s'était  mis  sous 

Id      ])rotection  de  Bermude  K 

dépendant  Almanzor  ne  se  contenta  pas  d'avoir  dé- 
jomj^^  ce  complot.  Il  n'avait  pas  pardonné  au  comte 
d^  Castille  l'appui  que  celui-ci  avait  accordé  à  Abdal- 
là.1^  ^  et ,  usant  de  représailles ,  il  excita  Sancbo ,  le 
fil^  du  comte,  à  se  révolter  à  son  tour  contre  son 
pfexre.  Soutenu  par  la  plupart  des  grands,  Sancho 
P*^it  les  armes  dans  l'année  994  ^,  et  alors  Almanzor, 
4^i  s'était  aussi  déclaré  pour  lui,  s'empara  des  for- 


^^  Ibn-Adh&ri,  t.  II,  p.  303 — 306;  Ibn-al-Abbâr ,  dans  mes  Re- 
^"^^ches,  tl,  p. 279  de  la  l'e  édition;  Ibn-Kbaldoun ,  dans  le  même 
o^Vïage,  t.  I,  p.  108  de  la  2<le  édition. 

^)  Voyez  mes  Recherches ,  t.  I,  p.  24—27  de  la  Ire  édition. 
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teresses  de  San  Ësievan  et  de  Clunia.  Mais  il  avait 
bâte  de  terminer  cette  guerre.  Son  entourage ,  hd* 
bitué  à  penser  comme  lui  ou  du  moins  à  en  faire 
ambiant  ^  partageait  son  impatience  ^  et  le  meillent 
moyen  de  lui  plaire,  c'était  de  lui  dire  que  seloi 
toute  apparence  Garcia  succomberait  bientôt.  Or,  !■ 
poète  Çâid  lui  présenta  un  jour  un  cerf  attaché  pa 
une  eorde,  et  lui  récita  un  poème,  assez  médiocr" 
du  reste ,  dans  lequel  se  trouvaient  ces  vers  : 

Votre  esclave  que  vous  avez  arraché  à  la  misère  et  cois 
blé  de  bienfaits,  vous  amène  ce  cerf.  Je  Fai  nommé  Gsm 
cia ,  et  je  vous  l'amène  avec  une  corde  au  cou ,  en  esj^ 
rant  que  mon  pronostic  sera  véritable. 

Par  un  singulier  hasard,  il  Tétail:  blessé  par  m 
coup  de  lance ,  Garcia  avait  été  fait  prisonnier  eat. 
Âlcocer  et  Langa,  sur  les  bords  du  Duero,  le  jo« 
même  où  le  poète  avait  présenté  le  cerf  à  son  maîlM 
(lundi  25  mai  995).  Cinq  jours  après,  le  comte  e^ 
pîra  des  suites  de  sa  blessure ,  et  depuis  lors  Fautes: 
rite  de  Sancho  ne  fut  plus  contestée;  mais  il  fut  oblig'é 
de  payer  aux  musulmans  un  tribut  annuel  ^ 

Dans  l'automne  d^  cette  même  année,  Almanzor 


1)  Abd-al-wâhid ,  p.  24,  25;   Aboulfodâ,  t.  II,  p.  534;  Maccarî, 
t.  n ,   p.  67  ;   Ibn-Ehaldonn ,   dans   mes  Recherches ,   t.  I ,  p.  108  ; 
Chron,   Burg,,    p.  809;     Ann,    Complut,,   p.   313;    Arm.    Compost, 
p.  320;  Ann.  Toled,  I,   p.  384.    Dans   les   chroniques  qui  portent:' 
Vm  Kal.  lannarii,  il  faut  lire  lunii  au  lieu  de  lanuarii. 
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ttiarcha  contre  Bermude,  afin  de  le  punir  d'avoir  don- 
^^  asile,  à  un  aulre  conspirateur.    Ce   roi  se  trouvait 
^àïkH  une  posilion   déplorable.    Il  avait  perdu  jusqu'à 
^'oxnire  de  l'autorité.     Les  seigneurs  s'appropriaient 
^s     terres,  ses  serfs,  ses  troupeaux;  ils  les  divisaient 
^i^tjre  eux   par  la   voie  du  sort ,   et  quand  il  les  ro- 
deniaodait,  ils  se  moquaient  de  lai.    De  simples  gen- 
tilshommes y  à  qui  il  avait  donné  un  château  à  gaiv 
d^f  »  se  révoltaient  ^     Parfois   on   le  faisait  passer 
poujr  mort  *.,  et  en  vérité,   il  importait  peu  qu'il  le 
f^t     ou  qu'il  ne  le  fut  pas.    Il  avait  donc  été  bien 
^ajrdi  lorsqu'il  avait  osé  braver  Almanzor.     Que  pou- 
vait-il  contre   ce   puissant   capitaine?     Rien  absolu- 
^^iit;  aussi  se  repentit-il  bientôt  de  son  imprudence. 
^ya.Bt  perdu  Astorga  3,  dont  il  avait  fait  sa  capitale 
^P-ï*è$  la  destruction  de   X/éon,  mais  qu'il  avait  pi*n- 
^^Hament  abandonnée  à  l'approche  de  TenHemi,  il  fffit 
^    parti  le   plus  sage  :  il  implora  la  paix.     Il  l'obtint 
^    Condition  qu'il   livrerait   Abdallah    Pierre-sècbe  et 
S^*ii  payerait  un  tribut  annuel  *. 

Après  avoir  enlevé  leur  capitale  aux  <jromez ,   les 
c^tiites  de  Carrion^,  qui,  à  ce  qu'il  semble,  avaient 


1)  Charte  de  993,  Esp,  sagr. ,  t.  XIX ,  p.  382  et  suiv.  /  et  de 
lOOO ,  tbid. ,  t.  XXXVI ,  nO  IV. 

2)  Charte  de  990 ,   analysée  dans   VEsp.   sagr, ,    t.  XIX ,    p.  382 
et  suiv. 

3)  Voyez  mes  Recherches,  t.  I,   p.  108,  109. 

4)  Ibn-Khaldoun ,  dans  mes  Recherches ,  t.  I,  p.  108. 

5)  Ibn-Khaldoun,  ibid. ,   p.  110. 
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méconnu  son  autorité ,  Almanzor  se  retira ,  traînai 
à  sa  suite  le  malheureux  Abdallah  qui  lui  avait  é' 
remis  dans  le  mois  de  novembre  ^  Comme  il  éta 
à  prévoir,  il  punit  cruellement  ce  prince.  L'aya 
fait  placer,  chargé  de  fers^  sur  un  chameau,  il  c 
donna  de  le  promener  ignominieusement  par  les  n: 
de  la  capitale,  tandis  qu'un  héraut,  qui  marchj 
devant  lui,  criait:  «Voici  Abdallah,  fils  d'AbdalazJ 
qui  a  quitté  les  musulmans  pour  faire  cause  coi 
mune  avec  les  ennemis  de  la  religion!»  Quand 
entendit  ces  paroles  pour  la  première  fois,  le  prine 
en  fut  si  indigné  qu'il  s'écria  :  «  Tu  mens  !  Dis  pla 
tôt  :  voici  un  homme  qui ,  mû  par  la  crainte ,  s^es 
enfui  ;  il  a  ambitionné  l'empire ,  mais  ce  n'est  poin 
un  polythéiste,  ce  n'est  point  un  apostat  ^I»  1 
n'avait  pas  de  force  morale ,  cependant  ;  il  n'avait  pa 
compris  qu'avant  de  conspirer  il  faut  s'armer  de  cov 
rage.  Jeté  en  prison  et  craignant  d'être  bientôt  con 
duit  sur  l'échafaud,  il  montra  une  lâcheté  indigo 
de  sa  haute  naissance  et  qui  formait  un  singulic 
contraste  avec  la  fermeté  dont  son  complice ,  le  fi] 
d'Almanzor,  avait  fait  preuve.  Dans  les  vers  qu' 
envoyait  souvent  au  ministre,  il  avouait  qu'il  ava. 
été  mal  inspiré  lorsqu'il  avait  pris  la  fuite;  il  che 


1)  Ibn-al-Abbâr ,  p.  113. 

2)  Ibn-al-Abbâr ,  dans  mes  Recherches ,  t.  I ,  p.  280  de  la  1»    « 
tion. 
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chait  à  apaiser  son  courroux  à  force  de  flatteries;  il 

le  nommait  le  plus  généreux  des  hommes.     «Jamais, 

disait-il,   un  malheureux  n'a  imploré  en  vain  ta  pi« 

tië  ;    tes  bontés   et   tes   bienfaits    sont   innombrables 

comme  les  gouttes  de  la  pluie.»     Cette  bassesse  ne 

lui  servit  de  rien.    Âlmanzor  épargna  sa  vie  parce 

qu'il  le  méprisait  trop  pour  le  faire  mourir;  mais  il 

le  laissa  en  prison ,  et  Abdallah  ne  recouvra  la  liberté 

qu'après  la  mort  du  ministre  ^ 


1)  Ihn-al-Âbbàr  ,  p.  113,   114,    et  dans  mes  Recherches,  t.  I, 
p.  279  de  la  In  édition. 
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Régnant  de  fait  depuis  vingt  ans,  Âlmanzor  voula-^^' 
aussi  régner  de  droit.     Il  fallait   élre  bien  aveug^B^ 
pour  ne  pas  s'en  apercevoir ,  car  on  le  voyait  march^sr 
vers  son  but,   lentement,  prudemment,  à  pas  mesi 
rés ,  mais  avec  une  opiniâtreté  qui  sautait  aux  yei 
En  991 ,   il  s'était  démis   de  son  titre  de  hâdjib  c^o 
premier  ministre  en  faveur  de  son  fils  Abdalmélic?  r 
qui  à  cette  époque  comptait  à  peine  dix-buit  ans,   ^ 
il  avait  voulu  que  dorénavant  on  l'appelât  Almanzor 
tout  court  ^    L'année  suivante ,  il  avait  ordonné  d'ap- 
pliquer aux  lettres  de  chancellerie  son  propre  sceau» 
au  lieu  d'y  mettre  celui  du  souverain ,  et  il  avait  prin 
alors  le  surnom  de  Mowaiyad,    que  le  calife  portait 
aussi  ^.     Dans  l'année  996,   il  avait   déclaré  que  la 
qualification  de  saiyid  (seigneur)  ne  devait  être  don- 
née qu'à  lui  seul,  et  en  même  temps  il,  avait  pris  le 
titre  de  melic  carîm  (noble  roi)  ^. 


1)  Ibn-Adhàrî,  t.  II,    p.  315. 
'2)   Carias,  p.  73. 
3)  Ibn-Adhârî,    t.  II,   p.  316. 
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li  était  donc  roi,  il  n'étail  pas  encore  ealife. 
Qu'est-ce  qui  Tempêchait  de  le  devenir?  Assurément 
ce  n'était  pas  Hichâm  II  qui  lui  inspirait  des  crain- 
tes. Quoique  ce  prince  fût  maintenant  dans  la  fleur 
de  ses  jours  9  il  n'avait  jamais  montré  la  moindre 
énergie,  la  moindre  velléité  de  se  soustraire  au  joug 
<Iu'on  lui  avait  imposé.  Les  princes  du  sang  n'étaient 
P^s  à  craindre  non  plus:  Almanzor  avait  fait  périr 
^^  plas  dangereux,  il  avait  exilé  ceux  qui  l'étaient 
^<>iQs,  il  avait  réduit  les  autres  à  un  état  voisin 
^  la  misère  ^  Croyait-il  donc  que  l'armée  s'oppo- 
^^'fiiîl  à  ses  desseins  ?  Nullement;  composée  en  majo- 
^^W  deJBerbers,  de  chrétiens  du  Nord,  de  Slaves,  de 
*^4ats  qui  avaient  été  faits  prisonniers  dans  leur  en- 
fance  * ,  en  un  mot  d'aventuriers  de  toute  sorte ,  l'ar- 
^^Q  était  à  lui;  quoi  qu'il  fît,  elle  lui  obéirait  aveu- 
B^ment.     Qui  craignait-il  donc  ? 

Il   craignait  la  nation.     Elle   ne   connaissait   pas 
Bichâm  II;  dans  la  capitale  même,  bien  peu  de  gens 
liaient  entrevu,  car  quand  il  sortait  de  sa  prison 
^^^ée  pour  se  rendre  à  une  de  ses  maisons  de  cam- 
l^gne  (ce  qui  arrivait  rarement  du  reste) ,  il  était 
^i^touré  des    femmes   de    son    sérail;   comme    elles, 
il  était  alors   entièrement  couvert  d'un  grand  bur- 
nous,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  le  distinguer  des 


1)  Maccarî ,    t.  I ,  p.  389. 

2)  Maccarî,   t.  I,   p.  393. 
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dames,  et  d'ailleurs  les  rues  par  lesquelles  il  àidYstit 
passer  étaient  toujours  garnies  d'une  haie  de  solda  Ci$ 
sur  Tordre   exprès  du   ministre  ^     Et  pourtant 
Taimait*    N'était-il  pas  le  fils  du  bon  et  vertueux 
cam  II ,  le  petit-fils  du  glorieux  Abdérame  III ,  n'e 
tait-il  pas  surtout  le  monarque  légitime  ?    Cette  iàk  ^ 
de  légitimité  était  enracinée  dans  tous  les  cœurs,  ^^ 
elle  était  bien  plus  rivace  encore  parmi  le  peuple  qa< 
parmi  les  nobles.    Les  nobles ,  pour  la  plupart  d*orL- 
gine   arabe,  se  seraient  peut-être  laissé   convaiocn 
qu'un  changement  de  dynastie  était- utile  et  néces  -^ 
saire;  mais  le  peuple,  qui  était  d'origine  espapole     ^ 
pensait   autrement.     Comme  le  sentiment  religieux    -• 
Tamour  de  la  dynastie   formait  partie  de  son  étr^^^ 
Bien  qu'Almanzor  eût  donné  au  pays   une  gloire  0^^* 
une  prospérité  jusque-là   inconnues,  le  peuple  ne  Ils^ 
pardonnait  pas  d'avoir  fait  du  calife  une  espèce  dL^ 
prisonnier  d'Etat ,  et  il  était  prêt  à  se  soulever  en 
masse  si  le  ministre  osait  tenter  de  s'asseoir  sur  1^ 
trône.    C'est  ce  qu'Almanzor  n'ignorait  pas  ;  de  là  i^' 
prudence ,  de  là  son  hésitation  ;  mais  il  croyait  qiMfi 
l'opinion  publique   se  modifierait  peu  à   peu;   il.  s6 
flattait  de  l'espoir  que  l'on  finirait  par  oublier  entiè* 
rement  le  calife  pour  ne  penser  qu'à  lui ,  et  alors  I^ 
changement  de  dynastie  pourrait  s'accomplir  sans  s^ 
cousse. 


1)  î^owairî,  p.  471- 


Bien  lui  en  prit  d'avoir  ajourné  son  grand  projet! 
L  fut  bientôt  à  même  de  se  convaincre  que  sa  haute 
position  ne  tenait  qu'à  un  fil.  En  dépit  de  toutes  ses 
(oiiquéles  et  de  toute  sa  gloire,  une  femme  réussit 
[fresque  à  le  renverser. 
*    Cette  femme,  c'était  Aurore. 

Elle  l'avait  aimé;   mais  l'âge  des   sentiments  ten- 
dres  étant    passé    pour   elle    comme    pour    lui ,   ils 
s'4laient   brouillés ,   et  comme  cela   arrive  souvent , 
l'amour  avait  fait  place  dans  leurs  cœurs,  non  pas  à 
l'indifférence,  mais  à  la  haine.    Et  Aurore  ne  faisait 
rien  à  demi:  dévouée  dans  son  amour,  elle  était  im- 
placable dans  son  ressentiment.    Elle  avait  résolu  de 
Wi*e  tomber  Almanzor,  et  pour  y  parvenir,  elle  met- 
ttit  en  émoi  tout  le  sérail,  hommes  et  femmes.   Elle 
paria  à  son  fils ,   lui  dit  que  l'honneur  lui  comman 
'ail  de  se  montrer  homme  et  de  briser  enfin  le  joug 
41^' un  ministre  tyrannique  avait  osé  lui  imposer.   Elle 
accomplit  un  véritable  miracle  :   elle  inspira  au  plus 
^'ble  des  hommes  une  apparence  de  volonté  et  d'éner- 
8*^*    Almanzor  l'éprouva  bientôt.    Le  calife  le  traita 
i*abord  avec  froideur ,    puis  il  s'enhardit  jusqu'à  lui 
'^îre  des  reproches.    Voulant  conjurer  l'orage ,  le  mi- 
^i^tre  éloigna  du  sérail  plusieurs  personnes  dangereu- 
^;  mais  comme  il  ne  pouvait  en  faire  sortir  celle 
?^i  était  l'âme  du  complot ,  cette  mesure  ne  servit 
?^*à  irriter  son  ennemie   encore   davantage.    Et   la 
^^varraise  était  infatigable  ;  elle  montra  qu'elle  aussi 
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avait  une  vdonlé  de  fer,  tout  comme  son  anc» 
amant.  Ses  émissaires  disaient  partout  que  le  calj 
voulait  enGn  être  libre  et  régner  par  lui-même , 
qae ,  pour  se  débarrasser  de  son  geôlier  y  il  compta 
sur  la  loyauté  de  son  bon  peuple.  Ils  passaient  mèm 
le  Détroit,  ces  émissaires  de  la  sultane,  et  au  mo 
ment  même  où  des  attroupements  séditieux  se  for 
maient  à  Cordoue,  le  vice-roi  de  la  Mauritanie,  Ztr 
ibn-Atia,  leva  l'étendard  de  la  révolte,  en  déclarai 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  plus  longtemps  que  le  souvc 
rain  légitime  fût  tenu  captif  par  un  ministre  troi 
puissant. 

Ziri  était  le  seul  homme  qu'Almanzor  craignit  en 
core,  ou  plutôt  le  seul  qu'il  eût  craint  de  sa  vie,  et 
d'ordinaire  il  méprisait  trop  ses  ennemis  pour  k 
craindre.  Â  demi  barbare ,  ce  chef  avait  conservé 
dans  ses  déserts  africains ,  la  vigueur ,  la  spontanéil 
et  iWgUeil  de  race  qui  semblaient  n'appartenir  qu'à  n 
autre  âge,  et  malgré  qu'il  en  eût,  Almanzor  avt 
subi  l'ascendant  de  cet  esprit  à  la  fois  impétueux 
pénétrant  et  caustique.  Quelques  années  auparavant 
il  avait  reçu  de  lui  une  visite,  et  à  cette  occasion 
lui  avait  prodigué  les  marques  de  son  estime:  il  li 
avait  conféré  le  titre  de  vizir  avec  le  traitement  a. 
taché  à  cette  dignité,  il  avait  fait  inscrire  tous  h 
gens  de  sa  suite  sur  le  registre  de  la  solde  au  bures 
militaire ,  enfin  il  ne  l'avait  laissé  partir  qu'apr 
l'avoir  amplement  dédommagé  de  ses  frais  de  voyaj 
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et   de   ses  cadeaux.    Mais  rien   de   tout  cela  n'avait 
touché  Ziri.     De  retour  sur  le  rivage  africain ,  il  avait 
porté  la  main  à  sa  télé  en  s'écriant  :    «  A  présent  seu- 
lement je  sais  que  tu  m'appartiens  encore I»     Puis, 
un  de  ses  gens  l'ayant  appelé  seigneur  vizir  :    «  Sei- 
gneur vizir  ?   s'élait-il   écrié  ;  va-l-en  au  diable  avec 
Ion   seigneur  vizir  !     Emir ,    fils  d'émir ,  voilà   mon 
titre  I     Ah  !  qu'il  a  été  avare  pour  moi ,   cet  Ibn-abi* 
Amir  I   Au  lieu  de  me  donner  de  bonnes  espèces  son- 
nantes, il  m'a    affublé   d'un  titre   qui  me  dégrade! 
Vîve  Dieu!  il  ne  serait  pas  où  il  est  maintenant,  si 
^n  Espagne  il  y  avait  autre  chose  que  des  lâches  ou 
des  imbéciles  1    Grâce  au  ciel ,  me  voilà  de  retour ,  et 
^  proverbe  qui  dit   qu'il  vaut  mieux  entendre  parler 
^^  diable  que  de  le  voir,  ne  ment  pas  *.»     Ces  pro- 
P^^»    qui  auraient  coûté  la  tète  à  tout  autre,  étant 
^eûUs  à  l'oreille  d'Almanzor,  celui-ci  avait  feint  de 
^  P«ls  y  faire  attention ,  et  plus  tard  il  avait  même 
fiomiiu^  Zîrî  vice-roi  de  toute  la  Mauritanie.    Il  le  re- 
«outa^ij^   il   le  haïssait   peut-être,   mais  il  le  croyait 
*wcère   et   loyal.     L'événement  montra   qu'il  l'avait 
jugé.     Sous  une  écorce  rude  et  franche  Zîrî  ca- 
^"*ît   beaucoup  de  ruse  et  d'ambition.     Il  se  laissa 
wsèç^^ul  tenter  par  l'argent  qu'Aurore  lui  promet- 
^^^^  »    par  le  rôle  chevaleresque  qu'elle  lui  destinait. 


^    Ibn-Khaldoun ,    Uistoire  des  Berbers ,   t.  II,   p.  41    du   texte; 
*^»,  p.  65. 


li  affranchirait  son  souverain  du  joug  d'Almanzoï 
sauf  peut-être  à  lui  imposer  le  sien. 

Il  fallait  commencer  par  le  payer,  Aurore  ne  TigiL oc- 
rait pas,  et  grâce  à  sa  finesse  de  femme,  elle  savsiB  tf 
comment  s'y  prendre  pour  se  procurer  de  l'argent  a^ 
pour  le  faire  parvenir  à  son  allié.    Le  trésor  renfer- 
mait près  de  six  millions  en  or  et  il  se  trouvait  dao^^ 
le  palais  califal.     Elle  y  prit  quatre-vingt  mille  piè^*^ 
ces  d'or,  qu'elle   mit  dans  une  centaine  de  cruches;; 
puis  elle  versa  dessus  du  miel ,  de  l'absinlhe  et  d'au- 
tres liqueurs  de  ménage,  et,  ayant  mis  une  étiquette 
à  chaque  cruche ,  elle  chargea  quelques  Slaves  de  les 
porter  hors  de  la  ville  à  un  endroit  qu'elle  nouunà.  — 
Sa  ruse  lui  réussit.    Le  préfet  n'eut  point  de  soup^ 
çons  et  laissa  passer   les   Slaves  avec  leur  fardeau. 
Aussi  l'argent  était-il  déjà  en  route  pour  la  Hauri* 
tanie,   lorsqu'Almanzor  fut  informé,   d'une  manière, 
ou  d'une  autre,  de  ce  qui  s'était  passé.     Il  en  fut^ 
fort  alarmé.     Peut-étre  l'eùt-il  été  moins  s'il  eût   eife. 
la  certitude  qu'Aurore  avait   soustrait  l'argent  de  sodb. 
chef,  mais  tout  le  portait  à  croire  qu'elle  y  avait  él^ 
autorisée  par  le  calife ,  et  s'il  en  était  ainsi ,  la  con^ — 
joncture  était  en  effet  bien  diiDcile.    Cependant  il  fal^-* 
lait  prendre  un  parti.     Almanzor  prit  celui  d'assem — 
hier  les  vizirs,  les  membres  de  la  magistrature,  le^ 
ulémas  et  d'autres  personnages  marquants  de  la  gou:k^ 
et  de  la  ville.     Ayant  informé   cette   assemblée  qu^ 
les  dames  du  sérail  se   permettaient  de  s'approprie  s^ 
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l^eis     londis  de  la   caisse  publique   sans  que  le  calife  > 

^niiérement  livré  à  des  exercices  de  dévotion ,  les  en 

citipéchât,  il  deniauda   rautorisation   de  transporter 

le    t:résor  en  un  lieu   plus  sûr.     Il  Toblint;  mais  il 

B^en  fut  pas  plus  avancé  pour  cela ,  car  lorsque  ses 

CfEipIoyés  se  présentèrent  au  palais  pour  transférer  la 

caisse.  Aurore  s'y  opposa  en  déclarant  que  le  calife 

a^«iît  défendu  d*y  toucher. 

Que  faire  maintenant P  Employer  la  violence?  Mais 
i'  faudrait  l'employer  contre  le  souverain  lui-même, 
<^t  ^  Almanzor  osait  aller  jusque-la,  la  capitale  se 
S<^M»lé«erait  en  utt  clin  d'œil  ;  elle  était  prête ,  elle 
n'^Si  ttendait  qu'un  signal.  La  situation  était  donc  bien 
F^'~i^iUeuse,  cependant  elle  n'était  pas  désespérée;  pour 
P^lve,  il  eût  fallu  d'abord  que  Ziri  fût  déjà  en  Es-^ 
P^fc^ne  avec  son  armée ,  eni^uite  que  le  calife  fût  un 
^t>mme  capable  de  persister  dans  une  résolution  bar- 
4te.  Or  Zîrî  était  encore  en  Afrique,  et  le  calife 
itsiii  un  esprit  sans  consistance.  Almanzor  lie  perdit 
i^nc  pas  le  courage.  Risquant  le  tout  pour  le  tout , 
9  se  ménagea,  à  l'insu  d'Aurore,  une  entrevue  avec 
fe  monarque.  Il  parla,  et  grâce  à  cet  ascendant  que 
les  esprits  supérieurs  ont  sur  les  âmes  faibles,  il  se 
retrouva  roi  après  quelques  minutes  d'entretien.  Le 
M  ^Ve  avoua  qu'il  n'était  pas  capable  de  gouverner 
01  f^^  lui-même ,  et  il  autorisa  le  ministre  à  transpor- 
rofl     ^f  Je  trésor.    Mais  le  ministre  voulait  plus  encore. 

"^1       ^*^  V^^  •  P^"^  ^^^^  ^^^^  prétexte  aux  malintention- 
^-   in.  15 
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QéA  >  il  lui  fallait  une  déclaration  écrite ,  une  décla* 
ration  solennelle.  Le  calife  lui  promit  de  signer  tout 
ce  qu'il  voudrait ,  et  alors  Almanzor  fit  dresser  sur» 
la-champ  un  acte  en  vertu  duquel  Hichâm  lui  aban* 
donnait  la  conduite  des  affaires  comme  par  le  passé. 
Le  calife  y  mit  sa  signature  en  présence  de  plusieurs 
notables  qui  y  mirent  aussi  la  leur  en  qualité  de  té- 
moins (février  ou  mars  997) ,  et  Almanzor  prit  soin 
dé  donner  à  cette  pièce  importante  la  plus  grande 
publicité» 

Dès  lors  une  révolte  dans  la  capitale  n'était  plus  à 
craindre.  Gomment  pouvait-on  prétendre  i  délivrer 
on  captif  qui  ne  voulait  pas  de  la  liberté  î  Cepen- 
dant le  ministre  comprit  qu'il  fallait  faire  queliipie 
chose  pour  contenter  le  peuple.  Comme  on  avait  erié 
sans  cesse  qu'on  voulait  voir  le  monarque ,  il  réeolat 
de  le  montrer.  Il  le  fit  donc  monter  A  cheval»  et 
alors  Hiehftm  se  mit  à  parcourir  les  rues ,  le  sceptre 
à  la  main  et  ooiffé  du  haut  bonnet  que  les  califes 
$euls  avaient  le  droit  de  porter.  Almanzor  l'aeoon* 
pagnait  ainsi  que  toute  la  cour.  La  foule  amaeaée 
sur  son  passage  était  compacte  et  innombrable,  nais 
l'ordre  ne  fut  pas  troublé  un  seul  instant  et  aucun 
eri  séditieux  ne  se  fit  entendre  ^ 


1)  lA^carl»  t.  II,  p.  64;  Ibn-Adh&rt,  t  I,  p.  262;  Ibn-J^lua" 
(ioun,  Hist.  des  Berbers ,  t.  III,  p.  243,  244;  Carias,  p.  05,  66; 
Ibn-al-Abbftr ,  dans  mes  Recherchas ,  t.  I ,   p.  285  de  hi  !*•  édltioii. 
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Aurore  s'avoua  vaincue.  Humiliée,  épuisée,  bri*- 
sée,  elle  alla  chercher  dan«  la  dévoiion  Poubli  du 
fasse  et  un  dédommagement  pour  la  perte  de  ses 
espérances  ^ 

Restait  Ziri*  Celui-ci  était  devenu  bien  moins  re- 
doutable depuis  qu'il  ne  pouvait  plus  compter  sur 
l'appui  du  calife  ni  sur  les  subsides  d'Aurére.  Aussi 
Aknanzor  ne  garda-t-il  aucun  ménagement  avec  lui» 
Il  le  mit  hors  la  loi ,  et  chargea  son  alTranchi  Wâ- 
dtiili  d'aller  le  combattre  i  la  tête  d'une  excellente 
armée  qu'il  mit  à  sa  disposition  K 

On  eût  pu  ^oire  qu'Almanzor  ne  commencerait 
floeune  autre  guerre  avant  que  celle  de  la  Mauritanie 
Sût  terminée.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  ministre 
«rait  déjà  concerté  avec  les  comtes  léonais ,  ses  vas- 
saux ,  une  grande  expédition  contre  Beirmude ,  qui , 
comptant  un  peu  trop  sur  la  diversion  que  la  révolte 
de  Ziri  ferait  en  sa  faveur ,  avait  osé  refuser  le  tri* 
bai,  et  quoique  les  circonstances  fussent  changées  » 
il  ne  renonça  pas  à  ce  projet.  Peut-être  voulait-il 
aM>ntrer  à  Ziri ,  à  Bermude ,  à  tous  ses  ennemis  dé* 
olarés  ou  couverts ,  qu'il  éiait  assez  puissant  pour 
«Dtreprendre  deux  guerres  à  la  fois  ;  et  si  telle  était 
son  intention,   il  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses 


1)  Vôjez  ks  derniers  vers  de  Véié^Q  d^Ibii*Dairftdj  Castallî  sttr 
|ft  iMxrt  d'Aworo ,  c^  Thailib!,  YeUma  «  maâ.  d*Oxford ,  Beld.  A, 
19    et  Marsh.  99. 

2)  Xbn-KhaldoiUi  et  Cartâs ,  ubi  supra, 

16* 
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forces,   car  le  destin  a  voulu  que  la   campagne  ^u 
allait  faire,   celle   de   Saint -Jacques- de -Composlelie 
soit  devenue  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  qu'il 
faites  pendant  sa  longue  carrière  de  conquérant. 

A  l'exception  de  la  ville  éternelle ,  il  n'y  avait  pa 
dans  toute  l'Europe  un  lieu  aussi  renommé  par  s; 
sainteté  que  Santiago  en  Galice.  Et  pourtant  sa  ré 
putatipn  n'était  pas  ancienne  ;  elle  ne  datait  que  d 
temps  de  Charlemagne.  Vers  ce  temps  là ,  dit-on 
plusieurs  pieuses  personnes  informèrent  Théodemif 
l'évêque  d'Iria  (aujourd'hui  elPadron),  qu'elles  avaier 
aperçu  pendant  la  nuit  des  lumières  étranges  dans  u 
bosquet  9  et  qu'elles  y  avaient  aussi  entenilu  une  mi 
^ique  délicieuse  et  qui  n'avait  rien  d'humain.  Croyai 
aussitôt  à  un  miracle,  l'évêque  se  prépara  à  le  coi 
^tater  eïi  jeûnant  et  en  priant  pendant  trois  jouri 
puis,  s'étamt  rendu  au  bosquet,  il  y  découvrit  u 
tombeau  de  inarbre.  Inspiré  par  la  sagesse  divim 
il  déclara  que  c'était  celui  de  l'apôtre  saint  Jacquei 
Ois  de  Zébédée ,  qui ,  d'après  la  tradition ,  avait  pr 
£hé  l'Evangile  en  Espagne,  et  il  ajouta  que  Jorsqi 
cet  apôtre  eut  été  décapité  à  Jérusalem  sur  l'ord; 
d'Hérode ,  ses  disciples  avaient  apporté  son  corps  < 
Calice,  où  ils  l'ensevelirent.  Dans  un  autre  tempi 
de  telles  assertions  auraient  peut-être  été  contestée 
mais  à  cetlç  époque  de  foi  naïve,  personne  u'avî 
là  hardiesse  d'élever  des  doutés  irrespectueux  quai 
le  clergé   parlait ,    et    supposé   même  qu'il  y   eût  * 
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des   incrédules  «   Taulonté  du  pape  Léon  III,  qui  dé- 
tlarâ   solennellement  que  le  tombeau  en  question  était 
Celui  de   saint  Jacques,  aurait  coupé   court  à  toutes 
les  objections.     L'opinion  de  Théodemi r  fut  donô  ac- 
Gcplée,  et  tout  le  monde  en  Galice  se  réjouit  de  ce 
que  le  pays  possédait  les  restes  d'un  apôtre.     Alphon- 
se II  voulut  que  Tévéque  d'iria  résidât  dorénavant  à 
l*endroît  où   le  tombeau  avait  été  découvert,  et  au- 
dessus  de   ce   tombeau  il   fit  construire   une   église. 
Plus  tard  t  Alphonse  III  en  fit  bâtir  une  autre ,  plus 
grande  et  plus  belle  >  qui ,   par   les  nombreux  mira-^ 
^Ï6s  qui  s*y  opéraient ,  acquit  bientôt  une  graade  re- 
nominée,  de  sorte  que  vers  la  fin  du  X«  siècle  Saint- 
tTaeqtiés-de-Composlelle  était  un  pèlerinage  très-fameux 
®^  où  Ton  arrivait  de  tous  côtés ,  de  France ,  d'Italie 
^^  d'Aliemagné ,  comme  des  pays  les  plus  reculés  de 
•'Orient  ^ 

En  Andalousie  aussi ,  tout  le  monde  connaissait 
^^înt- Jacques  et  sa  superbe  église,  qui,  pour  nousi 
servir  de  l'expression  d'un  auteur  arabe,  était  pour 
'^s  chrétiens  ce  que  la  Caba  de  la  Mecque  était  pour 
'^^  musulmans;  mais  on  ne  connaissait  ce  saint  lieu 
ï*ie  de  réputation  ;  pour  l'avoir  vu ,  il  fallait  avoir 
^^^  captif  chez  les  Galiciens ,  car  aucun  prince  arabe 
"^vaît  encore  eu  l'idée  de  pénétrer  avec  une  armée 


O  Toyez  Florez ,   Esp.   sagr, ,  t.  III  et  XIX ,   et  comparez   Ibn- 
^^ôarî,  t.  II,  p.  316^  317  et  318. 
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4«ns  ce  pays  lointain  et  de  difficile  aboHt.  Ce  qœ 
poraoQne  D'avait  tenlé,  Almanzor  avait  résola  de  k 
faire;  il  voulait  moatrer  que  ce  qui  était  imposaikle 
pour  d'autres  ne  TéUit  pais;  pour  lui,  et  ir avait 
VambiUon  de  délruire  le  9anctuaire  le  plqs  i^viré 
desj  ennenoiqf  de  Tislamisme ,  1q  sanctuaire  de  l'iipOtfe 
qui,  9eloH  la  croyance  des  Léonais,  avait  mainMrofe<^K^ 
OomMtu  dans  leurs  rangs. 

ÎA  samedi  $  juillet  de  l*anuée  997,  il  partit 
^  Gordoue  à  la  tête  de  la  cavalerie.     Il  ae 
d^bord  s^r  Coria,  puis  sur  Yiseu  S  où  il  fat 
joint  par  un  grand  nombre  de  comtes  soumis  à 
SKUit^rité,  puis  sur  Porto,  ou  l'attendait  une  flotte 
^(aili  sortie  du  port  de  Çaçr-Abi-Dânis  (aqjowd'tasiî 
Alcaçer  do   Sal,  en   Portugal).    Sur  celle   Q^tte  flV9 
tifouva^U  l'iufapterie ,  àlaqu^le  le  ministre  avait  VQu'^q 
épargner  une  longue   marche,  et  elle  était  çharg^Sç 
^'armes  et  d'approvisiomiements.    Les  vaisseaux  «  rft.«i« 
gés  l'un  à  cOté  de  l'autre,  servirent  e^  outre  de  pc»-art 
à  l'arma  pour  passer  le  Duero. 

Comme  le  pays  entre  ceUe  rivière  et  le  MîiiIm). 
partenait  aux  comtes  alliés  ^ ,  les  musubow^  m 


■  I"  I 


l)  lie  testa  que  noDs  suivons  pexte  ici:  meâbia  GaUHa^  e\ 
4irQ  la  cofifcile  de  h  Galice,    Le  mot  (xalioe  a  ici  un  sens  Urt 
treint:   il  désigne  la  province  portugaise  qui  porte  atgonrcThaS    1* 
nom  de  Beira.    Cette  province  avait  été  souvent  un  royaume,  à  gigr^ 
et  yiseu  en  était  la  capitale.    Voyez  mes  Recherches,  t.  I,  p.1^^ 

2}  Ibn-Adhàri  nomme  dans  cette  province   un  duitrict  qvHl  ^J 
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je  traverser  sans  avoir  à  vaincre  d'aulres  obstacles 
que  ceux  que  le  terrain  leur  opposait.  Parmi  ceux- 
4Î  il  y  avait  une  montagne  fort  élevée  et  d'un  accès 
Irte-diiBcile  ;  mais  Almanzor  fit  frayer  un  chemin 
jiar  les  mineurs  ^ 

,  Après  avoir  passé  le  Minho,  on  se  trouva  en  pays 
eimemi.  Dès  lors  il  fallait  se  tenir  sur  ses  gârde^^ 
d'autant  jAub  que  les  Léonais  qui  se  trouvaient  dans 
.Tarmée  ne  semblaient  pas  trop  bien  disposés.  Leur 
.euMcience ,  si  longtemps  assoupie ,  s^était  réveittée 
tint  d'un  coup  à  ta  pensée  qu'ils  allaient  commettre 
ttD  J^rrible  sacrilège ,  et  peut-être  auraient-ils  réussi 
i  faire  échouer  l'expédition  ^  si  Almanzor,  qui  avaU 
m  Tont  de  leurs  projets ,  ne  les  eût  déjoués  alcrs 
i|iL'il  en  était  encore  temps.  Voici  ce  qu'on  raconte 
4  ee  sujet: 

La  nuit  était  froide  et  pluvieuse ,  lorsqu" Almanzor 
fii  Tenir  un  cavalier  musulman  qui  avait  sa  ceoiance. 
mlk  faut,  lui  dit-il,  que  tu  te  rendes  sur-le*champ 
Bia  défilé  de  Taliares  \  Fais-y  faction ,  et  amène- 
moi  le  premier  individu  que  tu  apercevras^*  Le  car 
vatier  se  mit  aussitôt  en  route;  mais  arrivé  au  dé*- 


Joëlle  Yaladares.    Ce  district  se  trouve  nommé  aussi  dans  une  charl^ 
^e  1156,-  publiée  dans  VEsp.  sagr.,   t  XXII,   p.  275. 

1)  Ibn-Adhàrî,   t.  Il,   p.  316—318. 
.    %}.  Il  résulte,  clfune  charte  de  Bermnde  H ,  publiée  dans  VEspima 
'^agrada  (t.  XIX,  p.  381),  (^ue  ce  défilé  se  trouvait  sur  les  borda 
du  Minho. 
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filé,   il   y  allendil  loule  la   nuit,   en  maudiss 
mauvais  lemps,  sans  qu'il  vil  apparaître  âme 
te  y  el  Taurorc  pointait  déjà  lorsqu'enfin  il  vii 
ver ,  du  côté  du  camp ,  un  vieillard  monté  sur  i 
C'était  apparemment  un  bûcheron ,  car  il  était 
des  outils  qui  appartiennent  à  ce  métier.    Le 
lier  lui  demanda  où  il  allait.     «  Je  m'en  vais  i 
du  bois  dans  la  forêt,»   lui  répondit  l'autre.    I 
dat  ne  savait  que  faire.    Etait-ce  là  l'homme 
fallait  amener   au    général?    C'était    peu    pro 
qu'est-ce  que  le  général  pourrait  vouloir  à  ce  ] 
vieillard  qui  semblait  avoir  bien  de  la  peine  à  f 
sa  vie  f    Aussi  le   cavalier  le   laissa-t-il   passe 
chemin  ;  mais  l'instant  d'après  il  se  ravisa.     A 
zor  avait  donné  des  ordres   très-précis,  et  il 
dapgereux  de  lui  désobéir.     Le  soldai  fit  donc 
l'éperon   à  sa  monture,  et  ayant  rejoint  le  vie: 
«Il   faut,   lui  dit-il,    que  je  te  conduise   vers 
seigneur  Âlmanzor.  —  Qu'est-ce  qu'Almanzor 
rait  avoir  à  dire  à  un  homme  tel  que  moiP  lui 
qua  l'autre.    Laissez-moi  gagner  mou   pain,  je 
en  supplie.  —  Non,  lui  répondit  le  cavalier,  tu 
compagneras,  que  tu  le  veuilles  ou  non.»   L'aut 
forcé  de  lui  obéir,  et  ils  reprirent  ensemble  la 
du  camp. 

Le  ministre,  qui  ne  s'était  pas  couché,  ne  \ém 
aucune  surprise  à  la  vue  du  vieillard,  et,  s'adr< 
à  ses  serviteurs  slaves:    «Fouillez  cet  homme!  « 
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dil-il.  Les  Slaves  exéculèrenl  cet  ordre,  maïs  sans 
trouver  rien  qui  pût  paraître  suspect.  «Fouillez  alors 
la  couverture  de  son  âne  !  »  continua  Almanzor.  £t 
^tte  fois  ses  soupçons  ne  portaient  pas  à  faux ,  car 
^  découvrit  dans  cette  couverture  une  lettre  que  des 
liéonais  de  Tarmée  musulmane  avaient  écrite  à  leurs 
<Mnxipatriotes  et  dans  laquelle  ils  leur  donnaient  avis 
qu'un  certain  côté  du  camp  était  mal  gardé,  de  sorte 
fu'il  pourrait  être  attaqué  avec  succès.  Ayant  appris 
P^  ce  message  les  noms  des  traîtres ,  Almanzor  leur 
^  sur-le-champ  couper  la  tête,  ainsi  qu'au  soi-disant 
J^olieron  qui  leur  avait  servi  d'intermédiaire  '.  Cette 
iii^âiire  énergique  porta  ses  fruits.  Intimidés  par  la 
^vérité  du  général,  les  autres  Léonais  ne  se  liasar- 
dèfenl  pas  à  entretenir  des  intelligences  avec  l'en- 
neuai. 

I-»*armée  s'étant  remise  en  marche,  elle  se  répan- 
^  comme  un  torrent  dans  les  plaines.  Le  cloître 
A^B  saints  Cosme  et  Damien  ^  fut  pillé ,  la  forteresse 
de  San  Payo  fut  prise  d'assaut.  Comme  un  grand 
nombre  d'habitants  du  pays  s'étaient  réfugiés  sur  la 
plus  grande  des  deux  îles,  ou  plutôt  des  deux  rochers 
P^^  élevés,   qui   se  trouvent   dans  la    baie  de  Vigo, 


^)  Ibn-JEIaiyân  apud    Ibn-Adbâii ,    t.  II,    p.  312.     Les   mots   ilâ 
'*^âhira  semblent  avoir  été  ajoutés  par  Ibn-Adhârî. 
^  Oe  cloître ,  qui  se  trouvait  dans  les  montagnes ,  entre  Bayona 
*ïiy ,  reçut  plus  tard  le  nom  de  San  Colmado.    Voyez  Sando- 

^*^>  A.niiguedadc8  de  Tuy ,    p.  120. 
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les  musulmans,  qui  avaient  découvert  un  gué 
sèrent  dans  cette  ile  et  dépouillèrent  ceux  q 
trouvaient  de  tout  ce  qu'ils  avaient  emporté.  IL 
cbirent  ensuite  TUlla  »  pillèrent  et'  détruisirec 
(El  Padron) ,  qui  était  un  fameux  pèlerinage  de 
que  Saint-Jacques-de  Gompostelle,  et  le  11  ai 
arrivèrent  enfin  à  cette  dernière  ville.  Us  la 
vèrent  vide  d'habitants,  tout  le  monde  ayai 
la  fuite  à  l'approche  de  l'ennemi.  Seul  un  viea 
ne  était  resté  auprès  du  tombeau  de  l'ap6tre. 
fais-tu  là?»  lui  demanda  Almanzor.  rJ'adrei 
prières  à  saint  Jacques,»  répondit  le  vieillard, 
tant  que  tu  voudras,»  dit  alors  le  ministre,  ei 
fendit  de  lui  faire  du  mal. 

Almanzor  plaça  une  garde  auprès  du  tombe; 
sorte  qu'il  fut  à  l'abri  de  la  fureur  des  soldats 
au  reste  toute  la  ville  fut  détruite,  les  muFa 
les  maisons  aussi  bien  que  l'église,  laquelle, 
auteur  arabe „  «fut  rasée  au  point  qu'on  n'anri 
soupçonné  qu'dle  avait  existé  la  veille.»  L< 
d'alentour  fut  dévasté  par  des  troupes  léger 
poussèrent  jusqu'à  San  Cosme  de  Mayanca  (j: 
La  Corufia). 

Ayant  passé  une  semaine  à  Saint-Jacques,  . 
zor  ordonna  la  retraite  en  se  dirigeant  vers  Lai 


1)  Makge   chez  Ibn-Adhàri.    Les  Arabes  ont  transposé 
manière  les  lettres  de  ce  nom  propre* 
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Arrivé  dans  celle  ville  ^  il  prit  congé  des  comleSy  ses 

ilKëSy  après  leur  avoir  donné  de  beaux  présents  qui 

Mtiiistaient  surtout  en  étoffes  précieuses.    Ce  fut  aus* 

li  de  Lamego  qu'il  adressa  à  la  cour  une  relation 

Ma^ée  de  sa  campagne;  relation  dont  les  auteurs 

Mbes  nous  ont  conservé  la  substance»  peut-être  même 

ki  propres  paroles  ^    Il  fit  ensuite  son  entrée  dans 

Onndooe^  accompagné  d'une  foule  de  prisonniers  dire- 

Itos  qui  portaient  sur  leurs  épaules  les  portes  de  la 

vîBe.  de  Saint- Jacques  et  les  cloches   de  son   église. 

i^M  portes  furent  placées  dans  le  toit  de  la  mosquée 

qoi   n'était  pas  encore  achevée  ^.    Quant  aux  cloches, 

iBea  furent  suspendues  dans  le  même  édifice  pour  y 

MTVir  de  lampes  ^.    Qui  eût  dit  alors  que  le  jour 

^Httidrait  où  un  roi   chrétien  les   ferait  reporter   en 

Miee  sur  les  épaules  des  captifs  musulmans  ? 

Bq  Mauritanie  les  armes  d'Almanzor  avaient  été 
H^s  heureuses.  Wàdhih ,  il  est  vrai ,  avait  d'abord 
Miq[iorté  quelques  avantages:  s'élant  emparé  d'Arzilla 


0  Hm-Aclhârl,  t.  II,  p.  ai8,  319.  Ce  qu'on  lit  au  sujet  de 
<4^  expédition  dans  VEist  Compost  (L.  I ,  c.  2 ,  §.8)  est  inexact. 
^^^Hgoe  Yelasquez ,  qui ,  d'après  cette  chronique ,  aurait  été  parmi 
^  <4|iéB  ^^^dcaaMzoï ,  ^ait  d<jà  mort  dvx-neuf  années  auparavant. 
V<yea  Esp.  sagr, ,  t.  XIX ,  p.  166 ,  169.  Sur  les  relations  des 
^^'^^'^ues  latines  en  général ,  on  peut  voir  mes  Recherches ,  t.  I , 
h  Si7  «t  SOT. 

2)  Ibn-£hal4oiui ,.  daqs  mos  Recherches  y  t.  I ,  p.  109. 

*)  Maocari,  t.  II,  p.  146;  Rodrigue  de  Tolède,  L.  V,  c,  16; 
4«  Tuy ,  in  fine. 
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et  de  Nécour ,  il  avait  réussi  à  surprendre  de  du  -^^ 
le  camp  de  Zîri  et  à  lui  tuer  beaucoup  de  mondc^^  '* 
mais  bientôt  après,  la  fortune  lui  avait  tourné  le  do 
et,  battu  à  son  tour,  il  avait  été  forcé  de  cherche^' ^ 
UD  refuge  dans  Tanger.  C'est  de  là  qu'il  écrivît  a 
ministre  pour  lui  demander  du  secours.  Il  ne  taiHt 
pas  à  en  recevoir.  Dés  qu'il  eut  reçu  la  lettre  de  so 
lieutenant,  Almanzor  envoya  à  un  grand  nombre  M^ 
corps  l'ordre  de  se  diriger  sur  Âlgéziras ,  et ,  afin  A^ 
hâter  leur  embarquement ,  il  se  rendit  en  personne  ai 
ce  port.  Puis  son  fils  Âbdalmélic-Modhaffar ,  auqct^i 
il  avait  confié  le  commandement  de  l'expédition,  pas-* 
sa  le  Détroit  avec  une  excellente  armée.  Il  débarq 
à  Cent  a,  et  la  nouvelle  de  son  arrivée  produisit 
excellent  effet,  car  la  plupart  des  princes  berbers  cgni 
jusque-là  avaient  soutenu  Zîrî,  s'empressèrent  de  ve- 
nir se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Ayant  opéré  sa 
jonction  avec  Wâdbih ,  il  se  mit  en  marche ,  et  bien- 
tôt il  découvrit  l'armée  de  Zîrî  qui  venait  à  sa  ren- 
contre. La  bataille  eut  lieu  dans  le  mois  d'octobre 
de  l'année  998.  Elle  dura  depuis  le  lever  du  saleU 
jusqu'à  son  coucher,  et  elle  fut  extrêmement  achar- 
née. Il  y  eut  un  moment  où  les  soldats  de  Modbaf' 
far  commençaient  à  craindre  une  défaite;  mais  en  ^^ 
moment  même  Zîrî  fut  blessé  trois  fois  par  un  de  ses 
nègres  dont  il  avait  tué  le  frère,  et  qui  partit  a^^" 
sitôt  à  bride  abattue  pour  annoncer  cette  nouvelle  ^ 
Modbaffar.    Comme  l'étendard  de  Zîrî  était  encore  ào- 
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oui,  le  prince  traita  d'abord  le  transfuge  de  mcn« 
jeur;  mais  ayant  appris  la  vérité  du  fait^  il  chargea 
sar  Tenoemi  et  le  mit  en  pleine  déroute. 

Dès  lors  la  puissance  de  Zîri  était  anéantie.  Ses 
Etals  rentrèrent  tous  au  pouvoir  des  Andalous ,  et 
|i^  de  temps  après  ^  dans  Tannée  1001  »  il  mourut 
par  suite  des  blessures  que  le  nègre  lui  avait  portées 
rt  qui  s'étaient  rouvertes  ^ 


;  1)  Ibn-Khaldoun ,  Hist,  des  Berbers ,  tlll,  p.  244— 248;    CartÂs, 

p!ee,67.  ' 
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La  carrière  d'Âlmanzor  touchait  à  sa  fin.  1 
printemps  de  l'année  1002 ,  il  fit  sa  dernière  < 
tion.  Lui-même  avait  toujours  désiré  de  moi 
campagne ,  et  il  était  si  bien  convaincu  que  s( 
serait  exaucé ,  qu'il  portait  constamment  ses  1 
avec  lui.  Us  avaient  été  cousus  par  ses  fiU 
pour  en  acheter  la  toile ,  il  n'avait  employé  qu 
gent  qui  provenait  des  (erres  qui  environnaie 
vieux  manoir  de  Torrox,  car  il  les  voulait  p 
toute  souillure,  et  à  son  propre  avis  l'argent  c 
rapportaient  ses  nombreux  emplois  ne  l'était  p 
mesure  qu'il  vieillissait,  il  était  devenu  plus 
ei  comme  le  Coran  dit  que  Dieu  préservera 
xelui  dont  les  pieds  se  sont  couverts  de  poi 
dans  le  chemin  de  Dieu  (dans  la  guerre  sain 
avait  pris  l'habitude  de  faire  secouer  avec  bei 
de  soin,  chaque  fois  qu'il  arrivait  à  l'étape,  h 
sièrc  qui  se  trouvait  sur  ses  habits ,  et  de  la 
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dans  une  cassette  faite  exprès;  il  voulait  que,  quand 
il  aurait  rendu  le  dernier  soupir,  on  le  couvrit  dans 
^n  tombeau  de  cette  poussière,  persuadé  comme  il 
l^était  que  les  fatigues  qu'il  avait  supportées  dans  la 
guerre  sainte  seraient  devant  le  tribunal  suprême  sa 
lûeilleure  justification  ^ 

Sa  dernière  expédition,  qui  était  dirigée  contre  la 
^^tîlle,  fut  heureuse  comme  toutes  les  précédentes 
l'avaient  été.  Il  pénétra  jusqu'à  Canalès  ^  et  détrui- 
sit le  cloître  de  saint  Emilien ,  le  patron  de  la  Cas- 
^e ,  de  même  qu'il  avait  détruit  cinq  années  aupa- 
^vut  l'église  du  patron  de  la  Galice. 

A.ti  retour  il  sentait  sa  maladie  empirer.  Se  mé- 
^^t  des  médecins ,  qui  n'étaient  pas  d'accord  entre 
^X.  sur  la  nature  de  cette  maladie  et  sur  le  traite- 
iB^tit  i  suivre,  il  refusait  obstinément  les  secours  de 
L'^lP*t,  el  d'ailleurs  il  était  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
9i^rir.  N'étant  plus  en  état  de  se  tenir  à  cheval, 
^  1^  faisait  porter  en  litière.  Il  souffrait  horrible- 
tt^tit*  «  Vingt  mille  soldats ,  disait*il ,  sont  inscrits 
^^1^  mon  rôle,  mais  il  n'y  a  personne  parmi  eux  qui 
*^l  aussi  misérable  que  moi.» 

ïorté  ainsi  à  dos  d'homme  pendant  quatorze  jours, 
^    «irriva  enfin  à  Medinaceli.    Une  seule  pensée  rem- 


^ )  Iba-Adkfbrl ,  t  II,  p.  310. 

^)  Dmf  la  Bioôa ,  h,  9  lieues  S.  de  Najera. 
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plissait  son  espriU    Son   aulorilé  ayant  toujours  é(^ 
contestée  et  chancelante,    en  dépit  de  ses  nombrau;^^ 
ses  victoires  et  de  sa  grande  renommée»  il  craignais 
qu'une  révolte  n'éclatât  après  sa  mort  et  n'enlevât  1  ^ 
pouvoir  à  sa  famille.    Tourmenté  sans  cesse  par  cetL 
idée ,  qui  empoisonnait  ses  derniers  jours ,  il  fit  ven&* 
son  fils  aine ,  Abdalmélic ,  auprès  de  son  lit ,  et ,  lija 
donnant  ses  dernières  instructions,  il  lui  recommarm 
da  de  confier  le  commandement  de  l'armée  à  son  Mwtâ 
Abdéiame  et  de  se  rendre  sans  relard  à  la  capitaL^^, 
où  il  devrait  s'emparer  du  pouvoir  et  se   tenir  pndt 
à  réprimer  immédiatement  toute  tentative  d'insurre» 
tion.     Abdalmélic  lui  promit  de  suivre  ces  conseils; 
mais  l'inquiétude  d'Almanzor  était  telle  qu'il  rappelait 
son   fils  chaque  fois  que   celui->ci ,    croyant  que  soo 
père  avait  fini  de  parler,  voulait  se  retirer;  le  morî* 
bond  craignait  toujours  d'avoir  oublié  quelque  cho», 
et  toujours  il  trouvait   un   nouveau  conseil  à  ajoaler 
à  ceux  qu'il   avait  déjà  donnés.     Le  jeune  homBie 
pleurait  ;   son  père  lui  reprochait  sa  douleur  comtOR 
un  signe  de  Taiblesse.     Quand  Abdalmélic  fut  parti» 
Almanzor  se  sentit  un  peu  mieux  et  fit  venir  ses  af* 
ficiers.    Ceux-ci    le  reconnaissaient  à  peine;  il  était 
devenu  si  maigre   et  si  pâle  qu'il   ressemblait  à  un 
spectre,  et  il  avait  presque  entièrement  perdu  h^' 
rôle.     Moitié  par  gestes ,   moitié  par  des  mots  entre- 
coupés,   il  leur  dit  adieu  ,   et  peu  de  temps  après f 
dans  la  nuit  du   lundi   tO  août,   il  rendit  le  dernier 


*"^pir  ^     Il  fui  enseveli  à  Medinaceli ,  et  Ton  grava 
'^^  son  tombeau  ces  deux  vers: 

^  Xies  traces  qu^fl  a  laissées  sur  la  terre  t'apprendront  son 
^^toire,  comme  si  tu  le  voyais  de  tes  yeux. 

^  l^ar  Allah  I  le  temps  n^en  amènera  jamais  un  semblable  , 
^    personne  qui,  comme  lui,  défende  nos  frontières  *. 

L'épitaphe  qu'un  moine  chrétien  lui  posa  dans  sa 

^^ronique,   n'est  pas   moins  caractéristique.     «Dans 

l^'^nnée  1002,  dit-il,  mourut  Âlmanzor;  il  fut  ense* 

>^li  dans  l'enfer  ^.»     Ces  simples  paroles,  arrachées 

I^ar  la  haine  à  un  ennemi  terrassé ,   en  disent  plus 

que  les  éloges  les  plus  pompeux. 

Jamais,  en  effet,  les  chrétiens  du  nord  de  la  Pé- 
ninsule n'avaient  eu  un  tel  adversaire  à  combattre. 
Almanzor  avait  fait   ccuitre  eux  plus    de   cinquante 
campagnes  (ordinairement  il  en  faisait  deux  par  an , 
L'ane  dans  le  printemps ,  l'autre  dans  l'automne) ,  et 
toujours  il  s'en  était  tiré  a  sa  gloire.    Sans  compter 
une  foule  de  villes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  trois 
capitales ,  Léon ,  Pampelune  *  et  Barcelone ,  il  avait 
détruit  le  sanctuaire  du  patron  de  la  Galice  et  celui 
du  patron  de  la  Castille.     «En  ce  temps-là,  dit  un 


1)  Maocart,  t.  II,  p.  65;  Ibn-al-Abbar ,   p.  151;  Ibn-al-Khattb , 
artidie  sur  Almansor,  man.  G. ,  fol.  181  y. 

2)  Maccart ,   t.  I ,  p.  259. 

3)  Chron.  Burgense,   p.  309. 

A)  Charte  de  1027,  Llorente,  t.  III,   p.  355. 
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chroniqueur  chrétien  ^ ,  le  culte  divin  fut  anéai\ti  tfkjmz 
Espagne  ;  la  gloire  des  serviteurs  du  Christ  fut  enti^— ^ 
rement  rabaissée;   les  trésors  de  l'Eglise,  accumuléas: 
pendant   des  siècles,   furent  tous  pillés.»      Aussi  le^^ 
chrétiens   tremblaient-ils  à  son   nom.     L'effroi    qu'E  i 
leur  inspirait  le  tirait  parfois  des  périls  dans  lesquels 
son  audace  l'avait  précipité;  même  quand  ils  l'avaieis  C 
pour  ainsi  dire  en  leur  pouvoir,  ils  n'osaient  pa$  pro* 
fiter  de   leur  avantage.     Une  fois ,  par  exemple ,   il 
s'était  engagé   en  pays  ennemi  après  avoir  traversé 
un  défilé  resserré  entre  deux  hautes  montagnes.    Taimt 
que  ses  troupes  pillaient  et  ravageaient  à  droite  et    â 
gauche ,  les  chrétiens  n'osèrent  rien  faire  contre  ^\^ 
les;  mais  en  retournant  sur  ses  pas,  Almanzor  troLB.- 
va  que  les  ennemis  avaient  pris  possession  du  défila* 
Comme  il  n'y  avait  pas  moyen  de  le   foreer  »   la  si- 
tuation des  musulmans  était  périlleuse;  niais  leur  g^ 
néral  prit  aussitôt  une  résolution  hardie.     Ayant  ehsJr- 
cbé  et  trouvé  un  endroit  qui  fut  à  sa  convenance  «     H 
y  fit  élever  des  baraques  et  des  huttes,  après  quoi    il 
ordonna  de  couper  la  tête  à  plusieurs  captifs  et  àf^- 
monceler  leurs  cadavres  en  guise  de  remparts.    Pais» 
comme  sa  cavalerie  parcourait  le  pays  sans  trouvai* 
des  vivres ,   il  fit  rassembler  des  instruments  de  la- 
bourage et  enjoignit  à  ses  soldats  de  cultiver  la  terre. 
Les  ennemis  s'inquiétèrent  fort  de  ces  préparatifs  qui 


1)  Mon.  Sil.,  c.  72, 
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Uaient  indiquer  que  les  musulmans  ue  quitleraient 
leur  pays.  Ils  leur  offrirent  donc  la  paix  à  con- 
à  quHls  leur  abandonneraient  leur  butin.  Alman- 
n^ussa  cette  proposition.  «Mes  soldats^  répondit- 
visulent  rester  où  ils  sont;  ils  pensent  qu'ils  au- 
Ht  à  peine  le  temps  de  retourner  dans  leurs  foyers  « 
ïampagne  prochaine  devant  s'ouvrir  sous  peu.» 
kl  plusieurs  négociations  >  les  chrétiens  consenli- 
enfin  à  ce  qu'Almanzor  emmenât  son  butin ,  et 
'engagèrent  en  outre  (tant  la  peur  qu'il  leur  in- 
dt  était  grande)  à  lui  prêter  leurs  bétes  de  som- 
[rour  le  transporter  ^  à  lui  fournir  des  vivres  j us- 
ée qu'il  fût  parvenu  aux  frontières  musulmanes, 
enlever  eux-mêmes  les  cadavres  qui  obstruaient 
mte  1. 

iDB  une  autre  campagne,  un  porte-étendard  avait, 
loment  de  la  retraite,  oublié  son  drapeau  qu'il 
.  iché  en  terre  sur  le  sommet  d'une  montagne 
ft  trouvait  dans  le  voisinage  d'une  ville  chré- 
kè.  Le  drapeau  y  resta  plusieurs  jours,  sans  que 
chrétiens  osassent  venir  s'assurer  si  les  musul- 
s  étaient  partis  ou  non  ^. 
a  raconte  aussi  qu'un  messager  d'Almanzor ,  qui 
.  venu  à  la  cour  de  Garcia  de  Navarre ,  où  il  fut 


Maccarî ,  t.  I ,   p.  392.    Comparez  Rodrigae  de  Tolède ,  Hist 

w .  c.  31. 

^«ccart,  1. 1,  p.  392. 
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comblé  d'honneurs,  trouva  dans  une  église  une 
femme  musulmane,  qui  lui  raconla  qu'ayanl  éU 
prisonnière   dans  sa  jeunesse ,  elle  avait  été    ( 
lors  esclave  dans  cette  église ,  et  qui  le  supplia 
tirer  sur  elle  l'alteQtion  d'Âlmanzor.    Le  lui 
promis,  il  retourna  auprès  du  ministre  et  lui 
compte  de  sa  mission.     Quand  il  eut  JSni   de  p 
Âlmanzor  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  vu  en  Ni 
quelque   chose   qui   Teût   blessé.      L'autre  lui 
parlé    alors   de  l'esclave    musulmane  :     «  Vive 
s'écria  Almanzor,  c'est  par  là  que  tu  aurais  dû 
mencer;»  et  se  mettant  aussitôt  en  campagne 
porta  vers  la  frontière  de  la  Navarre.     Ëxtrêm 
effrayé ,  Garcia  lui  écrivit  aussitôt  pour  lui  dcu 
quelle  faute  il  avait  commise  ,    attendu  qu'il  i 
pas  conscience  d'avoir  fait  rien  qui  pût  provof 
colère,     «Quoi!   dit  alors  le  ministre  aux  mes 
qui  lui  apportaient  cette  lettre,  ne  m'avait-il  p£ 
qu'il  ne  restait  dans  son  pays  aucun  prisonnic 
çulman  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  ?     Eh  bien 
menti  ;  j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  y  a  encoi 
musulmane  dans  telle  et  telle  église,  et  je  ne 
l'ai  pas  la  Navarre  avant  qu'elle  n'ait  été  ren^i 
tre  mes  mains.»     Ayant  reçu  celte  réponse, 
s'empressa  d'envoyer  au  ministre  la  femme  qi 
clamait  ainsi  que  deux  autres  qu'il  avait  dëcoi 
à  force  de  recherches.     En   même   temps  il 
jurer  qu'il  n'avait  jamais  vu   ces  femmes,    ni 
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enlendu  parler  d'elles  ^  et  il  ajouta  qu*il  avait  déjà 
donné  l'ordre  de  détruire  l'église  dont  Almanzor  avait 
parlé  K 

A^utant  Almanzor  était  l'effroi  de  l'ennemi ,  autant 
il  était  ridole  de  ses  soldats.    C'est  que  pour  eux  il 
•était  un  père  qui  s'occupait  avec  une  constante  solli- 
citude de  tous  leurs  besoins.     Cependant  il  était  d'une 
sévérité  excessive  en  tout  ce  qui  concernait  la  disci- 
pline militaire.     Un  jour  qu'il  inspectait  des  troupes, 
il  vit  briller  à  contre-temps  une  épée  à  l'extrémité  de 
la   ligne.     Aussitôt  il  fit  amener  le  coupable  devant 
lui.     itQuoi!  lui  dit-il  le  regard  enflammé  de  colère, 
ttt    oses  tirer  l'épée  sans  qu'on  te  l'ait  commandé  ?  — 
Je   YOttlais  la  montrer  à  mon  camarade  ,  balbutia  le 
'soldat;  je  n'avais  pas  l'intention  de  la  tirer  du  four- 
reau^ elle  en   est  sortie   par  hasard.  ...  —  Vaine 
excuse I  dit  Almanzor;  puis,  s'adressant  à  son  entou* 
^80:  Que  l'on   coupe  la  tète  à  cet  homme  avec  sa 
Çi^pre  épée,  poursuivit-il,  et  qu'on  la  promène  à  tra- 
Y^i^  les  rangs,  afin  que  chacun  apprenne  à  respecter 
^^  discipline  !  »     De  tels  exemples  répandaient  parmi 
)^s  soldats  une  terreur  salutaire.    Aussi  gardaient-ils 
^n  silence  solennel  quand  ils  étaient  passés  en  revue, 
liême  les  chevaux,   dit  un  auteur  arabe,  semblaient 
comprendre  leur  devoir;  il  était  rare  qu'on  les  enten- 
dit hennir  '. 


1)  Ibn-Adhârî ,    t.  H,   p.  320,  321. 

2)  Maccarî,   t.  I,  p.  274. 
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Grâce  à  celte  armée  qu'il  avait  créée  et  roi 

robéissance,  Âlmaozor  avait  donné  à  l'Ëspagi 

sulmane  une  puissance   qu'elle  n'avait  jamaii 

pas  même  du  temps  d'Abdérame  UL    Mais  ce 

pas  là  son  seul  mérite  ;  sa  patrie  lui  avait  biei 

très  obligations,   et  la  civilisation  lui  en  a  au 

aimait  et  encourageait  la  culture  de  l'esprit ,  e 

que  forcé  par  des.  considérations  politiques  à  m 

tolérer  les  philosophes,  il  se  plaisait  cependant 

protéger  aussitôt  qu'il  pouvait  le  faire  sans  ble 

susceptibilité   du   clergé.     Il   arriva,  par  ex< 

qu'un   certain  Ibn-as-Sonbosi   fut  arrêté  et   i 

prison  comme  suspect   d'incrédulité.    Plusieur 

sonnes  ayant  rendu  témoignage  contre  lui,  les 

déclarèrent  qu^il  méritait  le  dernier  supplice. 

sentence  était  déjà  sur  le  point  d'élre  exécutée 

qu'un  faqui  fort  considéré,   Ibn-al-Macwà ,  qu 

refusé  longtemps  de  faire  partie  de  l'assemblée 

va  en  toute  hâte.    A  force  de  sophismes  fort 

ges ,  mais  qui  faisaient  honneur ,  sinon  à  sa  loj 

du  moins  à  son  bon  cœur ,  il  sut  faire  révoque 

rét  qui  condamnait   l'accusé,  malgré   la   véh^ 

opposition  du  cadi  qui  présidait  le  tribunal.     D< 

la  colère  du  ministre  se  tourna    contre  ce  d< 

Heureux  d'être  enfiç  en  état  de  mettre  un  fn 

farouche  fanatisme  des  bigots  :    «  Nous  devons 

nir  la  religion ,  dit-il ,  et  tous  les  vrais  croyan 

droit  à  notre  protection.     Ibn-as-Sonbosi   est 
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Binobfe ,  le  Iribunal  l'a  déclaré.  Cependant  le  cadi  a 
kil  des  efforts  inouï»  pour  le  faire  condamner;  c'est 
âenc  un  homme  qui  aime  à  répandre  le  sang,  et  il 
Hé  nous  est  pas  permis  de  laisser  vivre  un  tel  hom« 
me.»  Ce  n'était  qu'une  menace;  le  cadi  en  fut  quitte^ 
^r  quelques  jours  de  prison  ;  mais  il  est  présuma- 
Ile  que  dans  la  suite  il  aura  été  un  peu  moins  ri- 
gMreux  pour  les  pauvres  penseurs  qui  osaient  s'affran^ 
«Wr  des  dogmes  reçus  ^ 

les  hommes  de  lettres  trouvaient  auprès  d'AIman- 
ier  Vaecueil  le  plus  honorable;  il  avait  à  sa  cour  une 
sf  fbole  de  poètes  qu'il  pensionnait  et  qui  parfois  Tac- 
c^jiajfiiaient  dans  ses  campagnes.  Parmi  eux  Çàid  i 
le  Bagdad  ,  était ,  non  pas  le  plus  illuslre ,  nàars  le 
pte  ren»arquable  et  le  plus  amusant.  On  ne  peut 
tm  ^  quoique  les  Ândalous ,  toujours  extrêmement 
jàm.  des  étrangers,  se  plussent  à  le  faire  —  on  rie 
l^tt  nier  qu'il  ne  fût  un  poète  de  talent,  un  bonr 
i^aflcier,  un  habile  improvisateur;  mais  c'était  en 
iMme  temps  un  homme  qui  avait  très-peu  de  respect 
V^r  la  vérité ,  l'imposteur  le  plus  hardi  qtie  VM 
PtifHse  s'kxiaginer.  Une  fois  lancé,  rienr  ne  l'arrêtait; 
^  débitait  alors  tant  de  choses  que  c'était  une  mer- 
^1le.  Quand  on  lui  demandait  d'expliquer  un^  mot 
9^1  6'avaii  jamais  existé,  il  avait  toujours  une  in- 
^^rétation  à  donner  et  un  vers  d'un  ancien  poète  à 

'  Voyez  mes  Recherches  ^  t.  II,  p.  257—260. 
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citer.     A  l'en  croire,  il  n'y  avait  livre  qu'il  n'eut 
Voulant  le  démasquer,  les  littérateurs  lui  raontrèrerB^ 
un  jour ,  en  présence  d'Almanzor ,  un  livre  en  teuîM^ 
les   blanches  sur  la  première  desquelles   ils   avaieiP  ^ 
écrit:    Livre  sur  les  pensées  ingénieuses,   par  Aboa*^ 
'i-Ghauth  Çanâni.    Il  n'y  avait  jamais  eu  ni  un  t<?' 
ouvrage,  ni  un  auteur  de  ce  nom;  néanntoins, 
qu'il  eut  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  titre  :    «  Ah  l  j'a 
lu  ce  livre ,  »  s'écria-t-il ,  et ,  le  baisant  avec  respect 
il  nomma  la  ville  où  il  l'avait  lu  et  le  professeur  qu 
le  lui  avait  expliqué.     «  Dans  ce  cas ,  lui  dit  alors 
ministre ,  qui  s'empressa  de  lui  prendre  le  livre 
mains  de  peur  qu'il  ne  l'ouvrit ,   tu  dois  savoir  e 
qu'il  contient.  —  Mais  certainement  que  je  le  sai 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  lu 
ouvrage  et  que  je  n'en  sais  plus  rien  par  cœur ,  ma 
je  me  rappelle  fort  bien  qu'il  contient  seulement  d 
observations  philologiques ,   et  qu'il  n'y  a  aucun  ve 
ni  aucune  histoire.»     Et  tout  le  monde  de  rire  a 
éclats.     Une  autre  fois  Almanzor  avait  reçu  d'un 
verneur,  qui  s'appelait  Mabramân  ibn-Yézid,  une  1 
tre  où  il  était  question  de  calb  et  de  tazbtl,  c'es 
dire  de  culture   et   d'engrais.     S'adressant  à  Çàid  ' 
«As-tu  vu,  dit-il,  un  livre  écrit  par  Mabraraàn  iln''' 
Yézid  et  qui  porte  le  titre  à'al'Catvâlib  wa-^z-sam^ 
lib  f  —  Ah ,  par  Dieu  I   oui ,  lui  répondit  Çàid ,  j'ai 
vu  ce  livre  à  Bagdad  dans  une  copie  qui  avait  été 
faite  par  le  célèbre  Ibn-Doraid ,  et  sur  les  maires  de 
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aquelie  il  y  avail  des  traits  comme  des   pa(tes  ^ 
oarmi.  —  Imposteur  que  tu  esl    Le  nom   que  j'ai 
prononcé   n'est  pas  celui  d'un   écrivain ,   mais    celui 
d'un  de  mes  gouverneurs ,  qui ,  dans  une  lettre  qu'il 
m*a  envoyée ,  '  me   parle  de  culture  et  d'engrais.  — 
Fort  bien,  mais  n'allez  pas  croire  pour  cela  que  j'aie 
inventé  quelque  chose,  moi  qui  n'invente  jamais  rien. 
Le   livre  et  l'auteur  que  vous  avez  nommés  existent , 
J6   vous  en  donne  ma  parole  d'honneur ,   et  si  votre 
giouverneur   porte   le  même   nom  que   cet   écrivain^ 
c'est  une  remarquable  coïncidence ,  voilà  tout.»     Une 
Autre  fois  encore  Âlmanzor  lui  montra  le  Recueil  que 
le    célèbre  Câli  avait  composé.     «Si  vous  le  désirez, 
'tti  répondit  aussitôt  Çâid,  je  dicterai  à  vos  secrétai- 
■^^s  un  livre   bien  plus  beau  que  celui-là  et  dans  le- 
9^cl  je  ne   raconterai   que  des   histoires   qui  ne   se 
^**c>uvent  pas  dans  le  livre  de  Câlî.  —  Fais  comme  lu 
^    dis,  »lui  répondit  Almanzor,  qui  ne  demandait  pas 
"^^îeux  que  de  se  voir  dédier  un  livre  plus  remarqua- 
^^  encore  que  celui  que  Câlî  avait  dédié  au  feu  ca- 
*'^ï«,  car,  s'il  avait  fait  venir  Çâid  en  Espagne,   il 
^  ^vail  fait  précisément  parce  qu'il  espérait  qu'il  éclip- 
^rail  la  gloire  de  Càli ,  qui  avait  illustré  les  règnes 
^*Abdérame  III  et  de  Hacam  IL    Çâid  se  mit  sur-le- 
Gbamp  à  l'œuvre,  et  dans  la  mosquée  de   Zâhira  il 
dicta  ses  Chatons  de  bague.  Quand  le  livre  fut  achevé  , 
les    littérateurs   de   l'époque   l'examinèrent.     A  leur 
grande  surprise ,  mais  aussi'  à  leur  secrète  satisfac- 
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lion,  ils  trouvèrenl  que  d'un  bout  à  Tautre  ce  n'élaieflc' 
que  des  bourdes.  Explications  philologiques  ^  anecdi^' 
tes,  verS)  proverbes,  tout  était  de  Tinvention  de  l'ad 
teur.    Ils  le  déclarèrent  du  moins,  et  Almanzor  \m 

crut.    Celte  fois  il  fut  réellement  fâché  contre  Gàvl 

• 

et  il  fit  jeter  son  livre  dans  la  rivière.  Cependant  i 
ne  lui  relira  pas  sa  faveur.  Depuis  que  Çàid  lui  avtfi 
prédit  que  Garcia,  le  comte  de  Gastille,  serait  fal 
prisonnier  (prédiction  qui ,  comme  nous  Pavons  vv 
s'était  accomplie) ,  il  avait  conçu  pour  lui  une  grand 
affection ,  ou  plutôt  un  respect  superstitieux.  Et  paie 
le  poète  lui  témoignait  sa  reconnaissance  de  mille  me 
nières,  et  c'est  à  quoi  Almanzor  était  fort  sensiU'^ 
Une  fois,  par  exemple,  il  eut  l'idée  de  rassemble 
toutes  les  bourses  qu' Almanzor  lui  avait  envoyées  rem 
plies  d'argent ,  et  d'en  faire  faire  une  robe  pour  soi 
esclave  noir  Câfour  ;  puis  il  se  rendit  au  palais ,  et 
ayant  réussi  à  mettre  le  ministre  de  bonne  humenf 
«Seigneur,  lui  dit-il,  j'ai  une  prière  à  vous  faire.  -' 
Que  désires-tu  donc  ?  —  Que  mon  esclave  Gâfoff 
vienne  ici.  —  Etrange  demande  I  —  AccordezJa 
moi.  —  Eh  bien  I  qu'il  vienne  si  cela  te  plaît.»  Cfl 
four,  un  homme  grand  comme  un  palmier,  entr 
alors ,  couvert  de  sa  robe  de  diverses  couleurs ,  (g^ 
ressemblait  à  l'habit  rapiécé  d'un  mendiant.  •%- 
pauvre  homme!  s'écria  le  ministre;  comme  il  est  Kt« 
accoutré  I  Pourquoi  lui  mets-tu  des  guenilles  P  • — 
Ah!  voilà  justement  le  fin  de  la  chose!    Sachez, 
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giieuri  que  vous  m'avez  déjà  donné  tant  d'argent  que 
k$  honrses  qui  le  contenaient  ont  suiB  pour  vêtir  un 
komme  de  la  taille  de  Câfour.»  Un  sourire  de  satis- 
ftclion  monta  aussitôt  sur  les  lèvres  d'Almanzor. 
«Tiens,  dit-il  »  tu  as  un  tact  admirable  pour  me  mon- 
trer ta  gratitude;  je  suis  content  de  toi;»  et  à  Hn* 
slajii  même  il  lui  fit  remettre  de  nouveaux  présents 
purmi  lesquels  se  trouvait  un  beau  costume  pour  Cà- 
ibar  K  EnGn,  il  faut  bien  le  dire,  si  des  hommes 
tds  que  Çâid  jouissaient  de  la  faveur  du  ministre , 
t'ti^  qu'en  fait  de  littérature  celui-ci  n'avait  pas  la 
fii^esse  de  tact  que  possédaient  la  plupart  des  Omaiya- 
to«  Il  croyait  de  son  devoir  de  pensionner  des  foè- 
^9  mais  il  les  considérait  un  peu  comme  les  objets 
A'iio  luxe  auquel  il  était  obligé  par  sa  haute  posi- 
tion ,  et  il  n'avait  pas  assez  de  délicatesse  dans  l'es- 
prît  pour  distinguer  les  vrais  diamants  d'avec  les 
faux. 

En  revanche ,  si  la  portée  de  son  esprit  n'était  pas 
tout  à  fait  littéraire,  elle  était  éminemment  pratique. 
Us  intérêts  matériels  du  pays  trouvaient  en  lui  un 
Protecteur  très-éclairé.  L'amélioration  des  moyens  de 
conununication  le  préoccupait  sans  cesse.  Il  fit  frayer 
iine  foule  de  roules.    A  Ecija  il  fit  jeter  un  pont  sur 


0  Voyez  sur  Çâid,  Homaidî,  fol.  100  v.  —  103r.,  Abd-aî-wàhid , 
^19^25,  Ibn-Khallicân ,  t.  I,  p.  322  éd.  de  Slane,  et  surtou* 
«accarî  ,  t.  II ,    p.  52  et  suiv. 


le  Xenil  9  à  Cordoue  il  en  fil  bàlir  un  autre  sur  f  ^ 
Guadalquivir ,  qui  coûta  cent  quarante  mille  piée^^^ 
d'or  K  ' 

En  toutes  choses,  qu'elles  fussent  grandes  ou  pet 
tes ,  il  avait  le  coup   d'œil  du  génie.     Quand  il  yoi 
lait  entreprendre  une  affaire  importante,  il  consulta'^  ' 
ordinairement  les   dignitaires,    mais  il  suivait  rar^^^' 
ment  leurs  conseils.    Ces  hommes  ne  sortaient  jama£   - 
de  Tornière  de  l'habitude  ;  esclaves  de  la  routine ,  iK  • 
gavaient  ce  qu'Âbdérame  III   ou  Hacam  II  avait  faS^  ' 
dans  une  circonstance  pareille,  et  ils  ne  comprenaiev  ^ 
pas  qu'on  pût  faire  autrement.  Puis ,  quand  ils  voyaiem  t 
Âlmanzor  suivre  sa  propre  idée,  ils  s'écriaient  qvie 
tout  était   perdu,  jusqu'à  ce  que  l'événement  donnftf 
à  leurs  prévisions  le  plus  éclatant  démenti  '. 

Quant  à  son  caractère ,  il  est  vrai  que ,  pour  arri- 
ver au  pouvoir  et  pour  s'y  maintenir ,  il  avait  com- 
mis des  actes  que  la  moralité  condamne^  et  même 
des  crimes  que  nous  n'avons  nullement  essayé  de  pal- 
lier; mais  la  justice  nous  ordonne  d'ajouter  ici  que, 
pourvu  que  son  ambition  ne  fût  pas  en  jeu,  il  était 
loyal,  généreux  et  juste.  La  fermeté,  comme  lious 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire ,  formait  le  fond 
de  sa  nature.  Une  fois  qu'il  avait  pris  un  parti, 
rien  ne  pouvait  l'en  faire  changer.     Quand  il  le  voii- 


1)  Ibn-Adhàrî ,    t.  II ,   p.  309. 

2)  Maccarî ,  t.  I ,  p.  387. 
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(aîl  9  il  suppertail  la  iloulcur  physique  avec  la  même 
il»  passibililé  que  la  douleur  morale.     Un  jour   qu'il 
avait  mal  au  pied,  il  se  le  fit  cautériser  pendant  une 
jséance  du  conseil.   Il  parlait  comme  si  de  rien  n'était, 
et  les  membres  du  conseil  ne  se  seraient  pas  aperçus 
«le    l'opération ,   si  Todeur  de  la  chair  qui  brûlait  ne 
les    en  eût  avertis  ^     Tout  chez  lui  révélait   une  vo- 
Ipnlé  et  une  persévérance  extraordinaires;  il  persis- 
iftil  dans  ses  amitiés  comme  dans  ses  haines;  jamais 
il  n'oubliait  un  service ,  et  jamais  aussi  il  ne  pardon- 
lutit  QDe  oOense.    C'est  ce  qu'éprouvèrent  ses  condis- 
ciples auxquels ,  tout  jeune  encore ,  il  avait  donné  la 
liberté  de  choisir  les  postes  qu'ils  voudraient  occuper 
tf&  cas  ou  il  deviendrait  premier  ministre  ^    Les  trois 
étudiants  qui  à  cette  occasion  avaient  feint  de  pren- 
dre sa  proposition  au  sérieux  et  qui  avaient  nommé 
ks emplois  qu'ils  ambitionnaient,  les  obtinrent  en  ef- 
fet sous  son  ministère,   tandis  que  le  quatrième,  qui 
arait  parlé  d'une  manière   inconvenante,   expia  son 
imprudence  par  la  perte  de  ses  biens  ^.    Parfois ,  ce- 
pendant,  quand  il  avait  tort  et  qu'il  le  sentait,  il 
féiississait  à  vaincre  l'opiniâtreté  de  son   caractère. 
Un  jour  qu'il  était  question  d'une  amnistie  à  accor- 
ier,    il  parcourait   la  liste   des  prisonniers,    lorsque 


1)  Maccarî ,   t.  I ,  p.  274. 

2)  Voyez  plus  haut,  p.  111  et  suiv. 

3)  Ibn-al-Khatîb,  man.  G.,  fol.  118  r. 
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son  regard  tomba  sur  le  nom  d'un  de  ses  ser 
contre  lequel  il  avait  conçu  une  haine  violente 
était  depuis  longtemps  en  prison ,  sans  qu'il  ei 
rite  d'être  traité  de  la  sorte.  «  Celui-là ,  éc 
sur  la  marge,  restera  où  il  est  jusqu'à  ce  que 
vienne  le  réclamer.»  Mais  la  nuit  venue ,  il  c! 
en  vain  le  repos;  sa  conscience  le  tourmenta 
dans  cet  état  intermédiaire  qui  n'est  ni  le  se 
ni  la  veille,  il  crut  voir  un  homme  d'une  laid< 
poussante  et  d'une  force  surhumaine,  qui  lui  i 
«Rends  la  liberté  à  cet  homme,  sinon  tu  serai 
de  ton  injustice  I»  Il  tâcha  encore  de  chass< 
noires  visions ,  mais  n'y  réussissant  pas ,  il  se 
porter  sur  son  lit  ce  qu'il  faut  pour  écrire, 
quoi  il  dressa  l'ordre  de  mettre  le  prisonnier 
berté,  mais  en  ajoutant  ces  mots:  «Cet  homm 
sa  liberté  à  Dieu ,  et  Almanzor  n'y  a  consenti 
regret  ^» 

Une  autre  fois  il  buvait  avec  le  vizir  Âbou- 
ghira  ibn-Hazm  dans  un  de  ses  superbes  jardins 
hira,  car,  malgré  le  respect  qu'il  témoignait  à 
ligion ,  il  but  du  vin  toute  sa  vie ,  à  l'exceptic 
deux  années  qui  précédèrent  sa  mort  ^.  Cet 
soir,  un  de  ces  beaux  soirs  comme  il  n'y  en 
dans  les  pays  privilégiés  du  Midi.     Or  une  belle 


1)  Maccarî,  t.  I,  p.  273. 

2)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  310. 
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tense   qa'Almanzor  aimait,  mais  qui  avait  conçu  une 

grande  passion  pour  Thôte  du  ministre ,    chanta  ces 
vers; 

l'd   jour  fuit ,   et  déjà  la  lune  montre  la  moitié   de  son 

<^ïie.    Le   soleil  qui  se    couche  ressemble  à  une  joue,  les 

*âièbïr«8  qui   approchent  au   duvet  qui  la  couvre ,  le  cristal 

des  coupes  à  de  l'eau   congelée,  et  le  vin  à  du  feu  liquide. 

^®8  ircgards  m'ont  fait  commettre  des  péchés  que  rien  n'ex- 

^^'^^        Hélas  I  gens  de  ma  famille ,  j'aime  un  jeune  homme 

V^   fte  soustrait  à  mon   amour ,   bien   qu'il  se  trouve    dans 

mon    \roisinage.     Ah  I   que  ne   puis-je   m'élancer  vers   lui  et 

ie  sexTcer  sur  mon  cœur! 

Al^ou-*1-Moghîra  ne  comprit  que  trop  bien  la  portée 
de  c^Q  vers ,  et  il  eut  Timprudence  d'y  répondre  aus- 
sitôt     p0|i  ceux-ci: 

***  loaoyen ,  le  moyen  d'approcher  de  cette  beauté  qui  est 
euto^JT'^  d'une  haie  d'épées  et  de  lances!  Ahl  si  j'avais 
to  ^^^^Tiction  que  ton  amour  est  sincère ,  je  risquerais  volon- 
tiers   33ia  yie  pQm.  ^e  posséder.     Un  homme  généreux,  quand 

1  tfe\i.t  atteindre  son  but ,  ne  craint  aucun  péril, 

Mmanzor  n'y  tenait  plus.  Rugissant  de  colère ,  il 
l\î^  1^  épée  9  et  s'adressant  à  la  chanteuse  :  «  Dis 
la  térilé ,  lui  cria-l-il  d'une  voix  de  tonnerre ,  est-ce 
att  vizir  que  s'adresse  ton  chant?  —  Un  mensonge 
pourrait  me  sauver,  lui  répondit  la  vaillante  jeune 
Slk,  mais  je  ne  mentirai  point.  Oui,  son  regard 
m'a  percé  le  cœur ,  l'amour  me  Ta  fait  dire ,  il  m'a 
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fait  dire  ce  que  je  voulais  cacher.  Vous  pioi 
punir,  seigneur,  mais  vous  élcs  si  bon,  vou 
à  pardonner  quand  on  avoue  ses  fautes.»  En 
ainsi,  elle  fondit  en  larmes.  Almanzor  lui  av 
pardonné  à  moitié  ;  mais  ce  fut  à  présent  conir 
*l-Moghîra  que  se  tourna  sa  colère  et  il  Taccal 
torrent  de  reproches.  Le  vizir  l'écouta  sans  m 
puis,  quand  il  eut  fini  de  parler:  «Seigneur 
j'ai  commis  une  grande  faute,  j'en  conviens 
qu'y  pouvais-je?  Chacun  est  l'esclave  de  sa  d 
personne  ne  choisit  la  sienne ,  on  la  subit 
mienne  a  voulu  que  j'aimasse  là  où  je  ne  de 
aimer.»  Âlmanzor  garda  quelques  instants  l6 
«Eh  bien!  dil-il  enfin,  je  vous  pardonne  à 
deux.  Abou-'l-Moghîra  !  celle  que  vous  aim 
est  à  vous ,  c'est  moi  qui  vous  la  donne  ^» 

Son  amour  de  la  justice  était  passé  en  p 
Il  voulait  qu'elle  s'exerçât  sans  accepUon  de 
nés,  et  la  faveur  qu'il  accordait  à  certains  i 
ne  les  mettait  jamais  au-dessus  des  lois.  Un 
du  peuple  se  présenta  un  jour  à  l'audience, 
seur  de  la  justice,  dit-il,  j'ai  à  me  plaindre  d 
me  qui  se  trouve  derrière  vous ,  »  et  il  me 
doigt  le  Slave  qui  remplissait  l'emploi  de  p< 
clicr  et  dont  Almanzor  faisait  grand  cas. 


1)  Maccarî,   t.  I ,   p.  406,  407.     A  la  page  407,  1.  4, 
VFÀ  licii  de  f'L 
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cilé  devant  le  juge,  poursuivil-il ,  mais  il  a  refusé  de 
venir.    , —  ^ii  ^  yraimeat  !  dit  alors  le  minisire  ,  il  a 
refusé   de  venir  et  le  juge  ne  l'y  a  pas  contraint?  Je 
pensais  qu'Abdérame  ibn-Fotais  (c'était   le  nom  du 
juge)     avait  plus  d'énergie.    Eh  bien,  mon  ami,  dis- 
moi  de  quoi  tu  te  plains.»     L'autre  lui  raconta  alors 
qa'il     avait  un  contrat  avec  le  Slave  et  que  celui-ci 
l'avait  rompu.    Quand  il  eut  fini  de  parler:  «Us  nous 
causent  bien  des  soucis,  ces  serviteurs  de  notre  mai- 
^n!  »    dit  Almanzor;  puis,  s'adressant  au  Slave  qui 
tremblait  de  peur:    «Remets  le  bouclier  à  celui  qui 
se  trouve  a  côté  de  toi ,  lui  dit-il ,  et  va  humblement 
répondre  à  ta  partie  devant  le  tribunal ,  afin  que  jus- 
tice se  fasse  ....  Vous,  dit-il  ensuite  au  préfet  de 
police ,  conduisez-les  tous  les  deux  vers  le  juge ,  et 
dites^lui  que  si  mon   Slave  a  fait  une  contravention 
^u. contrat,  je  désire,  qu'il  lui  applique  la  peine  la 
plus  grave,  la  prison  ou  autre  chose.»    Le  juge  ayant 
donné  raison  à  l'homme  du  peuple,  celui-ci  retourna 
*^Pi*ès  d' Almanzor  pour  le  remercier.     «  Point  de  re- 
'iici'cimenls,  lui  dit  le  ministre;  tu  as  gagné  ton  pro- 
^»    c'est  bien,  tu  peux  être  content;   mais  moi,  je 
'^  '^   suis  pas  encore;  j'ai  à  punir,  moi  aussi,  le 
*^^^^irat  qui  n'a  pas  rougi  de  commettre  une  hasses- 
^'      quoiqu'il  fût  à  mon  service.»     Et  il  lui  donna 
^^    Cîongé.     . 

^^^e  autre  fois,  son  majordome  était  en  procès  con- 
^^    Vin  marchand  africain.    Il  fut  sonimé  par  le  juge 
'^^    m.  17 
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4e  venir  prêter  serment  ;  mais ,  croyant  ^ae  1 
élevé  qu'il  occapait  le  mettrait  à  l'abri  des  f 
les^  il  fiefusa  de  le  faire.  Or,  un  jom  qu'Ai 
se  i^âait  à  la  mosquée,  accompagné  de  son 
il<rilie>  lé  inarcliand  Taccosta  et  lui  raconta 
s'était  passé.  A  l'instant  même  le  ministre  ft 
ter  lé  maijorftôme ,  en  ordonnant  de  le  condu; 
VftM  le  juge  ;  et  ayant  ensuite  appris  qu'il  ava 
tlà  isôû  procès,  il  le  destitua  ^ 

En  résumé ,  si  les  moyens  qu'Almanzor  a  ei 
^our  ts^emfpatei*  du  pouvoir  doivent  être  cond 
il  faut  avouer  cependant  qu'une  fois  qu'il  W 
tétiu>  iil  l'exerça  noblement.  Si  la  destinée 
fafit  tfatll*e  ^crr  les  marches  du  trône,  on  aurai 
être  péU  de  reproches  à  lui  faire;  peut-être,  i 
it^,  atfrtfft-il  été  l'un  des  plus  grands  prince 
l4ii8toire  ait  gardé  le  souvenir;  mais  ayant  vu 
jSUIïs  un  "vietix  manoir  de  province,  il  fut  < 
^ur  iparvenir  au  but  de  son  ambition ,  de  se 
mtte  route  à  travers  mille  obstacles,  et  l'on  ^d 
-gMltter  qu'en  tâchant  de  les  vaincre,  il  se  t 
^upé  'trop  rerement  de  la  légitimité  des  i 
'C'éMiit  %om  beaucoup  de  rapports  un  grand  h 
et  eépendant ,  'pour  «peu  que  l'on  respecte  les 
Ites  iétefrtiels  de  la  morale,  il  est  impossible  i 
mer,  diflicile  même  de  l'admirer. 


1)  Ibn-AdMrî,   t.  H,   p.  310,  311. 


XIIL 


/  Qfiand  Jlodhafiar  fat  de  retour  à  Gordoue  «près  U 

4aoi|t  fà  son  père,  il  y  eut  uae  émeute.    Le  peuple 

:4Ki|[6a  à  graods  cris  que  le  souveraia  se  montrât  et 

.fV'fl  goavernât  par  lui-même.     En  vain  Hicbftm  II 

MnU  dire  a  la  foule  qu'il  voulait  continuer  à  mener 

«Wie  yie  lilitre  de  soucis  :   elle  persista  dans  ses  dç- 

.'imuideset  Modhafiar  fut  obligé  de  la  disperser  i  main 

ISfoèe  ^    Depuis  lors ,  cependant ,  l'ordre  ne  fut  plus 

llPPlddé.    Il  est  vrai  qu'un  petit-fils  d'Abdérame  III, 

ttWWKé  Hichâm ,  conspira  contre  ModbafEar  ;  mais  ce- 

\4i*iely  qui  en  fut  averti  à  temps,  le  prévint  en  le 

tiaant  mettre   à   mort   (décembre  1006)  \    Il  gou- 

^ma  l'Etat  comme  l'avait  fait  son  père.   Il  remporta 

^Biieur^  victoires  sur  les  chrétiens,  et  pendant  son 


)Kowairi,   p.  472. 

)  Ibn-fll-Abbftr ,  p.  159.    Ibn-Haiyàn   (apud  Ibn-Bassâm,  t.  I, 

)0  r.  —  31  y.)  donne  un  récit  détaillé  de.  cette  conspiration. 
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jugés  9  avait  disparu.  Âbdérame  III  et  Âl 
avaient  eu  tous  les  deux  pour  but  l'unité  de 
tien ,  et  ce  but ,  ils  l'avaient  atteint.  La  vie 
blesse  arabe  s'était  épuisée  dans  la  lutte  qu'ell 
soutenue  contre  le  pouvoir  royal  ;  vaincue  et 
elle  était  maintenant  appauvrie,  ruinée ,  et  lei 
noms  s'éteignaient  chaque  jour.  La  noblesse  d< 
qui  était  attachée  aux  Ornai yades  par  les  liem 
clientèle,  s'était  mieux  soutenue.  Les  Abou 
les  Chohaid,  les  Djahwar  et  les  Fotais  ^  étaii 
core  des  maisons  riches  et  enviées.  Mais  Icf 
mes  les  plus  puissants  d'alors,  c'étaient  les  g^ 
berbers  et  slaves  ^  qui  devaient  leur  fortune  à 
zor.  Comme  c'étaient  des  parvenus  et  des  étr 
iU  inspiraient  peu  de  respect.  D'ailleurs  on  1 
sidérait  comme  des  barbares,  et  l'on  se  plaigi 
vexations  dont  ils  se  rendaient  coupables.     D 


1)  Ibn-al-Abbâr ,   p.  149.  —  Faute  de  documents ,  j''ai  < 
rapidement  sur  le  règne  de  Modhaffar. 

2)  Ces  quatre  familles  étaient  les  principales  parmi  la  ne 
cour.    Voyez  Ibn-Adhârî ,  t.  II ,  p.  290. 

3)  Sous  le  nom  de  Slaves  on  comprenait  aussi  les  chr^ 
Nord  de  r£spagne  qui  servaient  dans  Tarmée  musulmane 
Ibn-al-Khatîb ,  article  sur  Ilobftsa,  man.  G.,  fol.  124  r. 
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\t^  f^ôlé,  les  hommes  de  la  classe  moyenne  s'étaient 
wvTicihis  par  le  commerce  et  l'industrie.     Déjà  sous 
l^.  règne,  si   troublé  pourtant,   du  sultan  Abdallah, 
on  avait  vu  des  négociants  et  des .  industriels  amasser 
ra{Hdement  de  grandes    fortunes  sans  autre   capital 
que  celui  que  des  amis  leur  avaient  protêt,   et. à 
présent  que  le  pays  jouissait  d'une   tranquillité  par- 
faite, de  telles  fortunes  s'édiGaient  si  facilement  et  si 
fréquemment ,  que  l'on  ne  s'en  étonnait  plus.    Et  ce- 
pendant cette  société ,   si  florissante   en   apparence , 
portait  en  elle-même  le  germe  de  sa  destruction.     Si 
la  lotte , des  races   avait  cessé,  elle  allait  reparaître 
soufi  une  autre  forme,  sous  celle  de  la  lutte  dos  clas- 
ses.   L'ouvrier  détestait  son  patron,  le  bourgeois  por- 
tait envie  au  noble,  et  tout  le  monde  s'accordait- à 
maudire  les  généraux,  les  généraux  berbers  surtout. 
Au:sejn  d'une  inexpérience  universelle,  il  y  avait  d€ 
tagues  aspirations  vers  les  nouveautés.    La  religion 
était    exposée   à   de   rudes    attaques.     Les    mesures 
^a^Almanzor  avait  prises  contre  les  philosophes  n'a- 
vaient pas  porté  les  fruits  que   le  clergé  s'en; était 
promis.    Les  esprits  forts  se  multipliaient  au  contrai- 
re, et  le  scepticisme,  qui  forme  le  fond  du  caractère 
arabe,  revêtait  de  plus  en  plus. des  formes  scientiti- 
ques.    Les  disciples  d'Ibn-Masarra ,  hs  Masarria  corn- 


1)  Khochanî,    p.  527. 
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iife  M  les  a{^ait ,  formaient  une  secte  nombrettsa^^^ 
D^fttltrM  secl^  propageaient  aussi  dés  doetrîoes  trl0^ 
hifài%9.    Une  d'enftre  eHes  semble  être  sortie  du  iià0 
dtt  clergé  lal4iiéme.    Ses  membres  àvaficmt  da  HÊbiÊ^ 
étudié  lei^  (rsidifions  relatives  au  Proj^ète;  Mais  feot^ 
étiides^  s'il  faut  en  croire  un  théologien  ortliddole  ^ 
atàieiit  été  superficielles  et  elles  s'étaient  pdrtééld^M 
jKféTérèiiee  sur  dès  livres  apoeryfihes  et  cotiiposés  pÊi^ 
des  Blatélrialisteë  ^ui  avaient  l'intention  de  sapei^ 
fondements  ié  l'islamisme.   De  là  l'étrange  idée  qu'i 
se  formaient  de  l'univers.    La  terre  »  disaient^ilil  ^ 
^sè  sUr  un  poisson;  ce  poisson  est  soutenu  pstf 
corne  d'un  taureau;  ce  taureau  i^  irodv0  siit  m  M" 
ckei^  qu'un  ange  porte  sur  son  cou  ;  au-désscku 
det  ange  se  trouvent  les  ténèbres,  et  àu-dessoud 
ténèbtes  il  y  a  une  eau  qui  n'a  point  de  ân«    So^^fti 
ces  fortnules  obâeures  et  bizarres ,  qui  peut^U*)^  n'iS-* 
taièftt  que  des  symboles,   les  théologiens  déknêklitOt 
Céfiéildant  une  hérésie  très-grave:  la  secte  croyait  ^O0 
l'univers  est  illimité.    Elle  enseignait  en  outre  qu'^v 
peut  bien  imposer  une  religion  par  la  fraude  ou  ptf 
la  violence  i  mais  qu'on  ne  peut  pas  la  prouver  pal 
des  arguments  tirés  de  la  raison.    En  même  tempi; 
toutefois,  elle  était  hostile  aux  ouvrages  phiios^qilU 
ques  de  la  Grèce  ^,  sur  lesquels  une  autre  secte  i^aj^ 


1}  Ibn-Hazm,   Traité  sur  les  religions,  t.  n,   fol.  80  v.»    146  r. 
et  y. 
2)  Ibn-Hazm,  t.  I.  fol.  128  r.  et  v. 
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Payait  au  contraire.  CeUe  dernière  se  coQipoiail  fk 
Muralistes.  L'élude  des  ai^théiiialk[ues  left  avait 
looduils  à  eelle  de  rastronomie.  Pour  cr<vire  si  la  rei 
iirîoB  ils  demandaient  dea  preuves  mathéapatiquas ,  el 
^a  trouvant  pas,  ils  la  déelaraioAl  absurde.  lia  en 
^•Pri^ient  teu0  les  coainiapdeaieuta  ;  la  prière ,  ]û 
^He,  les  aumônçs,  le  pèlerinage,  touii  cela  n*éUit 
l^ws>  yeux  c^u'une  folie.  Les  faqu^s  ne  manquaient 
'9  de  leur  adresser  le  reproche  que  lea  Ibéolegiena 
laufi  i^  temps  se  sont  plu  à  adresser  i  ceux  qui 
Qioat  écartés  des  doctrines  reçues:  ils  les  aocuf 
^^flt  de  n'avoir  pour  but  dans  leur  vie  que  celui  de 
^^^ridbir  >  afin  de  pouvoir  se  livrer  à  des  plaisirs  de 
^le  sorte  >  sans  respect  pour  les  lois  dé  la  mo^ 

dépendant  les  sectes  qui  attaqufiient  ouvertelnent 
^^fttiafioe  D-élaient  pas  les  plus  dangereuses;  d^au? 
^,  qui  voulaient  vivre  en  paix  avec  lui  et  qui  ne 
^recrutaient  pas  seulement  parmi  les  musuloiaosi 
luis  aussi  parmi  les  chrétiens  et  les  juife,  l'^é^aieni 
Uin  davantage ,  car  sous  le  nom  de  religion  univer-: 
tttle  \  elles  prêchaient  l'indifférentisme  ;  et  ^i  les  re^ 
^Dfi  périssent  9  ce  n'est  jamais  par  des  attaques 
iieetes,  c'est  toujours  par  l'indiiTérence^  les  théolot 
ienfl  musulmans  ne  l'ignoraient  pas.    Les  liani|més 


1)  Ibn-Hazm,  t.  I,  fol.  127  r.  —  128  r. 
9)  Al-milla  al-coUît/a  en  arabe. 
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qui  avaient  adopté  ces  doctrines  différaient  en  cei 
tains  points,  et  les  uns  allaient  plus  loin  que  le 
autres;  mais  ils  avaient  tous  un  suprême  dédain  pcif 
la  dialectique.  «Le  monde,  disaient-ils,  est  plein ft^ 
religions ,  de  sectes ,  d^écoles  philosophiques ,  qui  s^ 
haïssent  et  s'exècrent.  Voyez  les  chrétiens  !  Le  V^ 
chite  ne  peut  souffrir  k  Neslorien,  le  Neslorien  éé? 
teste  le  Jacobite ,  et  l'un  damne  Pautre.  Parmi  ki 
musulmans ,  le  Motazelite  déclare  que  tous  ceux  qn 
ne  pensent  pas  comme  lui  sont  des  incrédules;  b 
non-conformiste  considère  comme  de  son  devoir  é* 
tuer  ceux  qui  appartiennent  à  une  autre  secte ,  et  t 
Sonnite  ne  veut  avoir  rien  de  commun  ni  avec  Tn^ 
ni  avec  Tautre.  Parmi  les  juifs,  c'est  la  même  choi 
se.  Les  philosophes  se  damnent  un  peu  moins  ^  mai 
ils  n'en  sont  pas  plus  d'accord.  Et  quand  on  se  di 
mande  lequel  entre  cette  inflnité  de  systèmes  phiU 
sophiques  et  théologiques  renferme  la  vérité,  il  fai 
dire  que  l'un  vaut  l'autre.  Les  arguments  de  chaqu 
champion  ont  absolument  la  même  force,  la  m6in< 
faiblesse  si  l'on  veut  ;  seulement  l'un  s'entend  mien: 
que  l'autre  à  manier  les  armes  de  la  dialectique.  Ei 
voulez-vous  la  preuve  ?  Rendez-vous  alors  à  ces  ré« 
nions  où  disputent  des  hommes  d'opinions  différentes 
Qu'y  verrez-vous  ?  Que  le  vainqueur  de  la  veille  e 
le  vaincu  du  lendemain ,  et  que  dans  ces  savanU 
assemblées  les  armes  sont  aussi  journalières  que  si 
les  véritables  champs  de  bataille.     Le   fait   est  qi 
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acuD  y  parle  de  choses  donl  il  ne  sait  rien  et  dont 
ne  peut  rien  savoir.» 

Qaelques-uns  de  ces  sceptiques  acceptaient  cepen- 
ni  un  petit  nombre  d'arguments.  11  y  en  avait 
li  croyaient  à  l'existence  de  Dieu»  créateur  de  ton- 
s  choses,  et  à  la  mission  de  Mahomet;  le  reste, 
saieot-ils ,  peut  être  vrai  ou  ne  pas  l'être  ;  nous  ne 
Emulons  ni  le  nier  ni  i'aiBrmer;  nous  l'ignorons,  voilà 
mt,  mais  notre  conscience  ne  nous  permet  pas  d'ac- 
septer  des  doctrines  dont  la  vérilé  ne  nous  a  pas  été 
lèmoDtrée.  Ceux-là,  c'étaient  les  modérés.  D'autres 
acceptaient  seulement  l'existence  d'un  créateur,  et 
ks  plus  avancés  n'avaient  aucune  croyance.  Ils  di* 
nient  que  l'existence  de  Dieu,  la  création  du  monde 
^l^>  n'avaient  pas  été  prouvées,  mais  qu^il  n'avait 
ptt  été  prouvé  non  plus  que  Dieu  n'existât  pas  ou 
VK  le  monde  eût  existé  de  toute  éternité.  Quel- 
4Q€8-tins  enseignaient  qu'il  faut  conserver,  en  appa- 
'ciKedu  moins,  la  religion  dans  laquelle  on  est  né; 
'-iQtres  soutenaient  que  la  religion  universelle  était 
^  seule  chose  nécessaire ,  et  ils  entendaient  sous  ce 

Bom  les  principes  de  morale  que  prêche  chaque  reli- 

• 

pou  et  que  la  raison  approuve  ^ 

I«s  novateurs  en  matière  de  religion  avaient  un 
P^iid  avantage  sur  les  novateurs  en  matière  de  goii- 
''bernent:   ils  savaient  ce  qu'ils  voulaient.    En  po- 


^)  Ibn.IIazm,   t.  II,  fol.  228  r.  —  230  v. 
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litique,  au  contraire  ^  per^nne  n'avait  des  idées 
arrêtées.     On  était  mécontent  de  ce  qui  exislaiU  ^ 
il  semblait  que ,  par  le  développement   progressif  de 
sa  situation  y  la  société  était  poussée  vers  u«e  rim 
Itttion,     Cette   révolution ,    Almanzof  l'avait  prévtiD* 
Un  jour  qu'il  promenait  ses  regards  sur  ^m  superliB 
palais  à  Zâhira  et  sur  les  magnifiques  jardins  (fiS^ 
l'entouraient ,  il  fondit  tout  à  coup  en  larmes  en  ii'* 
criant  :    «  Malheureuse  Zâhira  !   Ah  !  je  voudrais  gdr- 
naître  celui  qui  te  détruira  sous  peut»     Puis,  qua 
l'ami  qui  l'accompagnait  lui  eut  témoigné  sa  sur 
à  cause  de  cette  exclamation:    «Toi-^mèma,  lui  dit  ^ 
il  y  tu  seras  témoin  de  cette  catastrophe.    Je  le  voi 
déjà  saccagé  et  ruinée  ce  beau  palais,  je  vois  le  fe 
de  la  guerre  civile  dévorer  ma  patrie  M»     Mais  flM 
cette  révolution   se  faisait,  quel  en  serait  le  but  i^ 
par  quels  moyens  s'accomplirait-elle  ?    C'est  ce  doBi^  ^ 
personne  ne  se  rendait  compte;   mais  il  y  avait  d^ 
moins  une  seule  chose  sur  laquelle  tout  le  monA^ 
était  d'accord:  on  voulait  que  le  pouvoir  fût  arraché 
à  la  famille  d'Almanzor.    Ce  vœu  n'a  rien  qui  doif« 
nous  surprendre.   Les  peuples  monarchiques  n'ainMit 
pas  que  le  pouvoir  soit  exercé   par  un  autre  que  II 
monarque.    Aussi  tous  les  ministres  qui  se  sont  pour 
ainsi   dire   substitués   au   souverain    ont  été    Talgel 
d'une  haine  violente  et  implacable ,  quels  que  fusseat 


1)  Maccarî,  t.  I,  p.  387. 
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tmitt  mériteiii  et  leuvs   talents.     Cette  considération 
Anflâraft  à  la  rigueur  povr  expliquer  l'aTersion.  qu'in* 
spiraient  les  Amirides;  mais  il  ne  faut  pas  onUier 
mon  plus  qu'ils  ataient  froissé  des  sentiments  et  des 
dffeolions  légitimes.    S'ife  s'étaient  contentés  jusque- 
là  d'eiercer  le  pouToir  au  nom  d'un   prince  omaiya- 
^,  ils  avaient  cependant  laissé  apercevoir  qu'ils  vu 
Salent  plus  haut,  qu'ils  convoitaient  le  trône.    Cette 
ambition  avait  exaspéré  contre   eux ,   non-seulement 
èft  princes  du  sang,  qui  étaient  en  grand  nombre, 
Bisiii  encore  le  clergé  qui  était  fort  attaché  au  prin* 
tfj9^  de  la  légitimité,  et  la  nation  en  général,  qui 
At^it  fort  dévouée  à  la   dynastie   on  qui   du  moins 
croyait  l'être»    Joignez-y  que  la  noblesse  de  cour  àé^ 
ihruit  la 'chute  des  Amirides ,   parce  qu'elle   se  prô« 
iv^ttait  d^un  changement  une  augmentation  de   pou- 
^'^v^  et  que  le  bas  peuple  de  la  capitale  applaudis-i 
^it  i'avanee  à  chaque  révolution  qui  lui  permettrait 
^  i^ller  les  riches  et  d'assouvir  la  haine  qu'il  leur 
F^Mait    Cette  dernière  circonstance   aurait  dû  ser- 
^^  »  ce  semble ,  à  rendre  les  classes  aisées  plus  pru- 
AttteSé    Cordoue  étant  devenue  une  ville  manufaclu* 
tfère  et  qui  renfermait  des  milliers   d'ouvriers,  U 
moindre  émeute  pouvait  prendre  en  un  clin  d'oeil  un 
eanctère  fort  alarmant  ;  une  guerre  terrible  entre  les 
riches  et  les  pauvres  pouvait  en  résulter.    Mais  Tin- 
expérience  était  telle ,  que  l'imminence  d'un  tel  péril 
ne  semble  avoir  frappé  personne.    Les  classes  aiséiss^ 
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ne  voyaient  encore  dans  les  ouvriers  que  des  a^v  ^ 
liaires,  et  elles  pensaient  que  tout  rentrerait  ifer  ^ 
l'ordre  dès  que  les  Amirides  auraient  été  écartés. 

La  chute  des  Amirides  était  donc  le  vœu  presqi^^ 
universel  au  moment  où  Modhaffar  mourut  à  la  fleifr 
de  l'âge    (octobre  1008).     Son   frère    Abdérame  lui 
succéda.    Les  prêtres  haïssaient  ce  jeune  homme..  A 
leurs  yeux  sa  naissance  élail  déjà  une  tache  ineffaça* 
ble  9  car  sa  mère  était  la  fille  d'un  Sancho ,  soit  du 
comte  de  Castille,  soit  du  roi  de  Navarre  ^;  aussi  ne 
l'appelait-on  pas  autrement   que  Sauchol  ^,    U  p^t 
Sancho ,   et  c'est  sous  ce  sobriquet  qu*il  est  .connu 
dans  l'histoire.     Sa  conduite  était  peu  propre  à  faire 
oublier  sa  naissance.     Aimant  passionnément  les  plai* 
sirs  y  il  ne  se  faisait  point  scrupule  de  boire  du  vin 
en  public ,  et  Ton  se  racontait  avec  une  profonde  in- 
dignation qu'un  jour  qu'il  entendait  le  muezzin  crier 
du  haut  d'un  minaret:    «Accourez  à  la  prière!»    il 
avait  dit:   «  S'il  criait  :  Accourez  à  la  coupe,  il  ferait 
bien  mieux  ».»     On  l'accusait  d'ailleurs  d'avoir  em- 
poisonné son  frère  Modhaffar,  et  l'on  racontait  à  ce 
sujet  qu'ayant  coupé   une   pomme  avec   un    couteau 
dont  un  côté  était  enduit  de  poison  ,  il  avait  mangé 


1)  Voyez  à  ce  sujet  mes  Recherches ,  t.  I ,  p.  205  et  siiiv. 

2)  Aujourd'hui  on  dirait  Sanchuclo ,  mais  k  Tépoque  dont  U  ç'^agit 
on  disait  Sanchol.    Voyez  mes  Recherches ,  t.  I ,  p.  206. 

3)  Nowairî,  p.  473,  479. 
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^^  moilié  après  avoir  donné  l'autre  à  son  frère  K 

Ces  inculpations  étaient  peut-être  plus  ou   moins 
^^^ardées;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Sanchol 
^^  possédait  pas  les  talents   et  l'habililé    d'Almanzor 
^^  de  Modhaffar.    Et  néanmoins  il  osa   faire   ce  que 
^i  Van  ni  l'autre  n'avaient  osé.     Régnant  de  fait ,  ils 
avaient  cependant  laissé  à  un   Omaiyade  le  titre  de 
monarque  ;  ils  n'avaient  pas  été  califes ,    malgré  l'ar- 
dente envie  qu'ils  avaient  de  l'être.     Sanchol  conçut 
le  projet  téméraire  de  le  devenir  en   se   faisant  dé- 
clarer héritier  présomptif  du  trône.    Il  parla  de  ce 
dessein  à  quelques  hommes  influents,   parmi  lesquels 
le  cadi  Ibn-Dhacwân  et  le  secrétaire  d'Etat  Ibn-Bord 
étaient  les  principaux,   et  quand  il  se  fut  assuré  de 
leur  concours ,   il  adressa  sa  demande  à  Hichâm  II. 
Malgré  sa  nullité ,  le  calife  semble  avoir  reculé   un 
instant  devant   une   démarche  aussi  grave,  d'autant 
plus  que,  d'après  l'opinion  générale,   Mahomet  avait 
dit  que  le  pouvoir  n'appartenait  qu'à  la  race  maâd- 
di(e.     Il  consulta  quelques    théologiens;   mais  ceux 
auxquels  il  s'adressa  obéissaient  à  l'impulsion  d'Ibn- 
Dhacwân.     Aussi  lui  conseillèrent-ils  de  consentir  à  la 
démande  de  Sanchol,  et  pour  vaincre  ses  scrupules, 
ils  lui  citèrent  les  paroles  du  Prophète  qui  avait  dit: 
«Le  jour  dernier  n'arrivera  pas  avant  qu'un  homme 


1)  Ibn-al-Athîr ,  sons  l'année  366;  Raîlian  ;   An,  Toi  II  (p.  403). 
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de  la  race  de  Cahlân  tienne  le  sceptre  ^»     Le  tûife 
se  laissa   persuader  ^   et  un  mois  après  la  mort  te 
son  frère,   Sanchol  fut  déclaré  héritier   du  trôoee» 
vertu  d'une  ordonnance  qui  avait  été  rédigée  par  Dtt- 
Bord  \ 

Cette  ordonnance  porta  le  mécontentement  df»  ÙÊf 
douans  à  son  comble.  Tout  le  inonde  se  mit  à  li" 
peler  ces  vers  qu'un  poète  venait  de  composer:  «Ikh 
Dhacvirân  et  Ibn-Bord  ont  blessé  Ja  religion  ^'ooft 
manière  inouïe.  Ils  se  sont  révoltés  «outre  le  Dm 
de  vérité ,  puisqu'ils  ont  déclaré  le  petit-fils  de  Sl»^ 
cho  héritier  du  (rùne^.»  On  se  racontait  avec  UB 
grande  satisfaction  qu'en  passant  devant  le  palais  to 
Zâhira  un  saint  homme  s'était  écrié:  «0  palais ,  lai 
qui  t'es  enrichi  des  dépouilles  de  bien  des  maisons» 
Dieu  veuille  que  bientôt  chaque  maison  s'enrichisis 
des  tiemes  ^I»  En  un  mot,  la  haine  et  le  maaTiis 
vouloir  éclataient  partout.  Cependant  la  révolte  i 
main  armée  ne  se  montra  pas  encore  ;  pour  le  nft^ 
peut  le  peuple  se  laissait  encore  intimider  et  i^ontenir 
par  la  présence  de  l'armée.  Mais  elle  allait  parties 
Trompé  par  la  tranquillité  apparente  qui  régnait  dioi 
la  ville,  Sanchol  avait  annoncé  qu'il  allait  faire  f0^ 


1)  Ibn-al-Abb&r ,    p.  150. 

2)  Le  texte  de   ce  document  se  trouve  chez   Ibn-Bossftm  (t>  !• 
fol.  24  V.),  Nowairî,  Ibn-Khaldoun  et  Maccarî  (t.  I,  p,  277,  *78). 

3)  Voyez  mes  Recherches,  t.  I,  p,  207. 

4)  Maccarî,   t.  I,  p.  388, 
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OOfàgûe  contre  le  royaume  de  Léon ,  et  le  vendredi 
:  I^TÎer  de  Tannée  1009 ,  il  quitla  la  capitale  à  la 
La  lie  ses  Croupes.  Il  avait  eu  l'idée  de  se  coiffer 
oti  turban ,  coiffure  qui  en  Espagne  n'était  portée 
par  les  hommes  de  loi  et  les  théologiens^  et  il 
t  ordonné  à  ses  soldats  d'en  faire  de  même.  Les 
Mrdouaoïs  virent  dans  ce  caprice  un  nouvel  outrage 
natoe  la  religicm  et  ses  ministres. 
uiiAfirès  avoir  franchi  la  frontière^  Sanchol  tenta  en 
Ma  de  forcer  Alphonse  V  à  descendre  des  montagnes 
4k^il  s'était  retranché.  Puis,  la  neige  ayant  rendu 
Ittihmiins impraticables,  il  fut  obligé  à  la  retraite^; 
^haiié  peine  arrivé  à  Tolède,  il  apprit  qu'une  révo* 
Mm  avait  éclaté  dans  la  capitale. 

Ua  prince  de  la  maison  d'Omaiya,  nommé  Moham- 
Md,  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement.  Fils  de 
viBiehâm  que  Modhaffar  avait  fait  décapiter,  et  par 
*ÎRiiéqaent  arrière^petit-fils  d'Abdérame  III,  il  s'était 
tentaché  à  Cordoue  pour  échapper  au  sort  qui  avait 
^^ilié  son  père ,  et  à  cette  époque  il  avait  fait  con- 
^HÉBance  avec  plusieurs  hommes  du  peuple.  Grâce 
sitiKor  qu'il  ne  ménageait  pas ,  grâce  aussi  à  l'appui 
^  hii  prêtait  un  faqui  fanatique,  nommé  Hasan 
•ibt-Yafayâ ,  et  au  concours  de  plusieurs  Omaiyades , 
'il  forma  bientôt  une  bande  de  quatre  cents  hommes 


^)  Ibn-al-Athîr ,  sous  Tannée  366.    On  donna  k  cette  campagne 
*  ^oni  de  campagne  de  la  boue  (Nowairf ,  p.  474), 


S 


ilf;  projet^  Mohammed  choisit  parmi  ses  hommes 


des  plus  déterminés ,  auxquels  il  ordonna  de 
des  armes  sous  leurs  habits  et  de  se  rendre 
soir  à  la  terrasse  qui  se  trouvait  près  du  pak 
fal.  «Je  viendrai  vous  rejoindre  une  heure  a 
coucher  de  soleil ,  ajouta-t-il ,  mais  gardez-i 
rien  entreprendre  avant  que  je  vous  en  donne 
'  gnal.» 

Ces  trente  hommes  s'étant  rendus  à  leur  poi 
ils  n'éveillèrent  aucun  soupçon^  car  la  terrs 
palais,  qui  avait  vue  sur  la  chaussée  et  sur  1 
re,  était  une  promenade  fort  fréquentée,  Moh 
lit  prendre  les  armes  à  ses  autres  partisans  i 
enjoignant  de  se  tenir  prêts.  Puis  il  monta 
mule,  et,  arrivé  sur  la  terrasse,  il  donna  à  ses 
hommes  le  signal  de  se  précipiter  sur  le  po 
gardait  Tentrée  du  palais.     Attaqués  à  l'impi 


ii_â_      r. i.      îâ*»      .ij._ 
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ie  s^  dëfbndrë  ^  il  avait  déjà  cessé  de  vivre. 

Peu  d'instants  après ,  les  autres  conjurés ,  que  letir 
iktî  avait  fait  avertir ,  se  mirent  à  parcourir  les  rues 
€n  criant:  Aux  armes,  aux  armes  1  Le  succès  dépas» 
pMk  leurs  espérances.    Le  peuple  qui,  pour  se  soûle* 
yer  r  n'attendait  qu'une  occasion ,  un  «ignal ,  les  sui- 
wb  en  poussant  des  cris  d'allégresse ,  et ,  attirés  par 
k  bruit  9  les  campagnards  des  environs  vinrent  aussi 
se  joindre  à  la  foule.   On  se  porta  vers  la  prison  dorée 
'  dé  Hicbâm  II ,  et  Ton  fit  des  brèches  dans  deux  en* 
droits  du  mur.   Le  malheureux  monarque  espérait  en- 
core qa'on  viendrait  le  secourir.    Les  hauts  dignitai- 
re» étaient  à  Zâhira,   où  ils   pouvaient  disposer  de 
qudques  régiments  slaves  et  autres;  mais  en  rece» 
^antla  nouvelle  qu'une  émeute  avait  éclaté,  ils  avaient 
^u  d'abord    qu'Ibn-Âscalédja    la  dompterait   facile- 
ment, et  plus  tard,  quand  ils  apprirent  que  la  cho- 
fte  élâit  bien  plus  grave  qu'ils  ne  l'avaient  soupçon- 
^9  ils  furent  paralysés  par  la  frayeur*    Tout  le  mon* 
^  semblait  avoir  perdu  la  lé  te ,  et  l'on  ne  fit  rien 
fOQr  délivrer  le  monarque.    Ce  dernier ,  qui  craignait 
^  chaque  instant  de  voir  le  palais  envahi  par  la  foule , 
frit  enfin  le  parti  d'envoyer  un  messager  à  Mohara* 
96i  pour  lui  dire  que,  s'il  voulait  lui  laisser  la  vie» 
ii  abdiquerait   en   sa   faveur.     «Quoil   répondit   Me^ 
lammed  à  ce  messager ,  le  calife  pense-t-il  donc  que 
/'aie  pris  les  armes  pour  le  (uer?   Non ,  je  les  ai  pri* 
005  parce  que  j'ai  vu  avec  douleur  qu'il  voulait  Mer 
T.  m.  IS 


auxquels  11  ordonna  de  dresser  un  acte  d'abdii 
et  cet  aôte  ayanl  été  signé  par  Uieliâni  y  il  p; 
reste  de  la  nuit  dans  le  palais*  Le  lendemain 
il  nMima  un  de  ses  parents  premier  kmnistre) 
à  un  autre  Omaiyàde  le  gouvernement  de  la  es 
e(t  léa  chargea  d'inscrire  sur  le  registre  de  I 
UMb  ceux  qui  le  désireraient.  L'euthousiasme 
grand  et  si  universel  que  toul  le  inonda  a» 
four  se  faire  soldat;  hommes  du  peuple»  rid 
l^ianis»  cultivateurs  des  environs,  ituflais  de 
4fiéeB  {iieui  ermites,  chacun  ^'empressait  à  ai 
les  autres»  dMicun  voulait  verser  mû  salig  pc 
•fendre  la  dynastie  légitime  contre  le  libertin  qt 
voulu  «iMrfiter  le  trône. 

Mohammed  brdonna  ensuite  à  son  premier  ti 
d*all6r  s'cfoq^arer  de  Zéhira.  Les  dignitaires  t 
trbu^aietot  ne  songfeaieot  pas  même  à  se  défend 
se  hâtèrent  de  se  soumettre  et  de  demandei 
m  nouveau  oalifè.  Celui-ci  leur  accorda  leur  i 
de,  liais  ^euléiMtit  après  leur  avoir  rèprwbi 
ment  le4r  conniveiice  aux  projets  ambitieiât  <d 
chol. 

C'est  ainsi  qUe  s'écroula ,  en  moins  de  vinyt 
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heures ,  le  pouvoir  des  Amirides.    Personne  ne  s'était 
êitenàû  i  un  succès  aussi  prompt.    L'allégresse  était 
Boirerselle  à  Gordoue;   elle  était   vive  surtout  dans 
ics    nangs  inférieurs  de  la  société.    Le  peuple,  qui 
ta  toujours  vite  dans  sa  joie  comme  dans  sa  colère, 
voyait  s'ouvrir  tout  un  avenir  de  bonheur;  mais  si 
tes  hommes  de  la  classe  moyenne  avaient  pressenti 
les  vastes  et  doubureuses  conséquences  de  cette  ré* 
dilution ,  ils  se  seraient  bien  gardés  d'y  prendre  part, 
et  ils  auraient  pensé ,   selon  toute  apparence ,  que  le 
toj^sme  éclairé  des  Amirides ,  qui  avait  donné  au 
p&ys  une  prospérité  enviable  et   la  gloire  militaire, 
^^t  mieux  que  l'anarchie  et  le  régime  arbitraire  de 
^  soldatesque  qui  allaient  peser  sur  eux. 
^  Itéjà  en  ce  moment  »  les  excès  qui  accompagnent  i 
''<>i4inaire  une  révolution  faite  par  le  peuple,  ne  fi- 
'^t  pas  défaut.    Mohammed ,  qui  pouvait  comn^a»» 
^'^des  pillages»   n'avait  pas  encore  assez  d'autorité 
Pour  les  défendre.    Prévoyant  ce  qui  allait  arriver, 
^1  avait  donné  l'ordre  de  transporter  à  Gordoue  les 
^^l'ésors  et  les  objets  précieux  qui  se  trouvaient  à  Zft* 
^ra;  mais  les  pillards  étaient  déjà  à  l'œuvre.    0$ 
Skièrent  du  palais  jusqu'aux  portes  et  aux  boise- 
1^08,  et  beaucoup  d'hôtels  qui  appartenaient  aux  créa« 
(Qves  d'Alman^or  et  de  sa  famille ,  furent  pillés  aussi, 
^rant    quatre  jours  ^  Mohammed   ne  put  ou   n'^MUi 
^ien  faire  contre  ces  brigands.    Il  réussit  enfin  à  ré- 
primer leur  audace ,  et  les  richesses  amassées  à  Zâhira 


y  mit  le  feu ,  et  bienlôl  celte  magiiiGque   ré: 
né  fut  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 
.  Sur  ces  enlrefailes  deux  acles  officiels  aval 
communiqués,  après  le  service    du  vendredi 
Trier)  y   au  peuple  rassemblé    dans  la   mosqué 
premier  contenait  l'énumération  des  forfaits  d 
chol  et  Tordre  de  le  maudire    dans  les  prières 
ques;  en  vertu  du  second,    plusieurs   impôts 
ment  établis  furent  abolis.     Huit  jours   après 
hàmmed  annonça  au  peuple  qu'il  avait  pris 
nom  par  lequel  nous  le   désignerons  dorénavai 
lui  de  Mahdi  ' ,  et  quand  il  fut  descendu  de  h 
re  t   on    lut   un   appel    à   la   guerre  contre  S 
Celte  dernière  proclamation  eut  un  effet  prod 
yenlbousiasme  de  la  capitale  s'était  communiq 
provinces,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  Mahdi 
à  la  tête  d'une  armée  fort  nombreuse;  mais 
c'était  le  peuple  qui  avait  fait  la  révolution  ( 
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eour  /  celle  armée  eut  pour  officiers  supérieure  des 
hommes  du  peuple  ou  de  la  classe  moyenne ,  des  mé- 
decins ,  des  lisserauds ,  des  bouchers ,  des  selliers. 
Pour  la  première  fois  l'Espagne  musulmane  élail  dé- 
mocratisée; le  pouvoir  avail  échappé,  non-seulement 
aux  Amirides ,  mais  aux  nobles  en  général. 

Cependanl  Sanchol ,  quand  il  eul  reçu  à  Tolède  la 

nouvelle  de  Tinsurrection  de  la  capitale,  s'élail  porlé 

sur  Calalrava,     Il  avail  l'intention  de  dompter  la  ré- 

volte  par  la  force;  mais  pendant  sa  marche  plusieurs 

Ae  ses  soldats   l'abandonnèrent ,   et   quand  il  voulul 

que  ceux  qui  lui  reslaient  lui    prétassenl  sermenl  de 

fidélité,   ils  s'y    refusèrent  en    disanl  qu'ayant    déjà 

JQré,  ils  ne  voulaient  pas  le  faire  une  seconde  fois. 

fdle  fui  même  la  réponse  des  Berbers,  que  les  Ami- 

i^s  avaient  rependant  gorgés   d'or  et   sur  lesquels 

'Sanchol  croyait  pouvoir  compter.    Il  ignorail  que  la 

'Connaissance  et  le  dévoûmenl  n'étaienl  pas  au  nom- 

^^  de  leurs  vertus.     Considéranl  la  cause  de   leurs 

^nfaiteurs   comme   perdue,    ils  ne  songeaient   qu'à 

iV   conserver  leurs  richesses  par  une  prompte  soumission 

if  An  nouveau  calife ,  et  ils  ne  prenaient  pas  même  la 

Nne  de  cacher  leur  intention ,  car  lorsque  Sanchol 

^1  appelé   Mohammed  ibn-Yilà,  un   de  leurs  gêné- 

^ux,  et  qu'il  lui  eul   demandé   son  opinion   sur  les 

i|  %K)silions  dès  soldats  à  son  égard ,  cet  homme  lui 

"^  Je  ne  vous  tromperai  ni  sur  mes  propres  senti- 


'^  aveu;  et  de  i)aelle  tuanière  pourmi-je  me  c6n' 

I  Jj  i|m  Tolre  opinion  est  fondée? 

1^^<;  ^^  Faites  prendre  aux   gerts   de  votre  mal 

iv;  ..  .;^  itoutd  de  Tolàde  et  annoncez  que  vous  allez   1 

vre;  vous  verrez  alors  s'il  y  a  des  soldats  qi 
aoeompàgiient. 

-^  Vous  avez  raison  peut-être»  dit  tristemei 
^éM,  et  il  n'osa  se  risquer  à  faire  l'éprettve 
Bsiiier  lui  proposait. 

Au  milieu  de  la  défeciion  générale ,  un  se 
lincère  et  dévoué  lui  restait:  c'était  un  de  ses 
léonaûs,  le  comte  de  Garrion  ,  de  la  famille  4 
mes  ^ 

«^  Venei  avec  nm,  lui  dit  ce  gentilhomme 
èhàteau  vous  offrira  uti  asile ^  et  s'il  le  faut,  j 
serai  jusqu'i  la  dernière  goutte  de  nion  saag 
vt)U6  défendre. 

^-^  le  vous  remercie  de  votre  offre  »  mon  tt 
ami  4  lui  répliqua  Safuchol ,  mais  je  ne  puis  ï 
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pour  soutenir  ma  cause  àè^  qu'ils  me  sauront  dans 
leur  voisinage.  J'eapère  d'ailteun9«  j'en  ^ui^  W^ffif 
eertain ,  qu'au  mwieul  ou  j'ajrriv^ri^j ,  b^i^^owp  A^ 
«eux  qui  semblent  tenir  À  prient  peur  Volit^ioni^ , 
ifuiitu'ont  eet  homme  pour  venir  se  joipcli^  à  m^i* 

^-^«^  Priaee ,  reprit  h  comte  »  ne  vous  abandonne? 
pas  à  de  folles  et  cbimériques  espéranoea,  Croyopir 
noi ,  iovt  est  iperdu  »  et  de  même  que  voAre  armée 
ao  -défitoreiA  contre  vous,  de  ^me  vous  ne  trwve* 
n^  9Â|rdnae  personne  qui  vous  vienne  en  aide, 

-^^  G'«s(l  te  que  BOis^  verrons ,  répliqua  J'Amiride  ; 
^ass  fai  fésoltt  d -aUor  à  Cordoue  et  j'irai 

*— ^  le  s'ftpprouve  pts  votre  dessein  $  Ijui  dit  atos 
^  comte  9  et  je  me  tiens  fierauadé  que  vous  nfMf 
laissée  Insmper  par  une  illusion  qui  v^^  devioi^a 
^><«4e  ;  nuds  quoi  qu'il  arrive ,  je  :ne  vous  qMittfMW 
pas. 

A.yaot  donné  l'ordre  de  continuer  h  marche  v^s 
^  ^Ufitale,  Sancbol  arriva  à  un  gitA  qui  ;s'a|)|)^^ 
^i:i3araàni.  11  s'y  arrêta  ;  mais  les  Beri^r^ ,.  pnor 
^^«t  ëe  Tobaeurité  de  la  nnijt^  déserj^ent  en  masse  » 
^  Ue  londemain  aialin  il  ne  vit  autour  4e  hû  tHhe 
^  serviteurs  de  sa  maison  et  les  soldats  din  pomke< 
^  '^rnier  In  supplia  encore  UM  fois  d's^eicepler  ji'of- 
^^  qn^éi  lui  «vait  faite;  vms  ce  fut  iuiuile;  le  jeuM 
^^icime  courait  follement  à  sa  perfce.  *  J'^i  déjà  e»-^ 
'"•^r^  le  cadi  à  Cordoue ,  dit-il  ;  U  demandera  ma  grâ- 
^  >  et  j(C  suis  certai*  qu'il  Tobliendra»» 
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Le  soir  du  jeudi  4  mars,  il  arriva  au  couvent  A^ 
Chaucb.     Des  cavaliers  que  Mahdi   avait  envoyés  • 
sa  rencoDtre,  vinrent  Vy  trouver  le  lendemain.    «Qn 
me  voulez-vous  P  leur  dit  Sauchol  ;  laissez-moi  en 
posy   car  je  me  suis  soumis  au  nouveau  gouverner* 
ment.  —  Dans  ce  cas,  lui  répondit  le  commandant 
de  l'escadron  y  vous  devez  nous  suivre  à  Ck)rdoue.» 
Sanchol  dut  obéir  à  cet  ordre ,  malgré  qu'il  en  eikl, 
et  quand  on  se  fut  remis  en  chemin ,   on  rencontn 
dans  l'après-midî  le  premier  ministre  de  Mahdi,  qui 
était  accompagné  d'un  détachement  plus  eonsidéFahk. 
On  fit  halte,  et  tandis  qu'on  envoyait  à  Cordooeb 
harem  de  Sanchol  qui  se  composait  de  soixanteJii 
femmes,    on    l'amena   devant   le  ministre.     SancU 
t^aisa  plusieurs  fois  la  terre   devant  cet   Omaiyaée; 
mais  on  lui  cria  :    «  Baise  aussi  le  sabot  de  son  (k^ 
vall»     Il  le  fit,   tandis  que  le  comte  de  Carrion  it^ 
gardait  en  silence  la  profonde  humiliation  de  cehi 
devant  lequel  un  grand  empire  avait  tremblé  naguèiti 
Puis,  quand  on  l'eut  placé  sur  un  cheval  autre  qM 
le  sien:    «Qu^on  lui    arrache  son   bonnet I»    cria  k 
ministre,  et  cet  ordre  ayant  été  exécuté,  on  se  remit 
en  route. 

Au  coucher  du  soleil,  quand  on  fut  arrivé  à  l'élan 
pe,  les  soldats  reçurent  l'ordre  de  lier  les  mains  tt 
les  pieds  à  Sanchol.  Pendant  qu'ils  s'acquittaient 
avec  rudesse  de  cette  tâche:  «Vous  me  blessez,  leur 
dit-il  ;  accordez-moi  un  instant  de  répit  el  laissez  ma 
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main  libre.»  Àyaul  obtenu  sa  demande ,  il  tira  en 
on  clin  d'œil  un  poignard  de  sa  bottine  ;  mais  les 
soldats  le  lui  arrachèrent  avant  qu'il  eut  eu  le  temps 
de  se  frapper.  «  Je  t'épargnerai  cette  peine ,  »  cria 
le  ninistre ,  et ,  le  jetant  par  terre ,  il  le  massacra , 
après  quoi  il  lui  coupa  la  tête.  Le  comte  fut  aussi 
mis  à  mort. 

Le  lendemain ,   quand  les  cavaliers  furent  entrés 

bus  Gordoue^  ils  présentèrent  au  calife  les  restes  de 

Sanchol.    Ayant  fait  embaumer  le  cadavre ,  Mahdi  le 

fit  fouler   aux   pieds  par  son  cheval  ;  puis   il  le   fit 

douer  à  une   croix,   revêtu   d'une  tunique   et  d'un 

futalon ,  près  d'une  porte  du  palais  et  va  côté  de  la 

tite  qui  était  au  bout  d'une  pique.    Auprès  de  ces 

Tttles  hideux  se  tenait  un  homme  qui  criait  sans  in- 

tenraption  :    «  Voici  Sanchol  le  Bienheureux  ^  !    Que 

Oiea  le   maudisse  et  qu'il  me  maudisse  moi-même  I  » 

(Citait  le  commandant   de  la  garde  de  Sanchol,   qui 

^'avait  obtenu  sa  grâce  qu'à  la  condition  qu'il  expie- 

f9it  de  cette  manière  la  fidélité  qu'il  avait  montrée 

i  son  maître  \ 


l^  C'était  le  sm*noin  que  Sanchol  avait  pris. 

J)  Nowairi ,  p.  474—9  ;  Maccarî ,   t.  I ,   p.  278  ,  379. 
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Ttmt  semUait  aller  d'abord  selon  les  soabtttl 
Mahdi.  Le  peuple  de  Cordoue  l'avait  porté  fSÊt' 
trône,  les  Berbers  rayaient  reconnu ,  et  cinq-jM 
ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  la  aiôrt' 
rAmiride^  qu'il  recevait  une  lettre  où  Wâdhft; 
plus  puissant  parmi  les  Slaves  et  le  gouvenieur  èl 
Frontière  inférieure ,  l'assurait  de  son  obéissainsey^ 
disant  que  la  nouvelle  de  l'exécution  de  PusnrpM 
lui  avait  causé  une  grande  joie.  Comme  WftdbÉ- 
vait  sa  fortune  à  Almanzor ,  Mabdi  ne  s'était  pair 
tendu  de   sa  part  à  une  soumission  aussi  prMi| 


1)  Voyez  Nowairî,  p.  479—484;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  19  r.  «t 
Ibn-Haiyftn,  apud  Ibn-Bassim,  t  I,  foL  7  t.j  8  r.  %t  w*  Ç 
Bassàm  semble  avoir  fort  abr^  ce  passage)  ;  Abd-al-wâhi4y  f^Hêr- 
Ibn-al- Abbftr ,  p.  159,  160;  Ibn-al-Athir ,  sons  Tannée  366;  1 
cart,  t.  I,  p.  278;  Bodrigne  de  Tolède,  HisL  Arabum,  c3%- 
Snr  les  dates  on  pent  comparer  nn  article  dans  mes  Reeheré 
1. 1 ,  p.  338  et  soiv. ,  710  de  la  ire  édition.  Snr  Tépitaphe  dtM 
évêqne  de  Girone ,  voyez  aussi  Esp,  sagr, ,  t.  XLIII ,  p.  15S 
sniv. 
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si  s'empressa-t-il  de  lui  donner  des  preaves  de  sa 

>nnaissance  :  il  lui  envoya  beaucoup  d'argent ,  un 

oaeot  d'honneur ,  un  cheval  richement  caparaçon* 

et  le  diplôme  de  gouverneur  de  toutes  les  fron- 


"ous  les  partis  s'étaient  donc  groupés  autour  du 
Vernement.  C'était  du  moins  l'apparence»  le  mon* 
lent  spontané  de  la  première  heure;  mais  cette 
limité  élait  moins  réelle  et  moins  profonde  qu'elle 
Ift  ^paraissait.  La  révolution  s'était  accomplie  sous 
l^fre  d'une  espèce  de  fièvre  générale  qui  n'avait 
pcrasis  au  ben  sens  de  se  faire  jotr;  mais  la 
BSiiNi  venue,  on  commençait  à  s'apercevoir  que 
rfaïUe  des  Amirides  n'avait  pas  tout  terminé ,  tout 
ibH ,  tout  réparé ,  qu'il  pouvait  encore  y  avoir  de 

I  blftiner  et  se  plaindre  sous  un  antre  régime. 
nK  «'avait  ni  talents  ni  vertus.  C'était  un  homme 
lah,  cruel 9  sanguinaire,  et  tellenient  maladroit 

II  l'aliéna  successivement  tous  les  partis.  II  corn* 
^ça  par  licencier  sept  mille  ouvriers  qui  s'étaievt 
^s.  Comme  il  ne  ponvait  laisser  Cordoue  à  la 
toi  des  basses  classes ,  cette  mesure  était  sans  doute 
Msaîre;  mais  elle  mécontenta  le  peuple,  qui,  tout 
r  d'avoir  fait  la  révolution ,  s'accommodait  fort 
n  de  Tocevoir  une  grosse  solde  sans  rien  faire* 
suite  il  exila  de  la  capitale  un  ^rand  nombre  de 
ves  amirides,  et  ôta  leurs  emplois  à  d'autres  Sla« 

qui  servaient  dans  le  palais.    C'était  les  jeter  dans 


«il  I  OV       AMa0%**<^A* V        %jUM^t\/mM\a,»  \j»  •■   ma        mtAm« 
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choU»  disait-on.  On  l'appelait  /e  buveur;  on 
sait  de  troubler  la  paix  de  bien  des  ménages; 
chansonnait  comme  naguère  on  avait  chansoi 
rival.  Sa  cruauté  acheva  de  le  perdre  dans  V 
publique.  Wâdhih  lui  ayant  envoyé  les  têtes 
sieurs  habitants  des  frontières  qui  avaient  re 
le  reconnaître,  il  avait  ordonné  d'y  planter  dei 
et  de  les  placer  sur  les  bords  de  la  rivière ,  y 
de  son  palais.  Il  se  plaisait  à  contempler  cet  > 
jardin ,  et  il  engageait  ses  poètes ,  parmi  lesqi 
remarquait  Gàid  qui ,  après  avoir  flatté  les  Àa 
adulait  maintenant  leur  ennemi ,  à  composer  d 
sur  ce  sujet  ^ 

Déjà  brouillé  avec  le  peuple ,  les  Slaves ,  les 
et  les  honnêtes  gens  en  général ,  Mahdi  ne  : 
pour  s'attacher  les  Berbers ,  qui  cependant  s' 
donnés  à  lui  de  leur  propre  mouvemenL     II  e 
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ts  lauteufs  et  les  appuis  du  despotisme  des  Amiii- 
ht,  et  si  Mahdi  les  eût  pris  ouvertement  sous  sa 
jMfolection ,  il  eût  perdu  le  peu  de  popularité  qui  lui 
iMiit  encore.  Cependant,  comme  il  ne  lui  était 
fib  possible  de  les  renvoyer  en  Afrique ,  il  aurait  d& 
tk  tténager.  Il  ne  le  fit  pas.  A  chaque  occasion 
ikar  témoignait  son  mépris  et  sa  haine  ;  il  leur  dé- 
Mit  même  de  monter  à  cheval ,  de  porter  des  ar- 
iMi  ou  d'entrer  dans  le  palais.  C'était  une  grande 
M^Fodence.  Accoutumés  à  être  respectés»  honorés, 
A»^  par  la  cour,  les  Berbers  avaient  le  sentiment 
iékvLf  dignité  et  de  leur  force.  Aussi  ne  se  rési« 
)rtireit*ils  pas  à  n'élre  plus  rien  dans  l'Etat,  et  un 
ÎMtt^'que  plusieurs  de  leurs  hôtels  avaient  été  pillés 
pirh  populace  sans  que  la  police  s'y  fût  oppdsée, 
ttwi  et  deux  autres  de  leurs  chefs  vinrent  trouver  le 
tfifé  et  exigèrent  impérieusement  la  punition  des 
soBpaUes.  Intimidé  par  leur  attitude  ferme  et  réso- 
ifr^,  Mahdi  s'excusa  de  son  mieux ,  et ,  voulant  les 
fliser,  jL  fit  couper  la  tête  aux  instigateurs  des  dés- 
lAm  qui  avaient  été  commis.  Mais  il  se  remit 
hètêt  de  sa  frayeur,  et  alors  il  recommença  à  vexer 
i^jfierbers. 

4Jè)pèndant,  si  étourdi  qu'il  fût,  il  ne  s'aveuglait 
»  entièrement  sur  le  danger  de  sa  position ,  et  ce 
il  craignait  avant  tout ,  c'est  que  le  nom  de  Hi- 
km  II  ne  devint  un  jour  un  point  de  ralliement 
ir  tous  les  partis  qu'il   avait    offensés.    Il  résolut 


ment  txès-frappanle ,  soit  que  les  personne»  ( 
tien  eussent  élé  gagnées,  toujours  est-il  qu'< 
clarèrent  que  ce  cadavre  était  celui  du  demie 
Mahdi  fit  venir  alors  des  ministres  de  la  religi 
notables  et  des  hommes  du  peuple,  et  les 
dtti  morts  ayant  été  récitées,  le  chrétien  fi 
^  veli  dans  le  cimetière  musulman  avec  tous 

\r  ^mk  neors  dus  à  la  royauté.    Quant  au  véritable  J 

Mahdi   le  fit   enfermer  dans   le  palais   d'an 
vizirs» 

Rassuré  de  ce  côté-là ,  Timprudent  calife  ( 

dorénavant  il  pouvait  tout  se  permettre. 

mois  de  mai ,  il  fit  jeter  en  prison ,  on  ne  M 

quoi  f  un  fils  d'Abdérame  III ,  qui  s'appelait  S 

[^  et  qu'il  avait  nommé ,  peu  de  temps  auparavi 

ritier  du  trône.    En  outre  «   il  laissa  percer 

tion  de  faire  périr  dix  chefs  berbers.    Il  n*€ 

MS  pas  tant  pour  faire  prendre  les  armes  aux  Ai 

et  de  son  côté ,  Hichâm ,  un  fils  de  S<riaii|i]S 
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a  4Am  difficulté  ;  les  sept  mille  ouvriers  que  Mdhdî 
ffA  Iki&fkcié»,  étaient  uae  armée  toute  prête  pour 
KIsMnte.  Le  2  juin ,  ces  hommes  se  réunirent  de- 
|int  h  palais  de  Hichàm  et  le  proclamèrent  calife. 
HtUm  les  conduisit  alors  dans  une  plaine  hors  de 
l(PiftUê,  «t  les  Bertiers  s'élant  réunis  à  lui,  il  mar* 
0  «ontti^  le  palais  de  Mahdi. 
.^jàlraché  brusquement  à  ses  plaisirs,  le  calife  fit 
^(Bander  à  la  foule  ce  qu'elle  voulait.  «  Tu  as  fait 
|f|y  mon  père  en  prison ,  lui  fit  répondre  Bichâm , 
j^^flgmiB  ce  qu'il  est  devenu.»  Mahd!  rendit  alors 
ii.jfeerté  à  Solaimân  ;  mais  s'il  croyait  que  cette  me* 
Mot  suffirait  pour  engager  la  foule  à  se  disperser ,  il 
fimNdpait,  car  Hichâm  lui  fit  dire  qu'il  devait  lui 
IIUmp.  la  couronne.  Voulant  gagner  du  temps ,  Mafa*- 
tt  fgigntt  d'entrer  en  pourparlers  avec  lui  ;  mais 
H^Êm  la  négociation  traînait  en  longueur ,  les  on-^ 
0Uê  et  les  Berbers ,  qui  s'ennuyaient  de  leur  inac* 
%%  iHèreut  piller  et  incendier  les  boutiques  sur  le 
iDMké  des  selliers.  Alors  les  Gordonans  prirent  les 
HM,  non  pfts  pour  soutenir  Mahdi,  mais  pour  pré- 
Itrm  leurs  maisons  du  pillage,  et  bientôt  les  soldats 
||i  le  calife  uvait  eu  le  temps  de  rassembler ,  vin» 
ffifl  A  leur  secours.  Le  combat  dum  sans  interrtip- 
||Oii  un  JDW  et  une  nuit;   mais  dans  la  matinée  du 


mm 


îd^mment  de  la  révolte  de  ce  Hichftxn ,  qui  prit  le  somon  de  R»- 
tiîd. 


prime  à  quiconque  apporlerait  la  léte  d'un 
Quant  à  ranli-calife  Hichâm,  il  avait  été  fait 
nier  de  même  que  son  père,  et  Hahdi  le  fi 
piler. 

Quand  les  Berbers  se  furent  euGn  ralliés,  il 
le  serment  de  se  venger  d'une  manière  éc. 
mais  comme  ils  avaient  peu  d'Labililé,  ils  ne  i 
comment  s'y  prendre.  Heureusement  pour  eui 
était  là.  Issu  de  la  dynastie  cinhédjite  qui 
^ur  cette  partie  de  l'Afrique  dont  Cairawân 
capitale,  il  était  plus  civilisé  et  plus  inteUig 
)a  plupart  de  ses  frères  d'armes,  et  il  compi 
fallait  avant  tout  opposer  un  compétiteur  à 
H  avait  un  Ooiaiyade  sous  la  main:  c'était  So 
un  neveu  de  Hichâm ,  qui ,  après  avoir  pris 
l'échauffourée  de  son  oncle ,  avait  suivi  les 
dans  leur  fuite.  Zâwî  proposa  à  ses  cainar 
le  reconnaître  pour  calife.  Quelques-uns  s'y 
rent  en  déclarant  que  Solaimân  était  un 
liomme.    mais   au'il    n'avait   ni   assez    d'énenr 
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D ,  Zâwi  eut  alors  recours  à  un  moyen  qui ,  nou-^ 
iQ'sans  doute  pour  les  Berbers,  ne   le  serait  pas 
ir  nous.    Il  prit  cinq  lances,  et  en  ayant   fait  un 
Hsèaii ,  il  les  donna  au  soldat  qui  passait  pour  le 
9  fort,  en  lui  disant:    «Essaie  de  les  briser!»   Le 
liât  n'ayant  pu  en  venir  à  bout  :    <  Délache  main- 
UDt  la    corde ,   conlinua-t-il ,   et    brise-les   une   à 
16.1     £n   un    instant   le  Berber  les  rompit  toutes. 
Qae  ceci   vous    serve    d'exemple ,    Berbers ,   reprit 
ors  Zâwi  ;   unis ,   vous   êtes   invincibles  ;   désunis , 
Mb  allez   périr,  car  vous  êtes  entourés   d'ennemis 
npbcables.     Songez  au  péril  et  dites-moi  vite  ce  que 
lés  pensez.  —  Nous  sommes  prêts  à  suivre  vos  sa- 
li eonsèils,  cria-t-on   de  toutes    parts,   et   si  nous 
IIMS  succomber,  ce  ne  sera  pas  du  moins  par  notre 
iiipre  faute.  —  Eh  bien  !  continua  Zâwi  en  prenant 
Ùiimân  par  la  main ,  jurez  donc  d'être  fidèles  à  ce 
imiehite!     Personne  alors  ne  pourra  vous  accuser 
Piipirer  au  gouvernement  de  ce  pays,  et  comme  il 
M  Arabe  lui-même ,  plusieurs  de  sa  nation  se  décla* 
IMmit  pour  lui  et  pour  vous.» 

Quand  on  eut  prêté  serment  à  Solaimân  et  que  ce 
|ritee  eut  déclaré  qu'il  prenait  le  surnom  de  Mostaîn, 
Itwi  parla  encore  une  fois.  «  Les  circonstances  sont 
SÂTes ,  dit-il  ;  il  faut  avant  tout  que  personne  ne  tâ- 
Ai^  de  satisfaire  son  ambition  en  s'arrogeant  un  pou- 
^<^f  auquel  il  n'a  pas  de  droits.  Que  chaque  tribu 
^  choisisse  donc  un  chef ,   et  que  ce   chef  réponde 

T.  m.  19 
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sur  sa  lète  de  la  fidélité  de  son  régimeul  aa  calib.* 
C'est  ce  qui  eut  lieu ,  et  naturellement  Zftwi  fui  élt 
par  sa  tribu ,  celle  de  Cînhédja  ^  Dès  le  prineife^ 
Solaimân  n'eut  donc  aucune  aulorilé  sur  les  fierkffif 
qui  avaient  élu  leurs  capitaines  sans  le  consulter;  3 
n'était  qu'un  préte-uom ,  et  jamais ,  dans  la  suite,  ii 
n'a  été  aulre  chose. 

Puis  les  Africains  marchèrent  vers  Guadalaxanf 
et,  s'étant  emparés  de  cette  ville ,  ils  proposëreoti 
Wâdhih  de  faire  cause  commune  avec  eux»  ei  b 
priant  de  leur  ouvrir  les  portes  de  MedinacelL  Ibii 
Wâdhih  n'écoula  pas  leurs  ouvertures,  et  ayant  n/fk 
des  renforts  de  Mahdi ,  il  les  attaqua.  U  fui  bailli 
mais  les  Berbers  n'eurent  pas  à  se  féliciter  de  la  w 
toire  qu'ils  avaient  remportée ,  car  Wâdhih  leur  cet* 
pa  les  vivres,  de  sorte  que  durant  quinze  jours  ib 
n'eurent  que  des  herbes  pour  toute  nourriture.  PM 
sortir  de  cette  détresse,  ils  envoyèrent  quelqueMii 
d'enlre  eux  vers  Sancho,  comte  de  Cnstille.  Gesinei' 
sagers  devaient  solliciter  l'intervention  du  comte, d 
lui  proposer  une  alliance  au  cas  où  Mahdi  et  Wâdkih 
ne  voudraient  pas  de  la  paix. 

Arrivés  à  la  résidence  du  comte,  les  Africaine  f 
trouvèrent  une  ambassade  de  Mahdi.  £lle  avait  oM 
à  Sancho  des  chevaux,  des  mulets,  de  l'argent,  âM 
habits,  des  pierres  précieuses  et   d'autres  préeentt^t 


■ta^ 


1)  Ibn-al-Klmt  b ,  article  sur  Zâw! ,  man.  G. ,  fol.  18S  y. 
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^  elle  iui  avait  promis  beaucoup  de  villes  et  de  fer* 
torefises  ]^r  le  cas  où  il  voudrait  venir  au  secours 
da  calife  de  Cordoue.  Tout  était  bien  changé  ea  peu 
de  ïiQois!  Ce  n'étaient  plus  les  musulmans  qui  dic- 
^ttl  la  loi  aux  princes  chrétiens:  c'était  au  oon* 
^T'e  le  comte  de  Gastille  qui  allait  décider  du  sort 
^t  l 'Espagne  arabe. 

BS«a  renseigné  sur  l'état  des  affaires  chez  ses  voi* 

liasi    (Bt  sachant  que  le  pouvoir  de  Mahdî  ne  ieoait 

|tt'4   un  fil ,  le  comte  promit  aux  Berbers  de  se  dé* 

^i^r  pour  eux  dès  qu'ils  se  seraient  engagés  à  lut 

^'^^i'  les  forteresses  que  les  messagers  de  Mahdi  lui 

^Client  )  et  quan4  ils  y  eurent  consenti ,  il  congédia 

^    autres  ambassadeurs  et  envoya  au  eamp  berbtr 

ttftle  bœufs  y   cinq  mille   moutons  ti   mille   chariots 

iKhargés  de  vivres.    Les  Berbers  furent  donc  bientôi 

^n  4tat  de  se  mettre  en  campagne  >  et  le  comte  s'^ 

tVH  réuni  k  eux  àVec  ses  troupes ,  ils  prirent  la  route 

Ao  Medinaceli. 

Arrivés  près  de  cette  ville,  ils  firent  de  nouveOes 
ttMatives  pour  gagner  Wâdhih  à  leur  cause.    Us  n'y 
réussirent  pas  plus   qu'auparavant,  et  jugeant  avec 
fidsMi  qu'il  ne  fallait  pas  perdre  du  temps ,  ils  mar^ 
ellèfent  directement  sur  Cordoue  (juillet  1009).    Wâ- 
dhih les  suivit  avec  sa  cavalerie  et  les  attaqua;  mais 
après  avoir  perdu  beaucoup  des  siens,  il  fut  forcé 
de   prendre  la  fuite ,  et  il  arriva  avec  quatre  cents 
:avaliers  à  Cordoue,   où  un  de  ses  lieutenants  le  re- 

19* 
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<  ,'  £'  rciraui;iic    uaii»    uiit;   uidiiit;  a   i  csi  uc  uuiuuuc 

.]  ^  au  lieu   d'y  attendre  l'ennemi ,  il  eut   Timp 

d'aller  à  sa  rencontre.   Les  deux  armées  se  hei 
à  Cantich  {K  novembre  1009) ,  et  un  escadron  d 
Berbers  suffit  pour  jeter  le  désordre  dans  le 
de  la  masse  indisciplinée  de  leurs  adversaires, 
leur  fuite  précipitée ,   ces  bourgeois  »  ces  ouv 
ces  faquis  se  renversaient  l'un  l'autre.    Les 
et  les  Castillans  les  sabraient  par  centaines, 
en  eut  aussi  beaucoup  qui  trouvèrent  la  mo 
les   flots  du  Guadalquivir.    On  évalue  à  dix 
le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans  cette 
boucherie. 

Wàdhih  avait  vu  bien   vile  que  tout  était 
et  »  accompagné  de  ses  six  cents  cavaliers ,  i 
{K>rlé  au  galop  vers  le  nord.     De  son  côté, 
avait   cherché  un  asile  dans  son  palais,  où 
bientôt  assiégé  par  les  Berbers.    Il  crut  se  sa 
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rendant  le  trône  à  Hichâm  H.    L'ayant  donc  fait  ti- 
rer de  sa  prison,  il  le  plaça  de  manière  que  les  Ber- 
bers    pouvaient  le  voir;  puis  il  leur  envoya  le  cadi 
lbo-l>hacwân  pour  leur  dire  que  Hichâm  vivait  enco- 
re ,  qu'il  le  regardait  comme  son  maître ,  et  que  lui- 
mftmé  n'était  que  son  premier  ministre.    Les  Berbers 
ne  firent  que    rire   de  ce   message.     «Hier  Hichâm 
éXûi  mort 9  répondirent-ils  au  cadi,  et  vous  avez  ré- 
eiié  sur  son   cadavre  les  prières  des   morts,   toi  et 
ton  émir  ;   comment  donc  vivrait-il   aujourd'hui  ?  Au 
T^le,  si  tu  dis  la  vérité,   nous  remercions  Dieu  de 
ce  que  Hichâm  vit  encore  ;   mais   nous   n'avons   pas 
besoin  de  lui,  nous  ne  voulons  d'autre  calife  que  Sor 
biimân.»     Le  cadi  tâcha  en  vain  d'excuser  son  mai- 
tn»,  et  il  parlait  encore  lorsque  lés  Gordouans,  qui 
ti^blaient  à  l'aspect  du  prince  qui    menaçait  leurs 
nnirs,  allèrent  à  sa  rencontre  et  le  reconnurent  pour 
fcor  souverain. 

Tandis  que  Solaimân  faisait  son  entrée  dans  la  ca« 
piiale,  où  les  Berbers  et  les  Gasiillans  commirent 
^tes  sortes  d'excès ,  Mahdi  alla  se  cacher  dans  la 
^ison  d'un  certain  Mohammed,  de  Tolède,  qui  lui 
^tmi  les  moyens  de  gagner  cette  ville;  car  toutes 
^  frontières ,  depuis  Tortose  jusqu'à  Lisbonne ,  te- 
naient encore  pour  lui.  Aussi  quand  Sancho  rappela 
^  Solaimân  sa  promesse ,  celui-ci  se  vit  obligé  de 
'oi  répondre  que ,  pour  le  moment^  il  ne  pouvait  y 
^lisfaire ,  parce   qu'il  ne  possédait  pa^  encore  lui/- 
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même  les  villes  dont  il  s^agissait;  maiis  il  s'e&gagea 
povr  la  seconde  fois  à  les  céder  dès  qu'elles  senieil 
%n  son  pouvoir ,  et  alors  Sancho  quitta  Cordone  «rec 
9es  troupes ,  qui   s'étaient  enrichies  aux  dépeaa  dei 
bftkitants  de  la  ville  (14  novembre  1009). 

Le  sort  de  Hieliâm   ne  changea  pas.     Sckimla^ 
après  l'avoir  forcé  d'abdiquer  en  sa  faveur ,  le  fit  ei^ 
fermer  de  nouveau  ;  mais  cédant  au  désir  dee  anckop 
serviteurs   des  Âmirtdes,   il  fit  ensevelir,   a(vec  les- 
cérémonies  ordinaires,  le  corps  de  SanchoL. 

Cependant  Mahdi  était  arrivé  à  Tolède,  ou  les  \»^ 
lûtauts  lui    avaient  fait  un  excelleut  accueil    Soiai-* 
mAn  se  mit  en  marche  pour  aller  l'altaquer,  el  ê»* 
v»ya  des  misislres  de  la  religion  aux  Tolédana  ptav 
les  menacer  de  sa  colère  s'ils  continuaient  à  se  roao^ 
Irer  rebelles.     Mais  ces  menaces  demeurèrent   saaf 
effet,  el  ne  voulant  pas  entreprendre  le  siège  d'Mt 
place  aussi  forte  que  Tolède,  espérant  d'aiHeurs qu'eU 
se  soumettrait  spontanément  dès  que  le  reste  de  l'Etat 
lui  en  aurait  domié  ^exemple ,  il  se  porta  eontre  Me» 
âina«eli.    Pendant  sa  marche  beaucoup  de*  Slaveg  vii^  - 
rent  grossir  son  armée ,  et  il  s'empara  de  MedinaMii 
sans  coup  férir ,  car  Wâdbib  avait  évacué  cette  viHi 
et  s'était  retiré  à  Tortose.    De  là  il  écrivit  a  Solai* 
nân  pour  lui  dire  qu'il  le  reconnaîtrait ,  pourvt  ton* 
tefoîs  qu'il  lui  fût  permis  de  rester  où  il  était.    Il 
n'en  agissait  ainsi  que  pour  échapper  aux  poursuitei 
de  Solaimân ,.  et  pour  gagner  du  temps.    Sa  ruse  liû 


295 

i  :  Solaimàu  donna  dans  le  piège ,  et  laissa  à 
ih  le  gouvernement  de  toutes  les  frontières, 
nt  dès  lors  les  mains  libres ,  Wàdhih  se  bâta 
iclure  une  alliance  avec  les  deux  comtes  cata* 
Raymond  de  Barcelone  et  Ermengaud  d'Drgel^ 
bIs  il  promit  tout  ce  qu'ils  voulairat ,  après  qom 
"cba  vers  Tolède,  accompagné  d'une  année  ca*» 
et  de  la  sienne ,  et  opéra  sa  jonction  avec  les 
a  de  Mahdi.  Solaimân  somma  alors  les  Cor-» 
}  de  prendre  les  armes;  mais  comme  ils  n'o- 
ient qu'à  contre-cœur  aux  Arricains,  ils  s'excu- 
en  disant  qu'ils  étaient  bors  d'élat  de  eom' 
A  Cantich  ils  l'avaient  montré  du  reste,  et 
rbers»  qui  préféraient  ne  pas  avoir  dans  l'armée 
Idats  de  leur  trempe,  prièrent  Solaimân  de  s'en 
re  à  eux  du  soin  de  lui  procurer  la  victoire. 
An  se  laissa  persuader ,  et ,  s'étant  avancé  jus-« 
kCftba  al-baear ,  endroit  qui  se  trouvait  à  envi« 
latre  lieues  de  Cordoue  ^ ,  il  rencontra  l'armée 
i  adversaire,  qui  se  composait  de  trente  mille 
iians  et  de  neuf  mille  cbrétiens  (première  moi* 
juin  1010).  Ses  généraux  le  placèrent  à  Tar- 
farde ,  en  lui  enjoignant  de  ne  point  qmtter 
ste,  lors  même  que  les  ennemis  le  fouleraieni 
eds»    Puis  ils  attaquèrent  les  troupes  catalanes  ; 


yez   Edrisi,   t.  II,     p.  64,  65.     Aiijourd'*hai  Castillo   del 
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mais  se  conformant  aux  règles  de  la  stratégie  orien' 
taie  9  ils  tournèrent  bientôt  le  dos  à  Tennemî  poorie-- 
venir  ensuite  impétueusement  à  la  charge.    MaHM" 
reusemenl  Solaimân ,  qui  recevait  des  ordres  de  se 
capitaines  y  ne  comprenait  pas   même  leur  tactkp^  « 
Voyant  Tavant-garde  retourner  en  arrière,  il  ne  donl^^ 
point  qu'elle  n'eût  été  battue ,  et ,  croyant  que  \jm^  '^ 
était  perdu ,  il  se  mit  à  fuir  de  toute   la  vitette  d  ^^ 
son  cheval;  les  cavaliers  qui  Tentouraient  suhriro^v^ 
son  exemple.    Cependant  les  Berbers  revenaient  i  k    -* 
charge,  et  ils  attaquèrent   l'ennemi   avec   une  tcB^ 
fureur  qu'ils  tuèrent  soixante  chefs  catalans,  pific^'' 
lesquels  se    trouvait   le   comte   Ermengand  d'Oifef 
mais  quand  ils  virent  que  Solaimân  avait  quitté  M>v 
poste ,  ils  se  retirèrent  sur  Zahrâ ,  de  sorte  qae  les 
Catalans  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille.  Cttt 
ainsi  que  Solaimân  perdit ,   par  son  ignorance  et  A 
lâcheté,  la  bataille  d'Acaba  al-bacar;  bataille  dont  il 
serait  peut-être  sorti   vainqueur,   s'il  avait  compm 
la  tactique  de  ses  capitaines ,  ou  s'il  avait  bien  vooli 
obéir  à  leurs  ordres.     Au  reste ,  la  victoire  fat  ron* 
portée  par  les  Catalans,  car  les  troupes  de  MahdU  et 
de  Wâdhili  ne  semblent  pas  avoir  pris  une  part  Mol 
active  au  combat. 

Mahdi  rentra  dans  Cordoue,  et  cette  malheurew 
ville,  qui  avait  déjà  été  pillée,  six  mois  auparavant, 
par  les  Castillans  et  les  Berbers,  fut  pillée  de  nou- 
veau ,  celle  fuis  par  les  Catalans.    Puis  Mahdi  se  mit 
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à  la  poursuite  des  Berbers,  qui  roari  liaient  vers  AU 
géuras,  en  tuant  tous  ceux  quMis  rencontraient  et 
pillant  les  villages ,  mais  qui  retournèrent  sur  leurs 
pas  quand   ils   apprirent   que  leurs    adversaires   les 
ekrcliaient.    Le  21  juin  ^  y  les  deux  armées  ennemies 
.r.«  vinrent  aux  mains  près  de  l'endroit  où  le  Guadai* 
:  ra  se  jette  dans  le  Guadalquivir.    Cette  fois  les  Afri- 
.  crâs  tirèrent  une  éclatan le  vengeance  de  l'échec  qu'ils 
,; avaient  essuyé  à  Acaba  al-bacar.     L'armée  de  Mabdi 
,\  M  mise  en  déroute  ;  beaucoup  de  capitaines   slaves 
lA  p)08  de  trois  mille  Catalans  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  soldats 
;  avaient  trouvé  la  mort  dans  les  flots  du  Guadalqui* 
y  vir  \ 

^  Deux  jours  après,  les  vaincus  rentrèrent  dans  Cor- 
^- doue  9  et  les  Catalans ,  furieux  de  leur  défaite,  s'y 
^^  conduisirent  avec  une  cruauté  inouïe.  Ils  massacrè- 
h  nnt  notamment  tous  ceux  qui  cadraient  quelque  res- 
^,  senblance  avec  les  Berbers;  mais  quand  Mabdi  les 
bfrjsrîd  de  marcher  encore  une  fois  contre  l'ennemi ,  ils 
-/i.s'y  refusèrent  en  disant  que  les  pertes  qu'ils  avaient 
^  subies  ne  le  leur  permettaient  pas.  Ils  quittèrent 
I  ^Ac  Gordoue  (8  juillet),  et  malgré  tout  le  tnal  qu'ils 


u  » 


1)  Cette  date  est  donnée  par  Kowairt.    Elle  se  tronye  aussi  dans 
on  document  latin,  publié  dans  VEsp^  sagr,,  t.  XLIII,   p.  156. 
-    ^)   0  Dans  les  flots  de  la  mer ,  '/  dit  Nowairî.    On  sait  que  le  flux 
Ta  jiiflqu'*^  Tendroit  oii  la  bataille  sVtait  livrée. 
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y  avaient  fait,  les  habilauls  les  virent  partir  à  te^* 
gret,  car  les  hordes  berbères,  contre  lesquelles  lea 
Catalans  auraient  pu  les  défendre,  leur  inspiraitot 
encore  plus  d'effrois  «  Après  le  départ  des  Gatalami^ 
dit  un  auteur  arabe,  les  habitants  de  Gordoue,  qyaaA 
ils  se  rencontraient  dans  les  rues,-  se  faisaient  réen 
proqueiueot  des  complinients  de  condoléance,  comma 
l'on  en  fait  à  ceux  qui  ont  perdu  leur  fortune  et  lear 
famille.» 

Cependant  Mabdi ,  qui  avait  imposé  à  la  ville  une 
contribution  extraordinaire  afin  de  pouvoir  payer  se9 
troupes,  se  mit  en  marche  contre    l'ennemL     Hais 
après  le  départ  des  Catalans ,  son  armée  avait  perén 
le  courage ,  et  à  peine  eut-elle  fait  sept  lieues  quitte 
terreur  panique  »  l'idée  seule  de  devoir  combattre  som 
peu  les  terribles  Berbers,  la  fit  retourner  à  Cordoue. 
Mahdi  dut  donc  se  résigner  à  attendre  les  ennenm 
dans  la  capitale,  qu'il  fit  entourer  d'un  fossé  el  d*ttii« 
muraille;  mais  la  destinée  voulait  qu'au  lieu  de  tom- 
ber par  les  Berbers,  il  tombât  par  les  Slaves. 

Quelques-uns  de  ces  derniers,  parmi  lesquels  Wà« 
dhih  occupait  le  premier  rang,  servaient  sous  ses 
drapeaux;  mais  d'autres,  tels  que  Khairân  et  A»* 
bar,  suivaient  le  parti  opposé.  Tous  sentirent  enfin 
que  ,  pour  parvenir  au  but  de  leur  ambition ,  c'est- 
à-dire  au  pouvoir,  leur  union  était  nécessaire,  et  ils 
résolurent  de  replacer  Hichâm  II  sur  le  trône.  Ce 
plan  arrêté ,  Wâdhih  prit  grand  soin  de  fomenter  le 
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lODlenlement  des  habitants  de  la  capitale.    Il  fit 
indre  les  bruits  les  plus  exagérés  sur  la  vie  déré-> 

do  bunetêr,  et  tout  en  improuvanl  en  public  les 
Nrétes  que  les  soldats  se  permeltaient,  il  les  fa« 
m  en  secret.    Puis»  lorsque   ces  nienées  eurent 

au  calife  le  peu  de  popularité  qu'il  possédait 
m,  Khairân,  Anbar  et  les  autres  généraux  slaves 
Pamiée  de  Solaimân,  offrirent  leurs  services  à 
idi.  Celui  accepta  leur  offre  avec  empressement; 
I  ces  soi-disant  auxiliaires  étant  entrés  dans  Cor- 
B»  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  complo- 
trt  sa  perte,  et  comme  il  n'était  pas  en  état  de 

résister  y  il  résolut  d'aller  chercher,  pour  la  se- 
e  fois  9  un  asile  à  Tolède.  Les  Slaves  le  prévin- 
Le  dimanche  23  juillet  1010,  ils  parcoururent 
ues  à  cheval ,  en  criant  :  «  Vive  Hichàm  II  !  •  et 
t  tiré  ce  prince  de  sa  prison  ,  ils  le  placèrent 
le  trône  revêtu  des  vêlements  royaux. 
ihdi  se  trouvait  en  ce  moment  dans  le  bain.  In- 
é  de  ce  qui  se  passait,  il  vole  à  la  grande  salle 
a  s'asseoir  à  côté  de  Hichâm  ;  mais  Anbar  le 
d  rudement  par  le  bras ,  le  jette  du  haut  du 
> ,  et  le  force  à  s'asseoir  en  face  de  Hichâm.  Ce- 
i  lui  reproche,  dans  les  termes  les  plus  cruels, 
naux  qu'il  lui   a  fait    souffrir.     Puis   Anbar  le 

I  encore  une  fois  par  le  bras,  le  traîne  sur  la 
-forme,   et  tire  l'épée  pour  lui  couper  la   tête» 

II  le  prend  à  bras  le  corps;  mais  au  même  in« 


à 
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slanl  les  glaives  des  autres  Slaves  s'abaissent  sur  lui. 
Peu  de  temps  après ,  son  cadavre  gisait  à  Tendroit 
où  il  avait  fait  jeter,  dix-sept  mois  auparavant,  celui 
d'Ibn-Âscalédja.  Porté  au  trône  par  une  conspira- 
tion^ une  autre  conspiration  Pavait  privé  du  trône  et 
de  la  vie. 


XV  K 


Avec  un  souverain  aussi  faible  que  l'était  Hichâmll, 

les  Slaves  étaient  tout-puissants.    Aussi  Wâdhihy  qui 

étail  resté  premier  ministre ,  tenta-t-il  de  gouverner 

l'Espagne   comme    son   patron  Almanzor   l'avait  fait. 

Stalheareusement  pour  lui,   les  circonstances   étaient 

bien  changées ,  et  Wàdbih  n'était  pas  Almanzor.    |1 

est    vrai  qu'au   commencement   il  ne   rencontra  pas 

d'opposition  dans  la  capitale.     La  tête  de  Mahdi  fut 

promenée  dans  les  rues  sans  qu'un  murmure  se  fit 

entendre ,   car  personne  ne  regrettait  ce  tyran  ;  mais 

Wâdhih  s'était  flatté  de  l'espoir  que  les  Berbers  re- 

eonnaitraient  aussi  le  monarque  auquel  il  avait  rendu 

là  «ouironne,  et  il  fut  bientôt  à  môme  de  se  convain- 

cire  qu'un   tel  espoir   était  chimérique  ^   car  lorsqu'il 

leur  eut  envoyé  la  tête  de  Mahdi  en  les  priant  de  se 


l)Nowairl,  p.  484 — 6;  Ibn-al-Athîr  »    sous  Tannée   400;  Ibn- 
Haiyân,   apud  Ibn-Basiftm,  t.  I,  fol.  8  y.;  Rodrigue  de  Tolède, 

n    Sfi S9. 


c.  86 — 89. 


I  1«AV      lA  M,  Vf«V/««V>» 


Détrompé    sur  le   compte    des   Berbers, 
éprouva,  peu  de  temps  après,  qu'il  avait  d< 
mis  dakis  la  ville  même.    Quelques  Ouiaiyadei 
voulaient  pas  de  la  domination  slave  et  qui  c 
veiller  à  leurs  propres  inléiéts   en   servant 
Soiaimàii ,    firent   savoir    secrètement  à   ce 
qu^-il  devait  s'avancer  le  12  août  jusqu'aux  p 
la  capitale  9  et  qu'alors  ils  la  lui  livreraient 
mân  promit  de  venir;   mais  Wâdhih  fut  infi 
complot  par  Khairân  et  Ânbar.    Il  fit  arrêter 
spiratcHrs ,  et  lorsque  Solaimân  se  présenta 
fixé  sous  les  murs  de  la  ville,  il  fut  attaqi 
guement  et  forcé  à  une  retraite  précipitée. 

Espérant  que  cet  échec  aurait  rendu  les 
plus  trailables,  Wâdhih  entama  de  nouveau 
gociations  avec  enx  ;  mais  elles  demeurèrent  s 
i»ultat ,  et  sur  ces  entrefaites  Solaimân  dema 
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ee  qui  est  certain ,  c'est  que  le  comte  trouva  celte 
Ihs  le  moyen  d'agrandir  son  territoire  sans  se  don- 
Mr  la  peine  de  faire  une  expédition  en  Andalousie. 
Gomme  les  forteresses  en  question  ne  se  troutatent 
|as  au  pouvoir  de  Solaimân ,  mais  au  pouvoir  de 
Wàdhih ,  il  fit  savoir  à  ce  dernier  que  »  s'il  ne  les 
lui  cédait  pas ,  il  marcherait  avec  ses  Castillans  au 
neoors  des  Berbers.  La  chose  parut  si  importante  à 
Wàdhih  qu'il  n'osa  prendre  sur  lui  la  responsahilité 
ù  d'uo  refus  ni  d'un  consentement.  Il  convoqua 
ésiB  Us  notables,  et,  leur  ayant  communiqué  le  mes* 
nge  ia  Sancho ,  il  leur  demanda  leur  opinion.  La 
Minto  de  voir  les  Berbers  renforcés  par  les  Castillans 
il  taire  chez  les  notables  le  sentiment  de  l'honneur 
Ktional,  et  ils  répondirent  qu'à  leur  avis  la  demande 
[  4^ait  être  accordée.  Dans  le  mois  d'août  ou  de  sep- 
tinhre  1010,  Wàdhih  conclut  donc  iin  traité  avec 
8who,  et  lui  fit  livrer,  au  dire  des  écrivains  ara- 
ks ,  plus  de  deux  cents  forteresses ,  parmi  lesquelles 
kl  chroniqueurs  chrétiens^  nomment  San-Estevan, 
Gimiia  del  Conde,  Gormaz  et  Osma.  Un  tel  exemple 
tot  contagieux.  Voyant  que ,  pour  obtenir  des  pla- 
^. fortes,  il  suffisait  de  quelques  menaces,  de  quel* 
|II8  gros  mots ,  un  autre  comte  en  fit  demander  à 
^Ktour,  en  annonçant  que,  si  on  ne  les  lui  donnait 
pÊi  il  irait  ^e  réunir  sur-^le-champ  à  Solaimân.    On 

0  4wi,  Compost. ,   Chron,  de  Cardem, 


)Â  ua  enthousiasme  irréfléclii  le  prompt  succès  d 

Im  volution  f    II   est   permis    d'en    douter  ;   ma 

l^g  qu'aient  été  leurs  senliments  à  cette  époque 


|j;jB  pouvaient  plus  retourner  sur  leurs  pas.    Daiu 
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constances  données  ils  devaient  se  résigner  à 
la  télé  devant  les  ennemis  de  leur  religion, 
le  maître  que  les  Slaves  ou  les  Berbers  voula 
imposer,  à  être  maltraités  et  pillés  tantôt 
uns ,  tantôt  par  les  autres ,  à  accepter ,  en 
toutes  les  conséquences  auxquelles  s'exposent 
pies  qui»  sans  marcher  vers  un  but  claire 
fini,  sans  avoir  une  grande  et  saine  idée 
ou  religieuse  à  réaliser,  se  lancent  étourdira 
1q  tourbillon  des  révolutions. 

Pour  le  moment  ce  ne  furent  pas  eux,  t 
qui   souffrirent   le  plus   de  la   férocité   des 
Après  avoir  assiégé  Cordoue  pendant  un  mois 
ceux-ci  s'étaient  porléscontreZahrâ,dont  ils 
rent  maîtres  après  un  siège  de  trois  jours  se 


._!-• .!♦ -«S-i-^ 


|U€  les  BerbBrs  leur  réservaient,  les  choses  qai  se 

pissèrent  à  Zahrâ  les  auraient  renseignés  à  cet  égard. 

bes  soldats  de   la  garnison   furent   égorgés   presque 

tou&    Les  habitants  avaient  cherché  un  refuge  dans 

la  mosquée;  mais  la  sainteté  de  ce  lieu  n'imposa  pas 

KHI  Berbère.    Hommes ,  femmes ,  enfants ,  tous  furent 

Mflsacrés  péle-méle.     Après   avoir  pillé  la  ville,  on 

Vfkcendia^   et  alors  cette  résidence ,  Tune  des  plus 

iftagnifiques  de  l'Europe,  deviut  ce  que  Zâhira ,   na- 

fuère  sa  rivale  en  beauté ,  était  déjà ,  à  savoir  un 

iMKeau  de  décombres. 

-  Pendant  tout  Thiver  une  partie  de  Tarmée  africaine 
tiUa  les  environs  de  Cordoue  et  empêcha  que  tes  vî- 
ms  entrassent  dans  la  ville.    Dépouillés  de  tout  ce 
fo'ils  possédaient,  les  habitants  des  campagnes  y  af- 
liaient  en  foule,  et  leur  nombre  dépassa  bientôt  ce- 
M  des  habitants;  mais  comme  les   denrées  étaient 
^tées  à  un  prix  excessif,  il  était  impossible  de  les 
imniv  et  la  plupart  d'entre  eux  moururent  de  faim. 
&  gouvernement  lui-même  était  à  bout  de  ressour- 
cés; pour  se  procurer  un  peu  d'argent ,  Wâdhih  fut 
iWgé  de  vendre  la  plus  grande  partie  de  la  biblio^ 
;'  4ièqae  de   Hacam  II  ^     En   même   temps   d'autres 
ttndes  parcouraient  les   provinces.    Les  plus  grandes 
^^^  tombèrent  entre  leurs  mains,  et  d'ordinaire  les 
'babitanls  subirent  le  sort  qui  avait  frappé  ceux  de 

')  Maccart ,  1. 1 ,   p.  250. 

y.  m.  20 
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Zahrâ.    L'Espagne  présentait  partout    le  speci 
plus  douloureux.    Les  villages  étaient  déserts^ 
pouvait  parcourir  pendant  des  jours  entiers  les 
naguère  les  plus  fréquentées  sans  rencontrer  à 
vante. 

Dans  l'été  de  1011,  la  détresse  de  TEspaf 
général  et  spécialement  de  Cordoue ,  ne  fit  qu^ai 
ter.  Cette  malheureuse  ville,  que  la  peste 
geait  1 ,  semblait  prendre  plaisir  à  aggraver  ses 
par  la  discorde.  Les  soldats  attribuaient  à  V 
les  calamités  qui  les  frappaient,  et  le  général 
Ibn-abi-Wadâa ,  Tennemi  personnel  du  minisli 
mentait  leur  mécontentement.  Outragé  en  pu 
sentant  que  sa  position  était  insoutenable^  Y 
chargea  un  certain  Ibn-Becr  d'aller  faire  des 
sttions  de  paix  à  Solaimân.  Cette  démarche 
la  plus  vive  indignation.  Lorsqu'Ibn*Becr ,  qu: 
eu  un  entretien  avec  l'anti-calife ,  fut  de  ret 
qu'il  se  présenta  dans  la  salle  du  conseil ,  les  ; 
«e  précipitèrent  sur  lui  sans  lui  laisser  le  ton 
communiquer  la  réponse  qu'il  avait  reçue ,  et  1( 
sacrèrent  en  présence  du  calife  et  de  Wâdhil 
dernier  résolut  alors  d'aller  chercher  un  refu 
près  des  Berbers;  mais  Ibn-abi-Wadâa ,  qui 
vent  de  ce  projet,  l'empêcha  de  l'exécuter. 


l)  Ibn-^azm ,    Traité  sur    Vamour ,   fol.  106   r.  ;   cf.   Ri 
c.  38. 
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réuni  ses  soldais,  il  pénétra  avec  eux  dans  le  palais 
da  ministre.  «  Misérable ,  lui  cria-t-il ,  tu  as  gaspillé 
Fargent  dont  nous  avions  tant  besoin!  Tu  as  voulu 
Bons  trahir  et  nous  livrer  aux  Berbers  !  »  Puis  il  le 
frappa  de  son  épée;  ses  soldats  en  firent  autant»  et 
peu  d'instants  après  ils  promenaient  sa  tête  à  travers 
les  rues  et  pillaient  les  demeures  de  ses  partisans , 
tandis  que  son  cadavre  gisait  là  où  gisaient  ceux  de 
Mahdi  et  dibn-Ascalédja  (16  octobre  1011). 

Il  se  passa  encore  une  anijée  et  demie  avant  que 
les  ennemis  vinssent  épâi*gner  aux  Slaves  et  aux  Cor- 
dooans  la  jperne  de  s'entr'égorger.    Dans  cet  intervalle 
Iba-abi-WsiSâà  gouverna  la  ville   d'une   main  ferme 
^  avec  une  sévérité  inexorable.    Le  clergé  le  secon* 
'>U  activement  ;   il  proclamait  que   la  guerre  contre 
les  Berbers  était  une  guert^e  sainte.    Quelquefois  cent 
du  dedans  remportaient  des  avantages.    Dans  le  mois 
de  mai  1012,  un  illustre  guerrier  berber  tomba  en- 
ire  leurs  mains.    C'était  Hobàsa ,  un  neveu  de  Zâwî: 
Frappant  à  droite  et  à  gauche ,  il  s'était  jeté  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  lorsque  la  sangle  de  sa  selle  se 
lAeha,  et  au  moment  où  il  se   penchait  pour  la  re« 
boucler ,  un  Slave  chrétien  le  démonta  par  un  vigou* 
reux  coup  de  lance.     D'autres   Slaves   l'achevèrent. 
Son  frère  Habbous  tâcha  encore  de  disputer  son  ca« 
davre  aux  ennemis  ;  mais  après  un  combat  acharné , 
il  fut  repoussé.    Les  Slaves  portèrent  en  triomphe  la 
tête  de  Hobâsa  au  palais,  et  abandonnèrent  son  corjïs 

20* 
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aux  insulles  de  la  populace ,  laquelle ,  après  V 
uiulilé  et  Iraîné  par  les  rues,  le  livra  aux  flan 
Les  Berbers  étaient  furieux.  «  Nous  vengerons 
capitaine  y  criaient-ils  ^  et  même  quand  nous  a 
versé  le  sang  de  tous  les  Cordouans,  il  n'aur 
encore  été  vengé  assez  ^d  Ils  redoublèrent 
d'efforts;  mais  le  désespoir  avait  donné  aux 
douans  des  forces  surhumaines ,  et  Ibn-abi-Wad 
une  sortie  si  vigoureuse  qu'il  força  les  enne 
lever  le  siège.  Il  sut  aussi  les  repousser  de  S 
mais  il  ne  put  les  empêcher  de  prendre  Calai 
et  bientôt  après  ils  revinrent  devant  les  murs 
capitale.  Malgré  la  résistance  désespérée  des 
douans ,  ils  réussirent  à  combler  le  fossé ,  ce  q 
mit  à  même  de  s'emparer  de  la  partie  orient; 
la  ville.  Une  fois  encore  la  fortune  semblait  \ 
favoriser  les  Cordouans,  car  ils  contraignirent 
ennemis  à  évacuer  le  quartier  dont  ils  s'étaien 
dtis  maîtres;  mais  ce  fut  leur  dernier  iriomph< 
dimanche  19  avril  1015,  les  Berbers  enlrèreni 
la  ville  par  la  porte  du  faubourg  de  Secunda  » 
officier,  qui  s'était  vendu  à  eux,  leur  livra. 

Gordoue  paya  sa  longue  résistance  d'un  torn 
sang.  Les  Slaves  s'étant  retirés  dès  qu'il  n 
plus  d'espoir,  les  Berbers  se  mirent  à  parcou 
rues  en  poussant  des  cris  féroces.    Ici  ils  pil 


1)  Ibn-al-Khat!b ,  article  sur  ITobâsa,   man.  G.,   fol.  124 
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L  ils  violaient ,   partout  ils  luassacraienl.    Les  houi- 

les     les  plus  inoffensifs   tombaient  victimes  de  leur 

i^eugle  fureur.    Ici  c'était   le   vieux  Said  ibn-Mon» 

uV  ^   qui  avait  été  prieur  de  la   mosquée  principale 

I    t.emps  de  Hacam  II  ^  et  qui  était   renommé  par 

v-ertu  et  sa  dévotion  ^  ;  là  c'était  l'infortuné  Mer- 

In  ,  de  la  noble  famille  des  Beni-Hodair,  qui  avait 

tdu  la  raison   par  suite  d'un  amour  malheureux  ^ 

lleiirs   gisait   le  corps    du  savant    Ibn-al-Faradhi , 

^t.cur  d'un   précieux  dictionnaire    biographique    et 

lî-    avait  été  cadi  de  Valence  sous  le  règne  de  Mahdî. 

)      ^œu  qu'il  avait  fait  dans  un  moment  d'enthou- 

a^xue  religieux  s'était  accompli  :   il  avait  obtenu  la 

a^ïxie  du   martyre  ^     Les  victimes  furent  si  nom- 

•r^Uses  qu'on  n'a  pas  même  essayé  de  les  compter. 

K^Utôt  l'incendie  vint  éclairer  de  ses  sinistres  lueurs 

cc^  scènes  horribles.    Les  plus  beaux  palais  devinrent 

U  proie   des   flammes.      «  J'ai  appris  enfin  ,    écrivit 

plus  tard  Ibn-Hazm  ^ ,  ce  qu'est  devenu  mon  superbe 

pdlais  dans   le  Bilât-Moghitb.     Un  homme  qui  venait 

de  Cordoue   me  Ta  raconté.     Il  m'a   dit  qu'il   n'en 

reste  que  des  ruines.     Je  sais  aussi ,  hélas  !   ce  que 

sont  devenues   mes  femmes:    les  unes  sont  dans  la 


1)  Ibn-Hazm ,  Traité  sur  r amour ,   fol.  38  r,  et  v. 

2)  Le  même,  fol.  96  r. 

3)  Ibn-Bassâm,   t.  I,    fol.  161  r.;   Maccarî,    t.  I,  p;  546. 

4)  Voyez  son  Traité  sur  l'amour ,  fol.  87  r.  —  88  r. 
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tombe,  les  aulres  loèneni  une  vie   errante  dans  ^^ 
contrées  lointaines.» 

Le  deuxième  jour  après  la  prise  de  la  ville,  Soltf^ 
mân  alla  prendre  possession  du  palais  califat.  TotU 
les  Cordouans  qui,  par  un  hasard  quelconque,  avaieit 
échappé  aux  sabres  des  Derhers,  vinrent  se  range 
Rur  son  passage.  Troublés  et  navrés  jusqu'au  fond  de 
l'âme  par  les  horribles  spectacles  qu'ils  avaient  eut 
sous  les  yeux,  ils  s'évertuaient  néanmoins  pour  crier: 
Vive  le  ealifel  Solaimân  sut  apprécier  à  sa  juste  va- 
leur cet  enthousiasme  fnctice.  «Ils  me  souhaitent 
ane  longue  vie ,  dit-il  en  se  servant  des  paroles  d'un 
ancien  poète ,  mais  ils  me  tueraient  s'ils  m'avaient 
en  leur  pouvoir  '.» 

Arrivé  au  palais ,  il  fit   venir  Hichâm  II. 

—  Traître,  lui  dit-il,  n'avais-tu  pas  abdiqué  en 
ma  faveur  et  ne  ra'avais-lu  pas  promis  de  ne  plus 
prétendre  au  trône  \  Pourquoi  donc  as-tu  violé  ta 
parole  ? 

—  Hélas  I  lui  répondit  le  pauvre  homme  en  joi- 
gnant tes  mains,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  de  vo- 
lonté, moi;  je  fais  ce  que  l'on  m'ordonne.  Mais 
épargnez-moi ,  je  vous  en  supplie ,  car  je  déclare  de 
Bouvean   qne  j'abdique  et   que  je  vous   nomme  m<Hi 


iBDt  aux  Berhers ,   ils   s'élablirent  d'abord   à  Se- 


^^^■toecesseur. 
^^^HQUBDt  aux 
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mais  trois  mois  après,  tous  les  habitants  de 
e,  à  l'exception  de  ceux  qui  demeuraient  dans 
ourg  orienlal  et  dans  le  quartier  qui  s'appelait 

furent  frappés  d'une  sentence  d'exil,  et  leurs 
iirent  conflsqués  au  profit  des  vainqueurs,  qui 
*ent  alors  les  maisons  qui  avaient  échappé  à 
lie  K 


l-al-w&hid,   p.  28;    Ibn-Hazm,    fol.  102  r.;    Ibn-Baisàm, 
il.  1  y,  et  stÛYr 


XVI  K 


Dés  le  commeneement  de  la  guerre  civile,  pl*^"" 
sieurs  gouverneurs  s'étaient  rendus  indépendants;  1^ 
prise  de  Cordoue  par  les  Berbers  porta  le  derni^^ 
coup  à  l'unilé  de  Perapire.  Les  généraux  slaves 
s'emparèrent  des  grandes  villes  de  l'Est;  les  ch^^ 
berbers,  auxquels  les  Amirides  avaient  donné  des  fiefe 
ou  des  provinces  à  gouverner,  jouissaient  aussi  à^an^ 
indépendance  complète,  et  le  peu  de  familles  arabes 
qui  étaient  encore  assez  puissantes  pour  se  faire  va* 
loir ,  n'obéissaient  pas  davantage  au  nouveau  calif^^  ^ 
de  sorte  que  l'autorité  de  ce  dernier  ne  s'étendait 
que  sur  cinq  villes  considérables.  C'étaient  Gordon^ ^ 
Séville  9  Niébla ,  Ocsonoba  et  Béja. 


1)  IbD'Haiyân,  apud  Ibn-Bassâm,  t.  I,  fol.  6  v. ,  7  r.  e*  '^•' 
22  V.  —  24  r.,  120  r.  —  122  v. ,  127  v.  —  129  r. ,  9  r.  et ''^•' 
Maccarî,  t.  I,  p.  316— 319  j  Abd-al-wâhid ,  p.  35— 38j  Ih»-^ 
Athîr,  sous  l'anni^e  407;  Nowairî,  p.  486 — 490;  Ibn-al-Kia**^' 
article  sur  Alî  ibn-Hammoud ,  man.  E.  ;  Ibn-al-Abbâr ,  p.  160,  I^ 
Comparez  Rodrigue,  c.  40 — 44,  et  mes  Recherches,  1. 1,  p. 288--^'^ 
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1  y  avait  peu  d'apparence  que  cet  état  de  choses 
ingeât.  Les  Berbers  étaient  pressés  de  jouir  des 
besses  qu'ils  avaient  acquises  par  le  sac  de  la  ca- 
ale  et  d'une  foule  d'aulres  villes ,  et  Solaimân  lui- 
^me ,  bien  qu'il  eût  été  forcé  de  faire  la  guerre 
Qdant  quatre  ans ,  n'était  nullement  belliqueux. 
tr  un  contraste  bizarre ,  ce  chef  des  hordes  féroces 
li  avaient  ravagé  tout  l'empire ,  était  un  homme 
eîn  de  droiture^  de  douceur  et  de  générosité.  Il 
JUAit  les  lettres ,  il  faisait  de  bons  vers ,  et  il  ap- 
OTlait  dans  l'amour  une  tendresse,  une  soumission 
t  une  galanterie  tout  à  fait  chevaleresques.  Tout  ce 
i^'il  voulait,  c'était  de  contribuer,  autant  qu'il  était 
^.son  pouvoir,  à  faire  succéder  un  peu  de  calme 
tu  orages.  Malheureusement  pour  lui ,  les  cruautés 
'oses  troupes,  dont  il  avait  été  lémoin  sans  pouvoir 
^.empêcher  (car  il  ne  les  commandait  qu'à  la  eon« 
'Hi©n  de  leur  faire  exécuter  leur  propre  volonlé), 
^^Aient  rendu  extrêmement  impopulaire.  Pour  les 
^ttdalous  il  était  un  homme  sans  foi  ni  loi,  un  im- 
'^i>;  on  mécréant,  un  usurpateur  qui  avait  été  placé 
^^  le  trône  par  les  Berbers  et  par  les  chrétiens  du 
^^d,  c'est-à-dire  par  deux  peuples  qu'on  avait  en 
^l'reur;  et  quand  il  eut  eu  l'imprudence  d'envoyer 
'^  différentes  villes  des  lettres  dans  lesquelles  il 
^^onçait  qu'il  les  traiterait  de  la  même  manière 
^^t  il  avait  traité  Cordoue ,  au  cas  où  elles  refuse- 
'*^Ut  de  le  reconnaître ,  il  s'éleva  contre  lui  comme 


i^lll^^.  pour  nous  uiassacrcr.»     «J'ai  fait  le  serinent, 

il  encore,  d'enfoncer  mon  épée  dans  la  poitri 
tyrans  ^  et  de  rendre  à  la  religion  la  splendeur 
a  perdue.  Ah ,  quel  étrange  spectacle  !  Vc 
descendant  d'Âbd-Cbams  qui  s'est  fait  Berber 
a  été  couronné  en  dépit  de  la  noblesse!  Eh 
puisque  j'ai  le  choix ,  je  ne  veux  pas  obéir 
monstres.  Je  m'en  remets  à  la  décision  du 
sMls  succombent ,  la  vie  aura  de  nouveau  des  el 
pour  mol,  et  si  la  destinée  veut  que  ce  soit  n 
périsse,  j'aurai  du  moins  la  satisfaction  de  n 
être  témoin  de  leurs  forfaits  '.» 

Tels  étaient  les  sentiments  des  Andalous,  et  c' 
aussi  ceux  des  Slaves  qui ,  dans  les  prières  pub 
continuaient  à  prononcer  le  nom  de  Hichâm  II 
que  Solaimân  les  suppliât  maintefois  d'y  substi 
sien ,  en  les  assurant  qu'il  se  contenterait  d< 
espèce  d'hommage  sans  exiger  rien  de  plus  ^. 


'.^■^  ; 
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dant  ils  n'étaient  pas  certains  que  Hichâm  vivait 
ore.  Les  bruits  les  plus  contradictoires  couraient 
sujet  du  sort  de  ce  monarque.     Les  uns  disaient 

Solaimftn  l'avait  fait  luer ,  les  autres  qu'il  Pavait 

fermer  dans  un  cachot  du  palais.  Cette  derniè* 
assertion  trouvait  le  plus  de  crédit ,  car  quand  un 
orpateur  avait  fait  mettre  à  mort  celui  auquel  il 
it  6té  le  trône ,  il  montrait  d'ordinaire  son  cadavre 
peuple  de  la  capitale ,  et  Solaimftn  n'avait  montré 
eisoBne  celui  de  Hichâm  i.  Les  Slaves  continuaient 
te  i  combattre  au  nom  de  ce  souverain.  Khairftn 
Il  le  plus  puissant  parmi  eux.    Client  d'Almanzor, 

Pavait  nommé  gouverneur  d'Almérie  ^,  il  avait 
I  la  faite  au  moment  où  les  Berbers  entraient  dans 
ibie;  mais,  poursuivi  par  eux,  il  avait  dû  accep- 
fe  combat.    Abandonné  par  ses  troupes  qui  avaient 

la  fuite ,  et  criblé  de  blessures,  il  avait  été  laissé 
r  mort  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  ayant  re« 
Té  assez  de  forces  pour  pouvoir  marcher ,  il  était 
imé  à  Cordoue,  où  un  ami  qu'il  avait  parmi  les 
(ueurs  lui  avait  donné  l'hospitalité;  cet  ami 
it  aussi  pourvu  d'argent  après  sa  guérison,  de 
I  qoe  Khairân  avait  été  à  même  de  retourner  dans 
.  Alors  beaucoup  de  Slaves  et  d'Andalous  s'étaient 
îs  sous  son  drapeau ,  et  après  un  siège  de  vingt 


Tojez  Abbad,,  t.  I,   p.  222. 
faccarî»  t.  I,  p.  102. 


uaii  uu  ^eiiure  uu  rrupiieie ,  luais  cuiume  ScJ 
était  établie  en  Afrique  depuis  deux  siècles ,  ( 
berbérisée ,  et  lui-même  parlait  fort  mal  l'aral 
verneur  de  Ceuta  et  de  Tanger,  tandis  que 
son  frère  aîné,  était  gouverneur  d'Âlgéziras^ 
presque  indépendant  dans  sa  province;  cepeni 
ambition  n'était  pas  satisfaite;  elle  était  tell 
trône  seul  pouvait  la  contenter.  Pour  y  arri 
vit  qu'un  moyen:  c'était  de  conclure  une  allia 
les  Slaves  9  et  il  s'adressa  à  cet  effet  à  Khair; 
de  le  gagner,  il  inventa  une  fable  assez  bîz 
prétendit  que  Hichâm  II  avait  lu  dans  un 
prédictions  qu'après  la  chute  des  Omaiyades  i 
dont  le  nom  commencerait  par  la  lettre  ain 
raît  sur  l'Espagne.  «Or,  ajoutait-il,  Hichâi 
tendu  parler  de  moi  après  la  prise  de  Con 
de  sa  prison  il  m'a  envoyé  quelqu'un  pour  me 
J'ai  le  pressentiment  que  l'usurpateur  m'ôter 
je  vous  nomme  donc  mon  successeur  et  je 
mets  à  vous  du  soin  de  me  veni?er.  »     Trop 
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ngagea  de  son  colé  à  reconnailre  Âli\  au  cas  où  il 
ait  prouvé  que  Hicliâm  avait  cessé  de  vivre. 
Ces  conditions  arrêtées,  Ali  traversa  le  Détroit,  et 
a  Âmir  ibn-Fotouh ,  le  gouverneur  de  Malaga ,  de 

livrer  cetle  ville.  Client  d'un  client  omaiyade ,  et 
r  conséquent  déjà  Irès-porté  à  faire  cause  commune 
ic  les  Slaves,  Âmir  avait  d'ailleurs  des  griefs  per- 
iliels  contre  les  Berbers,  car  un  de  leurs  chefs  lui 
lit  enlevé  Ronda  K  II  consentit  donc  à  la  deman- 
da Ali ,  lequel  se  porta  ensuite  vers  Almuilecar,  où 
opéra  sa  jonction  avec  Khairân ,  après  quoi  on  mar- 
a  sur  Cordoue. 

Ali  ne  comptait  pas  seulement  sur  les  Slaves,  mais 
98i  sur  une  grande  partie  des  Berbers.  En  gêné- 
1 ,  ces  derniers  faisaient  peu  de  cas  de  Solaimân. 
\  l'avaient  proclamé  calife  parce  qu'au  moment  où 
^ avaient   besoin  d'un  prétendant,    il  s'était  trouvé 

par  hasard  ;  mais  comme  à  leur  gré  il  était  trop 
)QX  et  qu'il  ne  possédait  point  de  lalenls  militaires, 
8  seuls  qu'ils  fussent  en  élat  d'apprécier,  ils  n'avaient 
3ur  lui  que  du  mépris.  Ali,  au  contraire,  leur  in- 
lirait  du  respect  par  sa  bravoure ,  et  ils  le  regar* 
lient  comme  leur  compatriote.  Joignez-y  que  Zâwi, 
plus  puissant  de  leurs  chefs,  qui  élait  alors  gouver- 
or  de  Grenade  et  qui  avait  placé  Solaimân  sur  la 
kHe ,  avait  une  haine  invétérée  contre  tous  les  Omaiya- 


)  Voyez  Ahhad. ,   t.  II,  p.  214, 


I«pt' 


pILi!^:  pardonnée   aux  Omaiyades  ^      Aussi   se    décii 

f|  pour  Alî ,   dès  que  celui-ci  eut  levé  l'étendard 

révolte.  Son  exemple  eut  beaucoup  d'influence 
conduite  des  autres  Berbers.  Ceux  que  Solaim 
voya  contre  son  compétiteur,  se  laissèrent 
«Emir,  lui  dit  alors  un  général  berber^  si  yob 
lez  remporter  la  victoire ,  il  faut  que  vous  voui 
tiez  à  notre  tête.  >»  Il  y  consentit  ;  mais  qua 
fut  arrivé  dans  le  voisinage  du  camp  ennemi ,  c 
sa  mule  par  la  bride  et  on  le  livra  à  son  adve 
Le  dimaridie  1«' juillet  de  l'année  1016,  Ali 
alliés  firent  leur  efntrée  dans  la  capitale.  Le  pi 
soin  de  Khairftn  et  des  autres  Slaves  fut  de  reti 
Hichftm  II;  mais  à  Ja  grande  satisfaction  d'Ali , 
recherches  furent  inutiles.  AH  demanda  alors 
laimân ,  en  présence  des  vizirs  et  des  ministres 
religion,  ce  qu'était  devenu  Hichàm.  «Il  est  n 
répondit  Sôlaimàn  ,  sans  donner,  à  ce  qu'il  s€ 
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dès  détails  plus  précis.      «Dans  ce  cas,    reprit  Ali, 

iis-moi  où  se  trouve  son  tombeau.  »     Soiaimân  lui  en 

BMUqua  nn,  et  quand  on  Peut  ouvert,  on  déterra  un 

cadavre  qu'Âli  montra  à  un  serviteur  de  Hichàm  en 

ht  demandant  si  c'était  celui  de  son  maître.    Ce  ser- 

itevqui,  à  ce  qu'on  assure,  savait  que  Hichàm  vi-> 

ttil  encore,  mais  qui  avait  été  intimidé  par  Ali,  ré- 

j^Bdit  affirmativement  à  cette  question ,  et  pour  preu* 

1B  il  fit  remarquer  une  dent  noire  dans  la  bouche  du 

^Sidavre,  en  assurant  que  Hichàm  en   avait  eu  une 

B^ussl    Son  témoignage  fut  confirmé  par  d'autres  per- 

Haoes  qui  voulaient  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 

l'Ali  ou  qui  craignaient  de  lui  déplaire,  en  sorte  que 

BK  Slaves  se  virent  obligés  d'admettre  que  le  souve- 

lai  légitime  était   mort  et  de  reconnaître  Ali  pour 

9m  successeur.    Quant  à  Solaimàn ,  Ali  donna  l'ordre 

•  le  mettre  à  mort,  ainsi  que  son  frère  et  son  père; 

àms  lorsqu'on  mena  ce  dernier  au  supplice,  Ali  lui 

U: 

■-•i—  Vous  avez  tué  Hichàm ,  vous  autres ,  n'est-ce 
Ht 

. —  Non,  lui  répondit  ce  pieux  septuagénaire,  qui, 
bsorbé  par  des  exercices  spirituels,  n'avait  pris  au* 
llBe  part  aux  événements  politiques;  aussi  vrai  que 
iea  m'entend,  nous  n'avons  pas  tué  Hichàm.  Il  vit 
icore  .... 

Sans  lui  laisser  le  temps  d'en  dire  davantage ,  Ali , 
lî  craignait  qu'il  ne  fit  des  révélations  dangereuses. 


•1 


iP''^(i|^|]  sur  cette  question.     Il  est  certain  que  Hichâm 

||^  reparu  9  et  que  le  personnage  qui  dans  la  sui 

donné  pour  lui  était  un  imposteur.  Mais  d'u 
côté ,  il  n'a  jamais  été  bien  prouvé  que  HicI 
été  tué  par  Solaimân  ou  qu'il  soit  mort  de  no 
turelle  sous  le  règne  de  ce  prince,  et  les 
omaiyades  qui  l'avaient  connu  affirment  que  I 
vre  déterré  sur  l'ordre  d'Alî  n'était  pas  le  sien, 
vrai  que  Solaimân  lui-même  déclara  ,  en  prése 
hommes  les  plus  considérés  de  Cordoue,  que 
avait  cessé  de  vivre;  mais  son  témoignage  n 
rait  suspect,  et  il  se  peut  qu'Ali  lui  ait  donné 
que ,  s'il  faisait  cette  déclaration ,  il  aurait 
sauve.  Solaimân  ,  d'ailleurs ,  n'était  nullemc 
guinaire ,  et  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  ait 
un  forfait  devant  lequel  même  le  féroce  Mahi 
reculé.  Il  faut  remarquer  aussi  que,  si  Hichi 
mort  sous  son  règne,  il  aurait  montré  aux  Go 
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son  propre  intérêt  l'exigeaient.  Les  clients  omaiya- 
des  '  prétendent  bien  qu'il  méprisait  trop  les  Cor- 
douans  pour  le  faire  ;  mais  ils  oublient  qu'il  ne  mé- 
prisait pas  les  Slaves ,  qu'il  faisait  tous  ses  efforts 
IKHir  se  faire  reconnaître  par  eux ,  et  que  le  meilleur 
Hioyen  pour  y  parvenir  eût  été  de  les  convaincre  de 
la  mort  de  Hichâm.  Nous  avons,  enfin^  le  témoigna- 
ffi  du  vieux  père  de  Solaimân ,  qui ,  malgré  l'aOirma- 
4i^  contraire  de  son  fils  »  prenait  Dieu  à  témoin  que 
flichâm  vivait  encore.  Ce  pieux  vieillard  aurait-il 
iDe|iJLi  au  moment  où  il  allait  comparaître  devant  le 
iribnnal  de  l'Ëternel  ?    Nous  ne  le  pensons  pas. 

Toutes  ces  raisons  nous  portent   à  croire  qu^il  y 
«VJVt  quelque  vérité  dans  les  récils  des  femmes  et  des 
ipiuques  du  sérail.    Ces  personnes  disaient  que  Hi- 
châm avait  su  s'évader  du  palais  sous  le  régne  de  So- 
Ijûmàn,  et  qu'après  s'être  tenu  caché  à  Cordoue,  ou 
^  «I  avait  gagné  sa  vie  comme  ouvrier ,  il  était  allé  en 
Asie.    Solaimân  avait-il  favorisé  son  évasion  après  lui 
^yoir  fait  jurer  de  ne  plus  l'inquiéter?    Elait-il  resté 
..ti.relation  avec  lui  et  savait-il  où  il  se  trouvait?  Ce 
■  ^i  là   des  questions  que  suggèrent  les   paroles  du 
lière  de  Solaimân ,   mais  auxquelles  nous  îie  pouvons 
.^ner   une  réponse  positive.     Toutefois   il  ne  nous 
Pirait  pas  imfO'obable  que  Hichâm  »  las  de  voir  servir 
^H  nom  de  cri  de  gueire  à  des  ambitieux  qui  ne  lut 


1)  Voyez  Ahhad. ,   t.  I ,   p.  222. 
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paient  en  faveur  des  Oniaiyades  S  el  s'il  eût  persisté 

il  soutenir  la  cause  d'Ali,  le  calme  n'aurait  pas  tardé 

I  x^enaître.    Mais  il  aspirait  à  jouer  le  rôle  d'Alman- 

KMT  y  et  comme  il  s'apercerait  qu'Ali  n'était  pas  bom«- 

nie   à  se  contenter  de  celui  de  Hichâm  II,  il  conçut 

fe   projet  de  rétablir  l'ancienne  dynastie,  sauf  toute* 

Cm»  à  régner  en  son  nom.    11  cliercba  donc  un  pré* 

tendant,  et  vers  le  mois  de  mars  1017  ^,  il  le  trouva 

dafits  la  personne  d'un  arrière-petit*flls  d'Abdérame  Ilf , 

'V^  portait  le  même  nom-  que  son  bisaïeul  et  qui  de* 

'i^Hrait  i  Valence  ^.     Beaucoup  d'Andalous  lui  pro* 

'i^fe^nt  kur  appui.     De  ce  nombre  était  Hondhir,  le 

€^UTerneur  de  Saragosse  de  la  famille  des  Beni-Hâ- 

^fait ,  qui  marcha  en  effet  vers  le  Midi ,  accompagné 

^  son  allié  Raymond ,  le  comte  de  Barcelone.    Trahi 

^^i   par  le  parti  qu'il  favorisait ,  et  s'apercevant  que 

^peuple  de  la  capitale   désirait  ausâ  le  rétablisse 

"D^^t  des  Omaiyades  sur  le  trône,  Ail  se  crut  obligé 

^  sévir  contre  ceux  qu'il  avait  protégés  jusque-là,  et 

^  Se  jeter  entre  les  bras  des  Berbers  qu'il  avait  per* 

^''^tés»    Il  leur  rendit  donc  la  liberté  de  ti*aiier  Cor* 

'^^^^    comme   une  ville  conquise,  et  lui-même  leur 

Atona  Texemple.     Pour  se  procurer  de  l'argent,  il 

^posa  dés  contributions   extraordinaires ,  et  ayant 

V    ^tbii.gazm ,  dans  mon  Catalogue ,  t.  I ,  p.  225. 
*^   ^oyez  Maccari,  t.  I,  p.  315,  1.  19.    Les  mêmes  paroles  s« 
tfourent  chez  Ibn-Haiyân. 
'   ^^n-Hazm ,  loco  laudato* 

21* 
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fait  arré  1er  un  grand  nombre  de  notables,  parmi  Icfi 
quels  se  Irouvait  Ibn-Djabwar ,  Tun  des  membres  1^ 
plus  considérés  du  cipnseil  d'Elat,  il  ne  leur  rendJ 
la  liberté  qu'après  leur  avoir  extorqué  des  somm^ 
énormes.  Â  Tinjustice  il  joignit  Toutrage,  car  al 
moment  où  ce$  notables  sortaient  de  la.  prison  et  oi 
leurs  serviteurs  leur  amenaient  leurs  montures:  «H 

A 

peuvent  fort  bien  retourner  chez  eux  à  pied,  dit^il 
je  veux  que  l'on  mène  leurs  mulets  à  mes  écuries.; 
Même  les  biens  des  mosquées ,  qui  provenaient  de  leg 
pieux;  ne  furent  pas  respectés.  Se  servant  à  cet  effe 
dé .réntremise  d'un  faqui  à  Tâme  vile,  qui  s'appela! 
Ibn-àl-Djaiyàr,  Ali  força  les  curateurs  à  les  lui  livrer' 
Une  sombre  terreur  régnait  à  Cordoue.  La  ville  Cooi 
inillait  .d'agents  de  police,  d'espions,  de  délaleun 
11  n'y  avait  plus  de  justice.  Tant  qu'Ali  avait  pr< 
iégé  les  Andalous,  les  juges  avaient  montré  pour  ec 
une  '  grande  partialité  ;  mais  leur  complaisance  poi 
le  pouvoir  était  telle,  qu'à  présent  ils  ne  faisaiei 
plus  aucune  attention  aux  plaintes  qu'on  leur  adre 
sait  contre  les  Berbers,  quelque  légitimes  qu'elles  fa 
sent.  Beaucoup  d'autres  personnes  s'étaient  vendu 
égaliement  au  monarque.  «La  moitié  des  habitant 
dit  un  historien  contemporain ,  surveillait  l'autre  bi< 
tié.  »  Les  rues  étaient  désertes,  on  n'y  voyait  pr€ 
que   plus  que  des  infortunés   tenus  pour   suspect 


1)  Ibn-IIaîyftn,  apud  Ibn-Bassâm,   t.  III,   fol.  141  r. 
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qu'on  nci^uaît  eii  prison.  Ceux  qui  n'avaient  pas  en« 
core  éié  arrêtés  se  cachaient  dans  des  souterrains  et 
aliendaient  la  nuit  pour  aller  acheter  des  denrées. 
Dans  sa  haine  contre  les  Andalous,  Ali  jura  même  dé 
dèlmîre  la  capitale  après  en  avoir  chassé  ou  extermi* 
^^  1^^  habitants.  La  mort  le  dispensa  de  tenir  son 
wrmeiît.  Dès  le  mois  de  novembre  1017,  il  avait 
roarché  jusqu'à  Guadix  pour  combattre  les  insurgés; 
mais  alors  les  pluies  Pavaient  forcé  à  retourner  sur 
^^  pas.  On  était  maintenant  en  avril  1018/et  com- 
^^  U  avait  appris  que  les  alliés  s'étaient  déjà  avancés 
jUsqi|*j[  jaên ,  il  avait  annoncé  une  grande  revue  pour 
'^17,  après  quoi  on  se  mettrait  en  campagne;  mais 
^^  jour  fixé  les  soldats  l'attendirent  en  vain,  et  lors- 
Q^o  des  officiers  se  furent  rendus  au  palais  pour  s'in- 
'wiiier  du  motif  de«son  absence,  ils  le  trouvèrent  as- 
^8sinè  dans  le  bain. 

Ce  crime  avait  été  commis  par  trois  Slaves  du  pa« 
tels,  qni  auparavant  avaient  été  au  service  des  Omaiya- 
*^*  Ils  n'avaient  aucun  grief  personnel  contre  le 
ïttonarque,  car  ils  jouissaient  dé  sa  faveur  et  de  sa 
^^fiance,  et  d'un  autre  côté,  il  ne  parait  pas  qu'ils 
^  ^ietit  laissé  séduire  aux  instigations  de  Khairâu 
^  des  Cordouans.  Plus  tard,  du  moins,  quand  ils 
^^ï'eat  été  arrêtés  et  condamnés  aii  dernier  supplice, 
^  nièrent  constamment  que  leur  dessein  leur  eût  été 
^^'Rgéré  par  qui  que  ce  fût.  Tout  porte  donc  à  croi- 
'^  que,  lorsqu'ils  résolurent  de  tuer  leur  maître,  ils 
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voulaient  délivrer  le  pays  d'un  despote  dont  la  tyra 
nie  était  devenue  insupportable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  d'Ali  causa  une  graocf  ^ 
joie  dans  la  capitale.    Toutefois  elle  n'eut  pas  la  cbu^^ 
des  Hamnaoudites  pour  conséquence.    Ali  avait  lais^^ 
deux  fils,   dont  l'ainé,  qui  s'appelait  Yahyft,  éiai^^ 
gouverneur  de  Geuta ,  et  il  avait  laissé  aussi  un  IpBf^ 
TBs  Càsim  9   qui  était  gouverneur  de  Sévillô.     Qiiek-^ 
quesruns  parmi  les  Berbers  voulaient  donner  le  trèfr^ 
à  Yahyâ;  mais  d'autres  firent  observer  qu'il  yaudvaS.'t 
mieux  le  donner  à  Gâsim  qui  était  tout  près, 
avis  prévalut,  et  six  jours  après  la  mort  de  son 
Càsim  fit  son  entrée  dans  la  capitale,  où  on  lui. 
ta  serment. 

De  leur  côté,  Khairân  et  Mondhir  avaient  con^o* 
que ,  pour  le  30  avril ,  tous  les  chefs  sur  lesquels  Uf 
croyaient  pouvoir  compter.   L'assemblée ,  qui  fut  mom^  , 
breuse  et  dont  plusieurs  ecclésiastiques  faisaient  par* 
tie,   résolut  que   le  califat   serait  électif^  et  ralifil 
Téleetion  d'Abdérame  IV,  qui  prit  le   titre  de  Hofr 
tadhâ.    Cela  fait,  on  marcha  contre  Grenade*    Arrii4 
devant  cette  ville ,  Mortadbâ  écrivit  à  Zâwi  eu  tennes 
très-polis  et  le  somma  de  le  reconnaître  pour  calite» 
Ayant  entendu  la  lecture  de  cette  lettre,  Zftwî  ordoQ« 
na  à  son  secrétaire  d'écrire  sur  le  revers  la  109^  sou? 
rate  du  Coran ,  conçue  en  ces  termes  : 

«0  infidèles!    Je  n'adorerai  point  ce  que  vous  ado- 
rez, et  vous  n'adorerez  pas  ce  que  j'adore;  je  n'ado- 
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ce  que  vous  adorez  ^  et  vous  o*adorez  pas  ce 
idorc.    Vous  avez  votre  religion ,  et  moi  j'ai  la 

es  avoir  reçu  celte  réponse,  Mortadlià  adressa 
i  nue  seconde  lettre.  Elle  était  remplie  de  md- 
et  liorladbâ  y  disait  entre  autres  choses:  «Je 
e  contre  vous  accompagné  d'une  foule  de  chré- 
ît  de  tous  les  braves  de  l'Andalousie.  Que  ferez- 
lenc?  »     La  lettre  se  terminait  par  ce  vers: 

>tui  êtad  pour  nous,  votre  sort  sera  heureux;  mais  si 
m  contre  nous,  il  sera  déplorable  1 

rî  y  répondit  en  citant  la  102^  sourate ,  ainsi 

ï: 

\  désir  d'augmenter  le  nombre  des  vôtres  vous 

mpe,  et  vons  visitez  même  les  cimetières  pour 

er  les  morts  ';  cessez  de  le  faire  :  plus  tard  vous 

tirez  votre  folie I    Encore  une  fois,  cessez  de  le 

plus  tard  vous  connaîtrez  votre  folle!    Cessez 

faire;  si  vous  aviez  la  sagesse  véritaUe,  vous 

kgiriez  point  ainsi.     Certainement,   vous  verrez 

•;  encore  une  fois,  vous  le  verrez  de  vos  propres 

Alors  on  vous  demandera  compte  des  plaisirs 

monde!  » 
ispéré  par  cette   réponse;   Mortadhà   résolut  de 

le  sort  des  armes. 


oyez  Toxplication  do  ces  mots  dans  une  note  de  Sale  sur  sa 
[on  anglaise  du  Coran. 


je.      }i:      I  tCA     AUIC»     11     lie     OV     UUUlClUcXll     llUUClilCllt    UC     1  tflllL 

Il   p|  pouvoir  9  et  au  lieu  de  se  conformer  aux  volon 

ses  généraux  9  il  voulait  leur  imposer  les  si 
Dès  lors  ils  avaient  résolu  de  le  trahir ,  et  ils  a 
promis  à  Zâwi  qu'ils  abandonneraient  Mortadhi 
sitôt  que  le  combat  se  serait  engagé. 

Ils  ne  le  firent  pas,  cependant ^  et  Ton  se 
plusieurs  jours  de  suite.  Enfin  Zâwi  fit  prier 
ràn  de  réaliser  sa  promesse.  «Nous  n'avons  U 
le  faire,  lui  répondit  Khairân,  qu'afin  de  vous  c 
une  juste  idée  de  nos  forces  et  de  notre  courai 
si  Mortadhâ  eût  su  gagner  nos  cœurs»  la  victo 
serait  déjà  déclarée  pour  lui.  Mais  demain, 
vous  aurez  rangé  vos  troupes  en  bataille ,  nous  1 
donnerons  r» 

Le  lendemain  matin  Khairân  et  Mondhir  toun 
en  effet  le  dos  aux  ennemis.  U  s'en  fallait  bea 
que  tous  leurs  officiers  approuvassent  leur  con 


.K  B^  ^  ^  AiB  A  H»«»  •  mm  «^  ^^^  I  •«  ^«.w  ^  mm  mm^^         ^^  i^m  ^L  •  ««  ■  «^  m«m  m         w  a  m  ^a  ^^  ^^k^  «»  mtm  A 
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fuyards  9  contiuuait  à  ranger  ses  soldats  en  bataille. 
Passant  près  de  lui:  «Sauve*ioi  donc,  misérable,  lui 
cria.  Mondhir;  penses-tu  que  j'aie  le  loisir  de  t'atten- 
Ire  ?  —  Ah,  s'écria  alors  Solaimân,  lu  nous  plonges 
Isns  un  malheur  effroyable ,  et  tu  couvres  ion  parti 
'ojpprdirel»  Convaincu  cependant  de  l'impossibilité 
e     la  résistance,  il  suivit  son  maître. 

.abandonné  par  la  plupart  de  ses  soldats ,  Mortadhâ 

y   «défendit  avec  le  courage  du  désespoir,  et  peu  s'en 

Uut  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains   des  ennemis. 

l    leur  échappa  cependant ,  et  il  était  déjà  arrivé  à 

rtiadix ,  hors  des  limites  du   territoire  de  Grenade , 

or£»iu'il  fut  assassiné  par  des  émissaires  de  Khaîrân. 

'Khairân  expia,   par  la  ruine  de  son  propre  parti, 

sa  lâche  et  infâme  trahison:  les  Slaves  ne  furent  plus 

ta  état  de   réunir  une  armée,  et  les  Berbers,  leurs 

ennemis ,  étaient  dorénavant  les  maîtres  de  l'Ândalou- 

^«    Cependant  Cordoue  eût  pu  êlre  heureuse  encore, 

MUAt  du  moins  qu'un  peuple  peut  l'être  quand  il  est 

dominé  par  un  autre   peuple.     Le  régime  du  sabre 

^^dit  à  peu  près  cessé  ;   un  gouvernement  moins  ir- 

^Siilier  et  moins  dur  tendait  à  s'affermir.    Câsim  ai- 

^'^t  la  paix  et  le  repos  ;  il  n'aggravait  pas  les  maux 

,^  Cordouans  par  des  oppressions  nouvelles.   Voulant 

^^  oublier  les   anciennes   dissensions,   il  lit  venir 

Khairân ,  se  réconcilia  avec  lui ,  et  donna  à  un  autre 

Slave,  Zohair,   le  seigneur  de  Murcie,  les   fiefs  de 

'aên,  de  Calatrava   et  de    Bacza.      Sou  orthodoxie 


cbancGS  de  auree.  ii  est  vrai  que  le  peuple  < 
capitale  avait  peu  d'affection  pour  elle  ;  mais 
longue  il  se  serait  probablement  consolé  de  la 
de  ses  anciens  maîtres,  si  des  circonstances  iud 
danles  de  sa  volonté  n'eussent  Tait  renaître  des 
rances  déjà  prèles  à  s'évanouir. 

Se  défiant  des  Berbers ,  Câsiin  chercha  ailleai 
appuis.  Les  Berbers  avaient  à  leur  service  beai 
d'esclaves  noirs.  Cisim  les  leur  acheta,  en  fit 
d'autres  d'Afrique,  en  forma  des  régiments,  et 
fia  à  leurs  chefs  les  postes  les  plus  considérabi 
Il  irrita  par  là  les  Berbers,  et  son  neveu  Yahy{ 
exploiter  à  son  profit  leur  mécontenlement.  11 
écrivit  une  lettre  où  il  leur  disait  entre  autres 
ses:  «Mon  oncle  m'a  privé  de  mon  héritage, 
vous  a  fait  un  grand  tort  en  donnant  à  vos  eu 
noirs  les  emplois  qui  vous  appartiennent.  Eh 
si  vous  voulez  me  donner  le  trône  de  mou  pèi 
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'  omettre  les  nègres  à  leur  place.»  Comme  il  éiail 
{urévoir,  les  Berbers  lui  promirent  leur  appui. 
iMiyâ  passa  donc  le  Détroit  avec  ses  troupes  et 
^oida  à  Malaga,  dont  son  frère  Idris,  qui  faisait 
MMe  commune  avec  lui,  était  gouverneur.  Il  y 
Hnt  une  lettre  de  Khairàn,  qui,  toujours  prêt  à 
nUeiiir  chaque  prétendant  sauf  à  se  tourner  contre 
tf  fuand  il  triomphait,  lui  rappelait  ce  qu'il  avait 
iHfour  son  père  et  lui  offrait  èes  services.  Idris 
ijioonseilia  de  ne  pas  accepter  cette  offre.  «Khai- 
tatk  ditxil ,  est  un  homme  perfide ,  il  veut  vous 
romper,  —  J*en  conviens,  lui  répondit  Yahy&,  mais 
liit8Q08*nous  tromper,  puisque  nous  n'y  perdons 
MK,»  et  il  écrivit  au  seigneur  d'Âlmérie  pour  lui 
In  qu'il  acceptait  ses  services ,  après  quoi  il  se  pré* 
un  i  marcher  vers  Cordoue.  Son  oncle  jugea  pru- 
lil|r.4e  ne  pas  l'attendre.  Dans  la  nuit  du  11  au  12 
lit  1021 ,  il  s'enfuit  vers  Séville ,  accompagné  seu- 
imiit  de  cinq  cavaliers ,  et  un  mois  plus  tard ,  son 
IfBti  fit  son  entrée  dans  la  capitale.  Son  règne, 
llH^fois,  fut  de  courte  durée.  Les  nègres  ne  tar* 
jurent  pas  à  aller  rejoindre  Gâsim  ;  plusieurs  capi*^ 
iÛies  andalous  suivirent  leur  exemple,  et  à  la  fin 
ihyà  se  vit  même  abandonné  par  une  grande  par- 
I  des  Berbers,  qu'indignait  son  orgueil.  Sa  posi* 
m  .devint  alors  si  dangereuse ,  qu'il  craignait  à 
aque  instant  d'être  arrêté  dans  son  propre  pa* 
s.     Il  résolut   donc   de   se  mettre  en    sûreté,  et 
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*'^y{  enleva  la  ville  de  Tanger  qu'il  avait  fait  forlifli 

soin  et  où  il  comptait  se  retirer  dans  le  cas  q 
pût  se  maintenir  en  deçà  du  Détroit  ;  en  i 
Yahyâ  lui  enleva  Âlgéziras ,  où  se  trouvait  son 
ainsi  que  ses  trésors.  Dans  la  capitale  même 
pouvait  compter  que  sur  les  nègres.  Encouraf 
cet  état  de  choses,  les  Gordouans/  qui  aval 
avec  une  froide  indifférence  la  lutte  entre  Vo 
le  neveu  9  recommencèrent  à  remuer.  L'idée  i 
franchir  du  joug  des  Berbers  était  au  fond  < 
les  cœurs,  et  le  bruit  se  répandit  qu'un  mena 
la  famille  d^Omaiya  se  montrerait  bientôt  poui 
dre  possession  du  trône.  Câsim  s'en  alam 
comme  aucun  Omaiyade  n'avait  été  nommé,  il 
l'ordre  d'arrêter  tous  ceux  que  l'on  pourrait 
ver.  Ils  se  cachèrent  alors ,  soit  parmi  les  gc 
classes  inférieures,  soit  dans  les  provinces; 
les  mesures   de  Câsim  n'empêchèrent  pas  la 
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ronieitanl  de  se  respecter  réciproquement.  Celle 
rêve  fui  de  courte  durée ,  bieu  que  Câsim  tâcliâl  de 
A  prolonger  par  une  condescendance  simulée  envers 
le  peuple.  Le  vendredi  6  septembre  ^  après  le  service 
ima ,  le  cri  :  Aux  armes ,  aux  armes  !  se  fil  enten^ 
lie  de  loutes  paris ,  el  alors  les  Cordouans  chassé- 
Ml  Càsim  el  ses  Berbers ,  sinon  des  faubourgs ,  du 
iHiins  de  la  ville  même.  Càsim  s'élablil  à  Touesl  » 
et  assiégea  les  insurgés  pendant  plus  de  cinquante 
jeiirg.  Ils  se  défendirent  avec  une  grande  opiniâ- 
litté;  mais  quand  ils  commencèrent  à  manquer  de 
vivres»  ils  demandèrent  aux  assiégeants  la  permis- 
sion de  quitter  la  ville  avec  leurs  femmes  et  leurs 
etfuts.  Celle  proposition  fut  rejelée,  el  alors  les 
Qflirdouans  prirent  une  résolution  que  le  désespoir  leur 
iielail.  Ayant  démoli  une  porte,  ils  sortirent  tous 
^  la  ville  le  jeudi  31  octobre,  el  se  ruèrent  avec 
bel  de  fureur  sur  leurs  ennemis ,  que  ceux-ci  pri- 
^l  la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  capi- 
tules se  retirèrent  dans  leurs  fiefs  ;  Càsim  lui-même 
riperait  trouver  un  refuge  à  Séviile;  mais  encoura- 
tk  par  l'exemple  que  Cordoue  lui  avait  donné ,  celle 
^  lui  ferma  ses  portes  el  se  constitua  en  républi* 
jie.  Il  se  jeta  alors  dans  Xeres  ;  mais  Yahyâ  vint 
y  assiéger  el  le  força  à  se  rendre.  Le  rôle  que 
Imm  avait  joué  sur  la  scène  politique  finit  alors. 
ahyà,  qui  l'avait  Irainé  à  Malaga  chargé  de  fers, 
ail  juré  de  le  tuer  ;  mais  ses  scrupules  Fempêcliè- 
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/»j^  I  le  meure  a  mort;  mais  u  ceuait  toujours  ai 

.^i  ^^  seils  de  ses  convives  qui  lui  représentaient  que 

que  Câsira  était  prisonnier^  il  ne  pouvait  loi 
Gâsim  resta  donc  enfermé  pendant  treize  ans  d 
ichâleau  de  la  province  de  Malaga  ;  mais  dans 
1036  Yahyâ  entendit  dire  qu'il  avait  tâché  de 
la  garnison  et  de  la  pousser  à  une  révolte^ 
quoi  I  s'écria-t-il  alors  ,  ce  vieillard  a-l-il  em 
Tambilion?  Dans  ce  cas»  il  faut  en  finir  ave 
et  il  donna  Tordre  de  Télrangler  ^ 

Quant  aux  Cordouans»  ayant  recouvré  leui 
pendanee»  ils  résolurent ,  non  pas  en  tumulte 
avec  ordre,  avec  régiilarité^  de  replacer  les  Q 
des  sur  le  trône.  Dans  le  mois  de  novembre 
des  assemblées  furent  formées,  des  délibératio] 
blies.  Les  vizirs  résolurent  de  proposer  à  leui 
citoyens  trois  personnes ,  entre  lesquelles  ils  a 
i  choisir ,  à  savoir  Solaimân ,  un  fils  d'Abdéri 
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^^ral-Iraki.    Ils  se  ienaient  convaincus  que  So- 
i^  >   dont  ils   avaient  mis  le  nom  en  tête  de  la 
t»  obtiendrait  la  pluralité   des  suffrages;  aai^i  le 
dAtaire  d'Etat ,   Ahmed   ibn-Bord ,   avait  déjà  fait 
Mer  Tacte  d'invei^titure  au  nom  de  ce  candidat, 
liaar  influence ,  toutefois,  était  moins  grande  qu'ils 
^l'avaient  cru,  et  ils  s'étaient  gravement  trompés 
■Wl  ils  pensaient  que  le  parti  du  second  candidat, 
Mérame,  n'était  pas  à  craindre.    Cet  Abdérame, 
t  jtone  homme  de  vingt-rdeux  ans  qui  avait  été  exilé 
if  les  Hammoudites ,  était  rentré  secrètement  dans 
capitale  peu  de  temps  auparavant.    Témoin  de  la 
^(Mb  des  Cordouans   contre   les  Berbers,   il  avait 
tké  à  cette  occasion  de  se  former  un  parti  et  de 
&ire  proclamer  calife.     Ce   projet  avait  échoué. 
18  vizirs,   qui  dirigeaient   l'insurrection  et  qui  ne 
allient  pas  de  lui ,  avaient  fait  jeter  ses  émissaires 
Di  la  prison ,  où  ils  étaient  encore  au  moment  ou 
léetion  dlait  avoir  lieu,  et  ils  avaient  essayé  de 
tt  arrêter  Abdérame  lui-même.    Plus  lard,  toute-* 
I , .  quand  ils  formèrent  une  liste  de  candidats ,  ils^ 
lient  cru  devoir  y  placer  son   nom,  car  ils  crai» 
ijent  que,  s'ils  ne  le  faisaient  pas,  ils  méc(»iten- 
Mient  plusieurs  de  leurs  concitoyens;  mais  loin  de 
tser  que  ce  prince  serait  pour  Solaimân  uû  coçi^ 
itear  dangereux,  ils  te  mettaient  au  contraire  à 
i-près  sur  la  même  ligne  que  le  troisième  candi- 
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ilat,  Mohammed    ibn-aMrâki,  qui  ne  jouis^it  d'au- 
cune popularilé. 

Se  croyant  donc  sûrs  de  leur  fait ,  les  vizirs  invi- 
térent  les  nobles,  les  soldats  et  le  peuple  à  se  réanir 
dans  la  grande  mosquée  le  1"  décembre ,  afin  de 
choisir  un  calife.  Au  jour  fixé,  Solaimân  se  présenta 
le  premier  dans  la  mosquée,  accompagné  du  viiir 
Abdallah  ibn-Mokhâmis.  Il  était  vêtu  avec  magnifi- 
cence et  la  joie  brillait  sur  son  visage,  car  il  se  te- 
nait convaincu  que  le  choix  du  peuple  tomberait  sur 
lui.  Ses  amis  vinrent  à  sa  rencontre  et  le  prièrent 
de  s'asseoir  sur  une  estrade  fort  élevée,  qui  avait  été 
dressée  pour  lui.  Quelque  temps  après,  Abdérame 
entra  dans  la  mosquée  par  une  autre  porte.  Il  était 
entouré  de  beaucoup  de  soldats  et  d'ouvriers ,  et  aus<* 
sitôt  que  celte  multitude  eut  passé  le  seuil  de  la 
porte,  elle  le  proclama  calife  en  faisant  retentir  l'édi' 
fice  d'acclamations  bruyantes.  Les  vizirs,  qui  né 
s'attendaient  à  rien  de  semblable,  étaient  plongés  dans 
une  stupeur  qui  les  rendait  muets,  et  d'ailleurs  il 
leur  eût  été  impossible  de  se  faire  entendre  au  nu- 
lieu  du  tumulte.  Ils  se  résignèrent  donc  à  accepter 
Abdérame  comme  calife,  et  Solaimân,  encore  [dos 
étonné  et  plus  troublé  qu'eux,  fut  forcé  de  leur 
donner  l'exemple.  On  l'entraina  vers  Abdérame,  au- 
quel il  baisa  la  main  et  qui  le  fit  asseoir  à  ses  côléSi 
Le  troisième  candidat ,  Mohammed  ibn-al-Irâkî.,  prêta 
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assi  le  serment ,  et  alors  le  secrétaire  d'Etat  effaça 
^ec  un  grattoir  le  nom  de  Solaimân  dans  l'acte 
Investiture ,  et  y  substitua  celui  d'Abdérame  V ,  qui 
rit  le  titre  de  Mostadhhir. 


T.  m.  2« 


XVII. 


Quand   on  raconte  Thistoire   d'une  époque  désas-* 
treuse  et  déchirée  par  les  guerres  civiles ,  on  éprou- 
ve parfois  le  besoin  de  détourner  la  vue  des  lulte^ 
de  partis ,  des  convulsions  sociales ,  du  sang  versé  9 
et  de  distraire  l'imagination  en  se  reportant  vers  u^ 
idéal   de   calme  ^   d'innocence   et  de   rêverie.     NoQ^ 
nous  arrêterons  donc  un  instant  pour  appeler  l'atten^. 
tion  sur  les  poèmes  qu'un  amour   pur  et  candides- 
inspirés  au  jeune  Abdérame  V  et  à  son  vizir  Ibn-^ 
Hazm.    Il  s'en  exhale  comme  un  parfum  de  jeunesse  ^ 
de  simplicité  et  de  bonheur ,   et  ils   ont   un  altni^ 
d'autant  plus  irrésistible ,  que  l'on  s'attendait  moia^ 
à  entendre  ces  accents  doux  et  sereins  au  milieu  dtf 
bouleversement  universel  »   ce  chant  de  rossignol  atf 
milieu  de  l'orage. 

Presque  enfant  encore,  Abdérame  aimait  éperdumeit^ 
sa  cousine  Habiba  (Aimée),  la  fille  du  calife SoIaimâB/ 
Mais  il  spHpirait  en   vain.     La  veuve   de  Sçl^iii^âfl 
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il  au  mariage ,  et  lui  donnail  à  entendre  que 
pressait.    Il  composa  alors  ces  vers,   où  le 
it   d'une    fierté    blessé^    perce   à   côté    dHm 
•rofondément  senti  : 

ra  des  prétej^tes  pour  ne  pas  m^acoorder  ma  d^man- 
)rétextes  contre  les.qu^la  ma  fierté  se  révolte  !  Son 
iunille  veut  la  forcer  à  me  refuser,  maiç  peut-on 
hxm  au  soleil?  Comment  la  mère  de  Habiba,  qui 
)pn  mérite,  peut-elle  ne  pas  me  vouloir  pour  gen- 

ae  bien  cependant,  cette  jeune  fille  belle  et  candide 
lille  d^Abd-Chams ,  qui  mène  une  vie  si  retirée  dans 
de  ses  parents  :  je  lui  ai  promis  de  la  servir  com- 
slave  pendant  toute  ma  vie ,  et  je  lui  ai  offert  mon 
r  dot. 

Be  qu'un  sacre  fond  sur  une  eolombe  qui  déploie 
de  même  je  m'élance  vers  elle  dès  que  je  la  vois, 
Qjibe  des  Abd-Chams ,  mpi  qui  suis  i^u  de  la  mê^o 
mille. 

est  belle  !    Les  Pléiades  lui  envient  la  Uancheur 
lains,   et    TAurore    est  jalouse    de   Péclat   de   sa 

impose  à  mon  amour  ua  jeûne  ^en   k>pg|   q  m» 

}:  qu'estrce  que  cela  te  ferait  si  tu  me  permeitaia 

pre? 

[ans   ta  maison  que  je  cbercbe  le    remède   à  mes 

Qs  ta  maison  sur  laquelle  Dieu  veuille  répandre  ses 

D^est  là  que  mon  cœur   trouverait  un  soidagement 

iranoes,    c'est  là   que   sMteindraît   le   fe\i  qui  me 

le  repousses,  ô  cousine,  tu  repousseras,  je  lé  jure, 
i  qui  est  ton  égal  par  la  naissance  et  qui ,  par  sui- 

S2» 
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te  de  l^amour  que   tu  lui  as  inspire,   a  un  voile  devant  les 
yeux. 

Mais  je  ne   désespère  pas  de  la  posséder  un  jour  et  de 
mettre    ainsi   le    comble  à  ma  gloire ,    car  je  sais  manier  l9 
lance  alors  que  les  chevaux   noirs    semblent   rouges  à  foro^ 
d^être  teints  de  sang;    Je  rends  honneur  et  respect  à  rébai 
ger  qui  s'est  abrité  sous  mon  toit;  je  comble  de  bienfidts 
malheureux    qui   fait  un  appel  à  ma   générosité, 
dans  sa  famille  ne  mérite  plus  que  moi  de  la  posséder, 
personne  ne  m^égale  en  réputation ,   en  renommée.     J'ai 
qu'il  faut  pour  plaire:  la  jeunesse,  l'urbanité,  la  douceur 
le  talent  de  bien  dire. 


i 


On  ignare  quels  étaient  les  sentiments  de  HaM 
à  l'égard  du  jeune* homme,  les  écrivains  arabes  ay&i' 
laissé  dans  l'incertain  et  le  vague  cette  belle  et  fog^ 
tivè  apparition,   dont  Pimagination   aimerait  à  iizâr 
les  traits.     Cependant  elle  ne  parait  pas  a?oir  éié    |i 
insensible  aux  hommages  d'Abdérame.    L'ayant  ren- 
contré un  jour,   son  regard  s'abaissa  sous  le  regard 
plein    de   feu   du   prince;   elle  rougit,    et  dans  sob 
trouble  elle  oublia  de  lui  rendre  son   salut.    Abdi- 
rame  interpréta  de  travers  ce  manque  apparent  de 
politesse,  qui  en  réalité  n'était  qu'une  pudique  timi- 
dilé ,  et  il  composa  alors  ce  poème  : 

Salut  à  celle  qui  n'a  pas  daigné  m'adresser  une  seule  pM 
rôle  ;  salut  à  la  gracieuse  gazelle  dont  les  regards  sont  au- 
tant de  flèches  qui  me  percent  le  cœur.  Jamais ,  hélas  I  dk 
ne  m'envoie  son  image  pour  calmer  l'agitation  de  mes  rêm 
Ne  sais-tu  donc  pas  ,  ô  toi  dont  le  nom  est  si  doux  à  pitmon- 


&r  9  que  je  t^aime  au  delà  de  toute  expression ,  et  que  jt  senû 
oixr  toi  l*amant  le  plus  fidèle  qui  soit  au  monde  ^  P 

Il  ne  semble  jamais  avoir  obtenu  la  main  de  Ha- 
îba  ^  et  en  général  il  ne  fut  pas  heureux  en  amour. 
1  est  vrai  qu'une  autre  beauté  ne  fut  pas  cruelle 
K>uir  lui ,  mais  dans  la  suite  elle  manqua  à  la  foi 
>roiiiise^  témoin  ces  vers  qu'il  lui  adressa: 


I  que  les  nuits  sont  longes  depuis  que  tu  me  préfères 

non.   rival I      O  gracieuse  gazelle,  toi  qui  a  rompu  tes  ser- 

B^exrts  et  qui  m'es  devenue  infidèle,  les  as-tu  donc  oublié  ces 

^^ta  que  nous  avons  passées  ensemble  sur  un  lit  de  roses  ? 

'^  même  écharpe  ceignait  alors  nos  reins  ^  nous  nous  entre- 

wâous  comme  s'entrelacent  les  perles  d'un  collier,  nous  nous 

^^\>rassions  comme  s'embrassent  les  branches  des  arbres ,  nos 

^^^^  corps  n'en  formaient  qu'un  seul ,  tandis  que  les  étoiles 

^^Uaient  des  points  d'or  scintillant  sur  un  champ  d'azm*  ?. 

Le  jeune  Abdérame  avait  un  ami  qui  lui  ressem* 
Uait  sous  beaucoup  de  rapports  et  dont  il  fit  son 
premier  ministre.  C'était  Ali  ibn-Hazm.  iSes  ancê- 
tres ,  qui  demeuraient  sur  le  territoire  de  Niébla , 
avaient  été  chrétiens  jusqu'à  l'époque  où  son  bisaïeul 
(Hazm)  embrassa  l'islamisme;  mais  honteux  de  son 
origine  et  voulant  en  effacer  la  trace,  il  reniait  ses 


1)  Ibn-al-Abbâr,  p.  165,  166.  Le  man.  d'Ibn-Bassâm ,  (t.  I, 
Ibh  11  r.  et  y.)  m^a  servi  à  corriger  quelques  fautes  dans  ces 
textes. 

8)  Maccari,  t.  I,  p.  285  ;  variantes  chez  Ibn-Bassàm ,  t.  Ij 
fol.  Il  v. ,  12  r. 
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aïeux.    De  même  que  l'avait  fait  son  père  (Ahi»êâl] 
qui  avait   été  vizir  sotis  les  Âmirides,   il  prétendatl 
descendre  d*un  Persan  affranchi  par  Yézîd^  le  frère 
du  premier  calife  omaiyade,  Moâwia  S  et  qnant  à 
la  religion  qui  avait  été  celle  de  ses  pères ,  il  ava^t 
pour  elle  le  plus  profond  dédain.     «Il  ne  faut  jama/i^ 
s'étonner  de  la  superstition  des  hommes ,  dit-il  quel- 
que part  dans  son  Traité  sur  les  religions.    Les  peiH 
pies  les  plus  nombreux  et  les  plus  civilisés  y  mtt 
sujets.    Voyez  lés  chrétiens  I    Ils  sont  tn   si   grtiil 
nombre  qu'il  n'y  a  qUe  leur  créateur  qui  puisse  lès^  ' 
compter 9   et  il  y  a  parmi  eux  dés  savants  illustres^'' 
ainsi  que  des  princes  d'une  rare  sagacité.    Néanmdas 
ils  croient  qu'un  est  trois  et  que  trois  sont  un  ;  ipm 
l'un  des  trois  est  le  père,  l'autre  le  fils,  le  troisième 
l'esprit  ;  que  le  père  est  le  fils  él  qu'il  n'est  ]pâs  16 
fils  ;  qu'un  homme  est  Dieu  et  qu'il  n'est  pas  Dieu  ; 
que  le  Messie  est  Dieu  en  tout  point  et  que  cépep'* 
dant  il  n'est  pas  le  même  que  Dieu  ;  que  celui  qui  # 
existé  de  toute  éternité   a  été  créé*     Celle  de  lenrf 
sectes  qu'on  appelle  les  Jacobites  et  qui   se  compts 
par  centaines  de  mille ,  croit  même  que  le  Créateof 
a  été  fouetté,  souffleté,  crucifié  et  mis  à  mort;  enfiti 
que  l'univers  a  été  privé  pendant  trois  jours  de  celai 


1)  Voyez  mon  Catalogue  des  man,  orient,  de  la  Bibl.  de  Leydé, 
t.  I ,   p.  227. 
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Qi  le  gouverne  M  » . .  ;  Ces  sarcasmes ,  du  reste  f 
9  sont  pas  d'un  sceptique  :  ils  sont  d'an  musulman 
às-zëlé.  Ibn*Hazm  soutenait  en  religion  le  système 
t  I>hàhirides,  secte  qui  s'attachait  strictement  aux 
ite&  et  qui  appelait  la  décision  par  analogie,  c'«st-^ 
lic"e  l'intenrention  de  l'intelligence  humaine  dans 
^  fii;^:iestions  du  droit  canon ,  une  invention  du  mau^^ 
ù»  esprit.  En  politique  il  était  pour  la  dynastie 
;itiue,  dont  il  était  devenu  le  client  grâce  i  une 
0884^  généalogie ,  et  les  Omaiyades  n'avaient  pas  de 
irvitear  plus  fidèle,  plus  dévoué ,  plus  enthousiaste^ 
aaod  leur  cause  semblait  irrévocablement  perdue^ 
Aaad  Ali  ibn-Hammoud  occupait  le  trône  et  «pie 
ii6ne  Khairân ,  le  cher  du  parti  slave ,  l'eut  recon* 
iA»  il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  perdirent 
(a6  le  courage.  Entouré  d'ennemis  et  d'espions,  il 
cotUnua  cependant  d'intriguer  et  de  comploter,  cat- 
^  prudence,  comme  c'est  le  propre  des  âmes  enthou* 
Bttsles,  ne  lui  paraissait  que  de  la  lâcheté.  Khairân 
découvrit  ses  menées,  et,  lui  ayant  fait  expier  son 
^  intempestif  par  plusieurs  mois  de  prison,  il  le 
^^ppa  d'un  arrêt  d'exil.  Ibn-IIazm  se  relira  alors 
^U|très  du  gouverneur  du  châleau  d' Aznalcazar ,  non 
'^in  de  Sévilie,  et  il  s'y  trouvait  encore  quand  il«ip- 
l*it  que  rOmaiyade  Abdérame  IV  Mortadhâ  avait  été 
Pfoclamé  calife  à  Valence.   Il  s'embarqua  aussitôt  pour 


1)  Ibn-Hazm,  IVaiUf  sur  les  reliions,  t.  II,    fol.  227  t. 
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lui  offrir  ses  services ,  et  combattit  en  héros  dans  to 
bataille  que  Mortadbâ  perdit  par  la  trahison  de  se» 
soi-disaat   amis;  mais  étant  tombé   entre  les  main^ 
des  Berbers  vainqueurs  «   il   ne  recouvra   la  liberl 
qu'assez  tard  ^ 

Le  temps  viendra  où  IburHazm  sera  le  plus  graih^ri 
savant  de  son  temps  et  l'écrivain  le  plus  fertOe 
l'Espagne  ait  produit  à  quelque  époque  que  ce  sd 
Mais  pour  le  moment  il  était  avant  tout   poète, 
Tun  des  poètes  les  plus  gracieux  que  l'Espagne 
ait  eus.    Il  était  encore  dans  l'âge  heureux  des  iltvi' 
sions ,  car  il  ne  comptait  que  huit  ans  de  plus  qvM 
son  jevne  souverain.    Lui  aussi  avait  eu  son  romai 
d'amour  ;  roman  bien  simple  au  reste  »   mais  qa'it  a 
raconté   avec   tant  de  candeur,    de   délicatesse/  de 
naïveté  et  de  charme,  que  nous  ne  pouvons  résister 
à  la  tentation  de  le  reproduire  avec   ses  propres  pi* 
rôles.     Toutefois  nous  serons  forcé  de  supprimer  fj 
et  là  quelques  métaphores  hasardées,  quelques  bn- 
deries ,  quelques  paillettes ,  qui ,  dans  l'opinion  d'à 
Arabe,   donnent   au  discours   une  grâce  tnimitalii, 
mais  que  la  sobriété  de  notre  goût  tolérerait  dififr 
lement. 

«  Dans  le  palais  de  mon  père ,  dit  Ibn-Hazm ,  il  | 
avait  une  jeune  fille  qui  y  recevait  son  éducaUfli. 
Elle  comptait  seize  ans,  et  aucune  femme  ne  régalait 


1)  Voyez  mon  Catalogue ,  1. 1 ,  p.  225 ,  230. 
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beauté,  en  intelligence,  en  padeur,  en  retenue i 
an   modestie  9  en  douceur.    Le  ton  badin  et   les  ga- 
laLiits  propos   l'ennuyaient   et  elle   parlait  peu.    Per* 
foxine  n'osait  élever  ses  désirs  jusqu'à  elle ,  et  pour- 
tant sa  beauté   conquérait  tous  les  cœurs ,  car ,  bien 
îfoe  fière  et  avare  de  ses  faveurs ,   elle  était  cepen- 
(Aant  plus  séduisante  que  la  coquette  la  plus  raffinée. 
£ll€  était  sérieuse  et   n'avait  pas  de  goût   pour  les 
Amusements  frivoles,   mais  elle  jouait  du  luth  d'une 
Jttanière  admirable. 

«J'étais  bien  jeune  alors  et  je  ne  pensais  qu'à  elle. 
Je  l'entendais  parler  quelquefois ,  mais  toujours  en 
F^nce  d'autres  personnes,  et  pendant  deux  ans 
j'tvais  en  vain  cherché  l'occasion  de  lui  parler  sans 
Itooins.  Or,  un  jour  il  y  eut  dans  notre  demeure 
'^UK  de  ces  fêtes  comme  il  y  en  a  souvent  dans  les 
pilais  des  grands,  et  à  laquelle  les  femmes  de  notre 
maison,  celles  de  la  maison  de  mon  frère,  celles, 
sff  enfin,  de  nos  clients  et  de  nos  serviteurs  les  plus 
*  r-fionsidérés  avaient  été  invitées.  Après  avoir  passé 
,  lue  partie  de  la  journée  dans  le  palais ,  ces  dames 
allèrent  au  belvédère,  d'où  l'on  avait  un  magnifique 
coup  d'œil  sur  Cordoue  et  ses  environs,  et  elles  se 
.placèrent  là  où  les  arbres  de  notre  jardin  n'obstruaient 
pas  la  vue.  J'étais  avec  elles,  et  je  m'approchai  de 
,  ;  J^embrasure  où  elle  se  trouvait  ;  mais  dès  qu'elle  me 
vit  à  ses  côtés,  elle  courut  avec  une  gracieuse  rapi- 
dité   vers    une   autre   embrasure.      Je   la   suis;   elle 
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m'échappe  de  nouveau.  Elle  connaissait  (rè8*bi 
mes  sentiments  à  son  égard,  car  les  femmes 
plus  de  finesse  pour  deviner  l'amour  qu'on  leur  po 
que  le  Bédouin ,  qui  voyage  de  nuit  dans  le  Déserta 
n'en  a  pour  reconnaître  la  trace  de  la  route;  nia~^ 
heureusement  les  autres  dames  ne  se  doutaient 
rien,  car,  tout  occupées  à  chercher  le  plus  beau  poli 
de  vue,  elles  ne  faisaient  pas  attention  à  moi. 

«  Puis ,  les  dames  étant  descendues  au  jardin ,  ccf* 
les  qui ,   par  leur  position  et   leur  âge ,    avaient  h 
plus  d'influence,  prièrent  la  dame  de  mes  pensées  de  i 
chanter  quelque  chose,  et  j'appuyai  leur  demande* 
Elle  prit  alors  son  luth  et  se  mit  à  l'accorder  am 
une  pudeur  qui,  à  mes  yeux,  doublait  ses  charmes; 
après  quoi  elle  chanta  ces  vers  d'Abbâs,  flls  d'Ahoaf: 

Je  ne  pense  qu^à  mon  soleil  à  moi,  à  la  jemie  fille  soi^ 
et  flexible  que  j'ai  vue  disparaître  derrière  les  sombres  mu- 
railles du  palais.  Est-ce  une  créature  humaine,  est-ce  UD 
géni«  ?  Elle  est  plus  qu'une  femme  ;  mais  si  elle  a  toute  II 
beauté  d'un  génie  ,  elle  n'en  a  pas  la  malice.  Son  visage  #  > 
une  perle,  sa. taille  un  narcisse,  sou  haleine  un  porfonif^'' 
en  totalité  elle  est  une  émanation  de  la  lumière.  Quand  Qi 
la  voit ,  revêtue  de  sa  robe  jaune ,  marcher  avec  une  l^èreté^ 
inconcevable ,  on  dirait  qu'elle  pourrait  mettre  le  pied  sur  te 
choses  les  plus  fragiles  sans  les  briser. 


«  Pendant  qu'elle  chantait ,  ce  n'étaient  pas  ks  cor< 
des  du  luth  qu'elle  frappait  de  son  pleclrum  :  c'était . 
mon  cœur.     Jamais  ce  jour  délicieux  n'est  sorti  4i^ 
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^Wioire,  et  sur  mon  lit  de  mort  je  m^eii  éwu- 
^i  encore.  Mais  depuis  ce  tempe  je  n'entend!» 
^   douce  voix ,  je  ne  là  revis  même  pas. 

^  blâme  pas ,  disais-je  dans  mes  vers ,  si  elle  t'évite 
^t ,  car  elle  ne  mérite  pas  de  reproclies.  Elle  est 
^mme  la  gazelle  ou  la  lune ,  mais  la  gazelle  est  timi- 
t  11  n'est  point  donné  à  un  mortel  d'atteindre  à  la  lune. 

ntte  prives  du  bonheur  d'entendre  ta  voix  suave ,  disais- 
0(^,  et  tu  ne  veux  pas  que  mes  yeux  contemplent  ta 
A  Tout  absorbée  dans  tes  pieuses  méditations ,  toute 
îtt,  tù  ne  pèiiseà  plus  aux  mortels.  Qu'il  est  heureux, 
IMâs  dont  tu  as  chanté  les  vers!  Et  pourtant,  s'il 
i  entendue  ,  le  grand  poète  ,  il  serait  triste ,  il  te  porte* 
tvie  comme  à  son  vainqueur ,  car  en  chantant  ses  vers , 
as  mis  une  sensibilité  dont  il  n'avait  point  d'idée. 

insuite  9  trois  jours  après  que  Mahdi  eut  été  dé- 
calife ,  nous  quittâmes  notre  nouveau  palais , 
e  trouvait  dans  le  quartier  oriental  de  Cordoue , 
oir  dans  le  faubourg  dit  de  Zâhira ,  pour  nous 
r  dans  notre  ancien  palais  >  situé  dans  le  quar- 
[Jtcîdental,  le  Balâl-Moghîlh  ;  mais  pour  des  rai- 
qu'il  serait  inutile  d'exposer^  la  jeune  fllle  ne 
y  suivit  pas.  Puis,  Hichâm  II  étant  remonté 
\  trône ,  ceux  qui  étaient  alors  au  pouvoir  nous 
tomber  en  disgrâce;  ils  nous  extorquèrent  des 
es  énormes ,  ils  nous  firent  jeter  en  prison ,  et 
\  BOUS  eûmes  recouvré  la  liberté ,  nous  fûmes 
s  de  nous  cacher.     Vint  la  guerre  civile.     Tout 
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le  monde  cul  à  ea  souffrir ,  mais  uolre  faoïille  |il\u 
que  luute  autre.  Mou  père  mourul  sur  ces  enlre- 
failes,   le   samedi   21  juin  1012 ,   el   notre  sortie 

■ 

s'améliora  poinl.  Mais  un  jour  que  j'assistais  au 
funérailles  d'un  de  mes  parents,  je  reconnus  la  jeiM 
fille  au  milieu  des  pleureuses.  J'aTais  bien  desmi^ 
tifs  de  tristesse  ce  jour-là;  tous  les  malheurs  se» 
Liaient  vouloir  me  frapper  à  la  lois,  et  pourtasti 
lorsque  je  la  revis ,  le  présent  avec  ses  misères  fèà' 
Mait  disparaître  comme  par  enchantement  ;  elle  il 
rappelait  le  passé,  mon  amour  de  jeune  homme,  wà. 
beaux  jours  flétris,  el  pour  un  moment  je  redevaiNA 
jeune  et  heureux  comme  je  Tétais  autrefois.  Iiiit 
hôlas!  ce  moment  fut  court,  el  rappelé  bientôt  il 
triste  et  sombre  réalité,  ma  douleur,  aggravée  « 
souffrances  que  me  causait  un  amour  sans  espsif^ 
n'en  fut  que  plus  cuisante  et  plus  aiguë. 

Elle  pleure  un  mort  que  tout  le  monde  respectait  et  teV* 
mit ,  disais-je  dans  une  pièce  de  vers  composée  à  cette  oflM* 
sion  ;  mais  celui  qui  vit  encore  a  bien  plus  de  droits  i  i 
larmes.     Chose  étonnante  !  elle  plaint  celui  qui  est  mort  lÂ* 
turellement,  doucement,  et  elle   n'a  nulle   pitié   pour  eeU 
qu'elle  fait  mourir  de  désespoir. 

•  Peu  de  temps  après,  loi*sque  les  troupes  berbèni 
se  furent  emi^arées  de  la  capitale,  nous  fûmes  frap- 
pés d'un  arrêt  d'exil,  et  je  quittai  Cordoue  au  milÎBi 
du  mois  de  juillet  de  Tannée  1015.  Cinq  ans  s'écot- 
Icrenl  pendant  les«|uels  je  ne  revis  pas  la  jeune  filfe 
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la  fin  9  lorsque  je  fus  reveuu  à  Cordoue  en  février 
18 ,  j'allai  loger  chez  une  de  mes  parentes  et  là  je 
retrouvai*  Mais  elle  était  tellement  changée  que  j'a- 
'\s  peine  à  la  reconnaître  el  que  Ton  dut  me  dire 
ç  c'était  elle.  Cette  fleur  ^  que  naguère  on  con- 
Q^lait  avec  ravissement  et  que  chacun  eût  voulu 
eyiir  si  le  respect  ne  l'eût  retenu ,  était  mainte- 
pL  fanée  ;  à  peine  lui  restait-il  quelques  traces  pour 
ester  qu'elle  avait  été  belle.  C'est  que  pendant  ces 
DpB.  désastreux  elle  n'avait  pu  prendre  aucun  soin 
itte^méme.  Elevée  sous  notre  toit  au  milieu  du 
ifi,  elle  s'était  vu  forcée  tout  à  coup  de  gagner  sa 
i^.|Nir  un  travail  assidu.  Hélas!  les  femmes  sont 
I  fleurs  bien  fragiles  :  dès  qu'on  ne  les  soigne  pas , 
{8  se  fanent.  Leur  beauté  ne  résiste  pas ,  comme 
|e  des  hommes ,  au  hâle  du  soleil ,  au  simoun ,  à 
iteropérie  des  saisons,  au  manque  d'égards.  Tou- 
oiSy  telle  qu'elle  était,  elle  m'aurait  encore  rendu 
|los  heureux  des  hommes  si  elle  avait  voulu  m'a- 
éÂser  une  tendre  parole  ;  mais  elle  resta  indifférente 
froide  comme  elle  l'avait  toujours  été  pour  moi. 
0  à  peu  cette  froideur  commença  à  me  détacher 
lile  ;  la  perte  de  sa  beauté  fit  le  reste. 
«Je  ne  lui  ai  jamais  rien  reproché,  et  aujourd'hui 
^re  je  ne  lui  reproche  rien.  Je  n'en  ai  pas  le 
nt.  De  quoi  me  plaindrais-je  P  Je  pourrais  me 
indre,  si  elle  m'eût  bercé  d'un  espoir  trompeur; 
is  jamais  elle  ne   m'a  donné  le  moindre  espoir. 


neot,  le  sourire  qui  encourage.  L'amour  c 
Ibn-Hazm  est  un  mélange  d'atlrait  physique  a 
te  —  l'objet  regrellé  n'étaot  plus  ce  qu'il  ël 
regrets  sont  bien  moins  cruels  —  mais  aussi 
nation  morale,  de  galanterie  délicate,  d'estim 
thousiasme.  et  ce  qui  le  charme,  c'est  au 
calme,  modeste,  pleine  d'une  douce  dignité, 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  poète,  le  plus  eti 
je  serais  tenté  de  dire,  le  plus  chrétien  pi 
poètes  musulmans ,  n'était  pas  Arabe  pur  sai 
rière-petit-fils  d'un  Espagnol  chrétien,  il  n'a 
entièrement  perdu  la  manière  de  penser  et  d€ 
propre  à  la  race  dont  il  était  issu.  Ils  avaie 
renier  leur  origine,  ces  Espagnols  arabisés;  ila 
beau  invoquer  Mahomet  au  lieu  d'invoquer  le 
et  poursuivre  leurs  anciens  coreligionnaires  ( 
sarcasmes:  au  fond  de  leur  cœur  il  restait  ■ 
quelque  chose  de  pur,  de  délicat,  de  spiriu 
n'était  pas  arabe. 


XVIII. 


^l  semaines  s'étaient  à  peine  éeoulées  depuis  le 
^^t  où  les  Cordouans  avaient  élu  Abdérame  V  et 
'  ^ii-d  avait  nommé  Ibn-Hazm  son  premier  mi* 
tot,  ^nt  déjà  l'un  avait  cessé  de  vivre  et  que  l*au- 
il  disant  adieu  pour  toujours  à  la  politique  et  aux 
MMleurs  mondaines,  cherchait  la  consolation  et  Tou* 

4n  passé  dans  l'étude,   le   silence  et  la  prière. 

l'est  pas  qu'on  pût  leur  reprocher  d'avoir  porté 
M  les  affaires  sérieuses  la  vanité  et  les  caprices 
i^ie  public  attribue  trop  souvent  en  privilège  aux 
te  ;  au  contraire ,  on  aimait  à  leur  reconnaître 
^  grande .  aptitude  pour  le  gouvernement.  Elevés 
8  It  rude  école  de  l'infortune  et  de  l'exil,  ils 
iMrt  appris  de  bonne  heure  à  connaître  les  hom- 
3 y  à  comprendre,  à  juger  les  événements.  Hais 
étaient  entourés  de  périls  de  tout  genre.  Abdé- 
le  ne  s'appuyait  que  sur  la  jeune  noblesse.    Outre 

|i^|i«flazin ,  un  cousin  de  ce  dernier ,  nommé 
-«l«watih&fo  ibn-Hazm,  et  Abou-Amir  ibn-Chohaid 
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élaient  ses  conseillers  habituels.  Celaient  i 
mes  d'esprit  et  de  lalent,  mais  qui  choqui 
musulmans  rigides  par  la  liberlé  de  leurs  opi 
ligieuses.  Quant  aux  patriciens  plus  âgés,  ili 
voulu  voter  pour  Solaimân,  et  ce  candidat  s 
repoussé  par  la  majorité ,  ils  avaient  cepends 
gué  si  ouvertement  en  sa  faveur,  qu'Abdéran 
vu  obligé  de  les  faire  arrêter.  Les  personnel 
approuvaient  cette  mesure,  parce  qu'elles  la 
nécessaire;  mais  l'aristocratie  en  élait  mé 
On  reprochait  d'ailleurs  au  monarque  de  ret 
sonniers  ses  deux  compétiteurs.  Il  les  trait 
calement ,  il  est  vrai  >  mais  il  ne  leur  permi 
de  sortir  du  palais.  D'un  autre  côté,  co 
malheurs  publics  avaient  tari  presque  toutes 
ces  de  travail ,  il  y  avait  une  foule  d'ouvri< 
cupés  y  qui  étaient  tout  prêts  à  frapper  de  le 
tout  l'édifice  de  la  vieille  société.  Et  mail 
ment  ces  cohortes  de  la  destruction  avaient 
C'était  un  Omaiyade  qui  s'appelait  Mohamm 
moment  où  les  assemblées  se  formaient  pour 
monarque,  il  avait  espéré  que  le  choix  tomb 
lui.  Son  nom,  toutefois,  ne  fut  pas  même  p 
ce  qui  n'a  rien  d'étonnant ,  car  Mohammed 
homme  sans  esprit,  sans  talents,  sans  cul 
qui  ne  connaissait  d'autres  plaisirs  que  cei 
table  et  de  la  débauche.  Mais  lui-même  ne  s 
pas  ainsi,  et  quand  il  apprit  que  personne 
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mn^  à  lui  et  que  l'on  avait  donné  le  trône  à  wn 

tout  jeune  homme  >  il  ne  mit  point  de  bornes  à  sa 

foreur.    Il  se  servit  alors  de  l'influence  qu'il   avait 

iMir  les  ouvriers,  qui  prenaient  sa  grossièreté  pour  de 

li  boahomie  et  avec  lesquels  il  vivait  dans  une  inti* 

tBà\é  si  étroite ,  qu'un  tisserand ,  nommé  Ahmed  ibn- 

ihàlidy  était  son   meilleur  ami.    Vigoureusement  et 

Miiement  secondé  par  cet  homme ,  Mohammed  sti- 

nla  chez  les  ouvriers  la  passion  du  pillage  et  du 

Inleversement ,  et  prépara  tout  pour  une  insurrec** 

tm  formidable. 

Ehe  coalition  de  la  populace  avec  les  patriciens  qui 

■ 

Irtittit  été  arrêtés,  ne  semblait  pas  à  craindre  dV 
éitif  puisque  les  uns  et  les  autres  avaient  des  can* 
4Mits  différents;  mais  Solaimân  étant  venu  à  mou-** 
^y  les  patriciens  consentirent  à  s'allier  aux  déma<> 
figues.  L'un  d'entre  eux ,  Ibn^^Imrân ,  leur  servit 
4(failarmédiaire.  Dans  sa  bonté  imprévoyante,  Âbdé«> 
êûnb  V  lui  avait  rendu  la  liberté ,  quoiqu'un  de  ses 
Mis  s'y  fût  opposé  et  qu'il  eût  dit  :  «  Si  cet  Ibn*» 
lÉrftn  fait  un  pas  ailleurs  que  dans  votre  prison ,  il 
iMraBchera  toute  une  année  de  votre  vie.»  En  ef- 
ll,  c'était  un  homme  fort  dangereux.  Il  tâcha  de 
fÊffaev  les  chefs  de  la  garde,  et  il  y  réussit  d'autant 
lus  facilement,  que  la  garde  elle*-méme  était  mécon» 
hite  du  calife.  Deux  jours  auparavant,  un  escadron 
nter  était  arrivé  à  Gordoue  pour  offrir  ses  services 
1  monarque ,  et  celui-ci ,  qui  sentait  qu'entouré  de 
T.  in.  «8 
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périls  de  tout  genre  il  avait  besoin  de  soldats,  tvi^ 
accepté  leur  offre.    C'est  ce  qui  avait  excité  la  jaloij. 
sie  de  ta  garde,  et  celle-ci,  stimulée  par  Ibn-Imràii^ 
s'adressa  maintenant  au  peuple.  «  C'est  nous  qui  avea^ 
vaincu  lesBerbers,  disaient  les  soldats,  c'est  nous  qam 
les  avons  chassés ,  et  à  présent  cet  bomme  que  ihm9 
avons  placé  sur  le   trône  tâche  de  les   faire  reatr^^ 
dans  la  villa  et  de  nous  soumettre  de  nouveau  à  leW 
empire  détesté.»     Le  peuple  qui ,   pour   s'insurger  ^ 
n'attendait  qu'une  occarion ,   qu'un  signal ,  se  laittS- 
facilement  séduire  à  ces  instigations,  et  au  m<Hne&^ 
où  Abdérame  ne  se  doutait  encore  de  rien ,  la  foil^ 
avait  déjà  envahi  son  palais  et  délivré  les  nobles  qift'il 
avait  fait  arrêter.    Le  malheureux  monarque  comprit 
aussitôt  que  c'était  à  sa  vie  qu'on  en  voulait.    Il  d0^ 
manda  à  ses  vizirs  ce  qu'ils  lui  conseillaient  de  faire*» 
Ceux-ci  y  qui  craignaient  pour  leur  propre  vie  «  cUlî* 
béraient  encore  sur  le  parti  à  prendre ,   lorsque  1^ 
gardes  leur  crièrent  qu'ils  n'auraient  rien  à  redouMi 
pourvu  qu'iU  abandonnassent  Abdérame  à  son  gui 
Alors  l'égoïsme  l'emporta  chez  la  plupart  d'entre  esji; 
ils  quittèi:ent  furtivement   le   monarque ,   l'un  ayrè» 
l'autre.    Bientôt ,  cependant ,  ils  s'aperçureni  que  H 
(HTomesses  des  gardes  avaient  été   fallacieuses,  «ar 
plusieurs  d'entre  eux ,  tels  que  le  préfet  de  la  vilk* 
furent  tués  au  Baoment  où  ils  sortaient,  du  palaiS'iic 
la  porte  de  la  salle  de  bain. 
,   Abdérame  lui-même,   qui  était  monté  à  cheval. 
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I  Éortir  par  celle  même  porte.  Les  gardes  Teii 
ebèrenl  ea  loi  monlram  tes  poinles  de  kurs  lan* 
i  ea  l'aGcablant  d'injures.  Il  retounui  alors  sur 
as,  el,  ayanl  mis  pied  à  terre,  il  entra  dans 
Ile  de  iiain.  Là  il  ôla  tous  ses  Yétements  à  Vex^ 
m  de  sa  tonique ,  el  se  cacha  dans  le  fomr. 
r  ces  entrefaites  le  people  et  les  giardes  tr»*- 
st  tes  Berbers  comme  s'ils  eussent  été  des  bètes 
u  Ces  malheureui  furent  niaasacrés  partout  où 
ident  cherché  un  refuge,  dans  le  palais,  dans 
lé  de  bain ,  dans  la  mosc^oée.    Les  femmes  du 

.d'Abdérarae  échurent  en  partage  an  gardes, 
m  conduisirent  à  leurs  demeures, 
bammed  triomphait.  Proclamé  calife  dans  la 
hrs  ou  le  calife  détr6né  se  tenait  caché ,  it  se 
t  vers  bi  grande  salle  et  s'assit  sur  le  trotte, 
lé  des  gardes  et  de  la  populace.  Cependant  sa 
NI  était  précaire  tant  que  son  prédécesseur  vi^ 
Acore.  U  ordonna  donc  de  lé  ebereher  partout, 
md  enfin  on  l'eut  trouvé,  il  le  fit  mettre  à  mort 
mvier  1024). 

lammed  prit  le  titre  de  Mostacfi.    H  tâcha  de 
HNire  populaire  en  donnant  de  l'aient  et  des 

à  tous  ceux  qui  en  voulaient;   mais  h  oolè« 
^  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse  fut  extrôme 

it  nemma  son  ami,  le  tisserand,  premier  mi* 
Au  reste ,  son  règne  ne  fut  pas  de  longue 
Il  gouverna   mal ,    comme   cela  se  conçoit. 

23* 


sieurs  autres  quittèrent  la  capitale  et  se  reo 
tbilaga  auprès  du  Uamuoudile  Yabyâ,  qu'îL 
rent  à  aller  mettre  un  terme  à  l'anarchie  qui 
â  Cordoue  *.  Les  tentatives  qu'ils  firent  à  i 
ne  demeurèrent  pas  absolument  iurrucluens 
apprit  du  moins  â  Cordoue  que  YahyÂ  se  pré 
venir  attaquer  la  ville ,  et  alors  une  émeute 
(mai  1025).  Le  vizir  de  Mohammed  II ,  l'aoi 
serand,  fut  égorgé  à  coups  de  couteaux  par 
jde,  qui;  dans  sa  rage  brutale,  ne  cessa  de 
son  cadavre  que  lorsqu'il  eut  perdu  tout  t 
chaleur.  Quant  à  Mohammed  II,  son  palais 
né ,  et  alors  les  gardes  vinrent  le  trouver  et 
rent:  -Dieu  sait  que  nous  avons  fait  tout 
nous  pouvions  pour  affermir  votre  pouvoir ,  mi 
voyons  à  présent  que  nous  avons  tenté  Tim] 
Noos  devons  nous  mettre  en  marche  pour  all< 
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nous  ^^rons   partis.    Nous  vous  conseillons  donc   de 

quitte^     I21  ville  en  secret.»     Voyant  que   tout   était 

perd^    pour  lui,   Mohammed  résolut  de  suivre  leurs 

conseils^     Ayant  donc  pris  le  costume  d'une  chanteu^ 

se  et  s*étant  couvert  le  visage  d'un  voile ,  il  sortît 

do  palais  et  de  la  ville ,  accompagné  de  deux  fem^ 

lues.     Puis  il  alla  cacher  sa  honte  dans  un  obscur 

village  de  la  frontière ,  où  il  fut  empoisonné  par  un 

officier  trop  compromis  pour  n'avoir  pas  été  forcé  de 

le  suivre ,  mais  qui  s'ennuyait  d'être  enchaîné  à  un 

.    proscrit  K 

Pendant  six  mois,  il  n'y  eut  pas  de  monarque  à 

Cordoue.    La  ville  fut  gouvernée,  tant  bien  que  mal, 

^    P^i*  le  conseil  d'Etat  ;  mais  une  telle  situation  ne  pou- 

^^^^  encore  se  prolonger  longtemps.     Un  jour  il  fau- 

^^it  en  arriver  là,  mais  le  moment  n'était  pas  venu; 

'®  Vieux  monde  s'écroulait,   mais  le   nouveau   n'en 

^'^H  qu'aux  essais.     Aux   hommes  de  bon   sens  la 

^^^archie  semblait  encore  fa  seule  forme  de  gouver- 

^"^^^cnt  compatible  avec  l'ordre ,    mais  en  qui  la  ré- 

**Wir  ?   Dans  la  personne  d'un  Omaiyade  ?   On  l'avait 

^^^lu ,   on  l'avait  tenté ,  on  avait  choisi  le  meilleur 

P^Uce  que  possédât  cette   maison  alors   qu'on  avait 

f  *^ïiiié  le  trône  à  Abdérame  V,  et  cependant  l'entre- 


l)  Ibn*Haiyàn,  apud  Ibn-Bassàm,  t.  I,  fol.  9  v.  —  11  r. , 
^U  r.  -—  115  r.  ;  Ibn-al- Athîr  ;  Maccarî,  1. 1  ,  p.  819,  320;  Abd- 
*l-wfthid ,  p.  38—40  ;  Rodrigue  de  Tolède ,   c.  44. 
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prise    avait  compléleineoi  échoué.     Pour    mainienir 
Fordre,  pour  conlenir  la  populace  toujours    inquièie, 
toujours  agitée,  et  prèle  à  tout  OKHiient  pour  PëiMiste^ 
la  pillage  et  Tassassioat ,  il  fallait  un  prince  qui  dîipo^ 
«àt  de   troupes  étrangères,  et   les   Omaiyades   o'ea 
ayaient  pas.    On  s'avisa  donc  de  rendre  le  IrAiie  M 
fiammoudite  Yahyà,  dont  on  n'avait  pas  eu  trop,  à  se 
plaindre ,  et  eette  pensée  ne  vint  pas ,  oe  noua  u» 
ble,   à  quelques   personnes  mal-intentionnées^   cott^ 
me  un  auteur  arabe  donne  à  l'entendre  ^,  mats  à  tout 
le  parti  de  l'ordre ,  qui  ne  voyait  pas  d'autre  mojti 
de  salut.    On  entra  donc  en  négociations  avec  Yâliyâ 
qui  résidait  a  Malaga.    Il  accepta  l'offre  ëes  Contwiaai 
sans  empressement,  presque  avec  indifférenee,  et  se 
diéfiant  de  la  mobilité  habituelle  de  ceux  qui  la  fri- 
saient ,  sachant  d'ailleurs  que  pour  eux  il  n'âtait  qa^m 
pis  aller»  il  resta  où  il  était  et  se  borna  i  emroyeri 
Cordoue  un  général  berber  accompagné  de  quelq] 
troupes  (novembre  1025)*. 

L'événement  montra  qu'il  avait  agi  sagement 
habitants  de  la  capitale  ne  tardèrent  pas  à  se  dégoj^*.. 
ter  de  la  domination  africaine ,  et  ils  prêtèrent  urmnr 
oreille  avide  aux  émissaires  des  seigneurs  slaves  de  i'fiab^€, 
Khairàn  d'Almérie  et  Modjéhid  de  Dénia,  qui  leur.di^ 
saient  que ,  s'ils  voulaient  s'en  affranchir ,  leurs  m^'^ 
très  viendraient  les  aider.    Cette  promesse  n'était  pM 


m^^^ 


1)  Homaidii  qu«  tous  lès  autres  écrivains  arabes  ont  oopkf»  « 
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'vaine.      Dans  le  mois  de  mai  de  l^année  1026,  lors- 
q^ie   les  esprits  leur  parurent  suffisamment  préparés , 
iM  étnx  princes  marchèrent  vers  la  capitale  avec  des 
-tronpes  nombreuses,  et  alors  les  Cordouans  se  mirent 
•^n  insurrection  et  chassèrent  le  gouverneur  que  Yabyâ 
4ear  avait  donné ,  après  avoir  tué  un  assez  grand  nom- 
4^6  de  ses  soldats.    Cela  fait,  ils  ouvrirent  leurs  por- 
-iJèB  à  Khairân  et  Modjéhid  ;  mais  quand  il  s'agit  d*é(â- 
4dir  un  gouvernement,  les  deux  princes  ne  furent  pas 
^Taccord ,  et  comme  Khairân  craignait  d'être  trahi  par 
^tM  allié,  il  se  hâta  de  retourner  à  Âlmérie  (12  juin). 
4Iod}éhrd  resta  encore  quelque  temps  dans  la  capitale , 
-  Mais  lui  aussi  la  quitta  sans  avoir  rétabli  la  monar- 
"itthié.     Après   son   départ,   les  membres  du   conseil 
-îi^tat  résolurent  de  le  faire ,  encore  qu'une  triste  ex- 
/  ^ytfrience  eût  dû  leur  apprendre  qu'ils  allaient  tenter 
^  4HBipossible.    Un  prince  omaiyade,  jeté  sans  l'appui 
[.  <^  troupes  étrangères  au  milieu  de  deux  classes  irré- 
conciliables,   était    condamné  d'avance  à  succomber 
:  'i9^i  par  une  insurrection  populaire,  soit  par  une  con- 
I:  ii|riFation  des  patriciens.    Pour  rétablir  un  gouverne- 
.  :W6dI  stable ,  le  rappel  des  Omaiyades  n'était  donc 
'  .ifaf'Un  moyen  trompeur,   mais  c'était  le  seul  que  les 
-filaa   habiles   sussent  imaginer.      Abou-'l-Hazm  ibn- 
«Bjahwar ,  alors  l'homme  le  plus  influent  dans  le  con- 
^sail ,  chérissait  surtout  cette  idée.    Il  se  concerta  donc 
avec  les  chefs  des  frontières  qui  passaient  pour  appar- 
tenir au  parti  omaiyade  ou  slave,   mais  qui,  à  vrai 
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dire 9   n'avaienl  en   commuD  entre  eux  qu'une  baine 
profonde  contre  les  Berbers.    Après  de  longues  négo- 
ciations, quelques-uns  de  ces  seigneurs  donnèrent  en- 
fin leur   assentiment  au  projet,   probablement  parce 
qu'ils  étaient  convaincus  qu'il  n'avait  aucune   chance 
de  réussir  9  et  l'on  résolut  de  donner  le  trône  à  Hi- 
châm ,  frère  aine  d'Abdérame  IV  Mortadhâ.     Ce  prin- 
ce demeurait  à  Âlpuente,  où  il  avait  chercbé  un  re- 
fuge après  le  meurtre  de  son  frère»   Dès  le  mois  d'avril 
.10279  les  habitants  deCordoue  lui  prêtèrent  serment, 
mais  près  de  trois  ans  se  passèrent  encore  avant  que 
toutes  les  difficultés  fussent  aplanies,  et  pendant  ce 
temps,  Hicbâm  III,   surnommé   Motadd  S    errait  de 
ville  en   ville ,  car  plusieurs  cbefs  s'opposaient  à  ce 
qu'il  se  rendît  à  Cordoue  ^.    Les  Cordouans  apprirent 
enfin  qu'il  allait  arriver.     Les  membres  du   consul 
d'Ëtat  firent  aussitôt,  pour  le  recevoir  avec  pompe, 
les  préparatifs  nécessaires  ;  mais  avant  que  tout  foi 
prêt,    on  reçut   la  nouvelle,   le  18  décembre  1029, 
que  Hicbâm  allait  entrer  dans  la  ville.     Les  troupes 
se  portèrent  alors  à  sa  rencontre ,   et  to4ite  la  viik 
retentit  de  cris  d'allégresse.    La  foule  encombrait  le^ 
rues  par  lesquelles  le  prince  devait  passer,   et  l'aïKi^ 
s'attendait  à  le  voir  déployer  une  pompe  magniflque 
et  toute  royale.     Cet  espoir  fut  déçu:  Hiefaàm  étftic 


1)  Ou  Motamid,  selon  d^autres. 

2)  AM-al-w&hid,   p.  40,  41. 


361 

vmoDlé  sur  un  cheval  médiocre  el  pauvrement  équipé; 
il  portait  des  vêlements  simples  et  nullement  en  har- 
monie avec  la  dignité  califale.  Il  n'y  eut  donc  aucun 
prestige;  néanmoins  le  peuple  le  salua  avec  de  bruyants 
l  témoignages  de  joie ,  car  on  espérait  que  les  désordres 
étaient  finis  et  qu'un  gouvernement  équitable  et  vi- 
-goureux  allait  renaître. 

-  Hichâm  III  était  peu  fait  pour  réaliser  de  telles  espé- 
^mlces.  Bon  et  doux  ,  il  était  en  même  temps  fai- 
J)le,  irrésolu,  indolent,  et  ne  savait  apprécier  que  les 
lilaisirs  de  la  table.  Dès  le  lendemain  les  patriciens 
durent  à  même  de  se  convaincre  que  leur  choix  n'avait 

■ 

F  :jpas  été  heureux.  Il  y  eut  alors ,  dans  la  salle  du 
'jtrôoe,  une  grande  audience,  et  tous  les  employés 
jfurent  présentés  au  calife;  mais  nullement  accoutumé 
îBMVL  réceptions,  aux  harangues,  le  vieillard  put  à 
.peine  balbutier  quelques  mots,  et  un  des  grands  di- 
.^paitaires  dut  prendre  la  parole  en  son  nom.  Ensui- 
^fe»  quand  les  poètes  lui  récitèrent  les  odes  qu'ils 
-jiTaient  composées  à  l'occasion  de  son  avènement  au 
:lrône ,  il  ne  sut  leur  adresser  aucune  parole  gracieu- 
•,41e;  il  ^^  semblait  même  pas  comprendre  ce  qu'on 
lui  récitait. 

,  Le  début  du  calife  avait  donc  déjà  dissipé  toute 
jUusion;  mais  ce  fut  pis  encore  quand,  peu  après,  M 
nomma  Hacam  ibn-Said  son  premier  ministre.  Client 
des  Amirides,  Hacam  avait  exercé  d'abord  le  métier 
de  iûsserand  dans  la  capitale,  el  c'est  là  qu'il  avait 


de  bravoure  ni  de  talents  militaires,  il  et 
rapidement  en  grade ,  et  avait  gagné  l'a 
Se'igaean  des  froolières  sons  lesquels  il  son 
suite,  Hichàm  ayant  été  proclamé  calife,  il 
le' trouver,  et  lui  ayant  rappelé  leur  ancieni 
il  avait  su  si  bien  s'insinuer  dans  ses  bonne 
qu'il  n'avait  pas  tardé  à  le  dominer  entièreme 
mé  premier  ministre,  il  prit  soin  que  la  tab^ 
narque  fût  chargée  cliaqne  jour  des  mets 
exquis  et  des  meilleurs  vins;  il  l'entoura  de 
ses,  de  danseuses,  il  tâcha,  en  un  mot,  di 
4re  la  vie  aussi  douce  que  possible ,  et  le 
cbâm,  indifférent  à  tout  le  reste,  trop  beui 
me  de  ne  pas  avoir  à  se  mêler  d'affaires 
nuyaient,  lui  abandonnait  volontiers  le  goui 
de  l'Ëlat. 

Hacam  trouva  le  trésor  vide.  Pour  suffin 
penses,  il  fallait  trouver  des  revenus  plus  i 
blés  et  plus  prompts  que  ceux  que  la  loi  i 
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s  il  est  vrai ,  mais  commandés  par  la  né- 
^yant  découvert  des  objets  précieux  que 
Modhaflar  PAmiride  avaient  déposés  chez 
Lis  9  il  s'en  empara  et  força  les  principaux  négo- 
les  acfaeler  à  un  prix  très-élevé.  Il  les  con- 
aussi  à  acheter  le  plomb  et  le  fer  qui  pro* 
^t.  des  palais  royaux  démolis  pendant  la  guerre 
Mais  l'argent  acquis  de  celte  manière  ne  suf- 
^^^  )>as  encore ,  il  accorda  sa  confiance  à  un  iaqui 
*  ^t  décrié,  Ibn-al-Djaiyâr,  qui,  dans  le  temps, 
^  déjà  indiqué  au  calife  Ali  ibn*Hammoud  des 
^^ns  efficaces ,  mais  honteux ,  pour  remplir  Je  tré- 
^*  Cette  fois  encore  cet  homme  sat  procurer  à 
ii^iQ  d^  revenus  considérables  aux  dépens  des  mos- 
I^^s.  Cette  action  frauduleuse  ne  resta  pas  secrète^ 
^  ^8  €ordouans ,  les  faquis  surtout ,  en  murmuré^ 
i^t*  Il  n'y  avait  pas  longtemps,  toutefois,  que  leis^ 
^^is  qui  siégeaient  dans  le  tribunal  avaient  laissé 
^SDienter  leurs  traitements,  quoiqu'ils  n'ignorassent 
^  que  l'argent  qu'on  leur  donnait  provenait  de  cou- 
^^^bmions  illégales,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
^Hr  était  pas  permis  de  l'accepter.  Aussi  Hacam 
^Vndigaa-t-il  de  l'hypocrisie  des  faquis,  et  il  leur  ré- 
pondit en  leur  lançant  un  manifeste  fulminant.  Abou'»^ 
4mr  ibn-Chohaid,  qui  l'avait  composé,  le  lut  en  pu- 
iHc  f  d'abord  dans  le  palais ,  ensuite  dans  la  mosquée 
igia  1030).  Vivement  offensés ,  les  faquis  tâchèrent 
0  fallut  partager  leur  colère  au  peuple  ;  mais  comme 


disait.  «  Ne  faites  pas  attention  aux  déclamai 
cette  troupe  d'avares  qui  méritent  bien  qi 
vole  9  disait-il  dans  une  pièce  de  vers  adressée 
life,  et  laissez  à  ma  langue  de  basilic  le  soin 
dire  leur  fail.» 

Que  si  Hacam  n*eût  eu  contre  lui  que  les 
giens  9  il  se  serait  maintenu  au  pouvoir ,  car 
époque  ils  avaient  trop  peu  de  crédit  pour  la 
mais  il  avait  des  ennemis  bien  autrement  dan 
presque  toute  la  noblesse  lui  élait  hostile.     La 
de  sa  naissance  était  aux  yeux  des  patricic 
tache  ineffaçable.    Us  voyaient  en  lui,  non  pai 
licier  de  fortune  y   mais  un  tisserand ,  et  ils 
taient  à  peu  près  sur  la  même  ligne   que  le 
ministre  de  Mohammed  II,  quoiqu'il  y  eût  us 
de  différence  entre  ces  deux  hommes,   l'un 
jamais  élé  autre  chose  qu'un  ouvrier,  et  l'autr 
passé  les  meilleures  années  de  sa  vie  dans  le 
ou  à  la  cour  des  princes  de  la  frontière.     Pc 
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béien  qui  les  avait  faites,  ils  les  dénoncèreut  au  peU'* 
p\e  dès  qu'ils  en  eurent  le  vent,  et  les  exploitèrent 
AU  profit  de  leur  haine.    Cette  haine,  du  reste,  nui- 
sait   à  leurs   propres  intérêts.     Au    commencement, 
Hacam  ne  s'était  pas  senti  de  répugnance  pour  eux, 
il  ne  les  avait  pas  exclus  de  parti   pris,  à  preuve 
9u'il  avait  fait  du  patricien  Ibn-Ghohaid   sou  ami  et 
son  confident;  mais  comme  il  voyait  qu'ils  ne  répon- 
^^kn  t  à  ses  avances  que  par  le  dédain  et  le  mépris  ; 
comnae  il  ne  trouvait  chez  eux  que  mauvais  vouloir, 
'^P'ilsion,   hostilité  ouverte,   sa  susceptibilité  s'était 
uartia^e,  et  il  avait  cherché   ses  employés  parmi  les 
ilébéiens.   Ceux  auxquels  il  confiait  les  postes  étaient 
rapp^s  d'avance   de  la  réprobation  de   la  noblesse; 
^wi    ne  manquait-elle  pas  de  dire  que  le  ministre  ne 
'<®^ dit  les  emplois  qu'à    «de  jeunes  tisserands  sans 
iip&x^jence,  des  vauriens  sans  religion ,  qui  ne  s'occu- 
paient  que  de  vin,  de  fleurs  et  de  truffes,  qui  mon- 
iraient  leur  esprit  aux  dépens  des  gens  les  plus  res* 
P^^^Ues,  et  se  moquaient  des   malheureux   qui  ve- 
BÛ&nt  leur  demander  justice.»     Quant  à  Hacam  lui- 
lûèKkie,  ils  le  déclaraient  un  intrigant  sans  capacité, 
^  officier  sans  courage ,  un  bon  cavalier  et  rien  de 
plos.    La  haine  les  aveuglait  peut-être;  mais  ce  qui 
est  certain ,  c'est  que ,  pour  faire  tomber  celui  qu'ils 
Itiiûisaient ,    ils    recoururent    aux    moyens    les    plus 
odieux. 
Ils  tâchèrent  d'abord  de  pousser  le  peuple  à  une 
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émeute»   en  lui  disant  que  la  stagnation:  du  mu^ 
merce ,   dont  les  calamités   publiques  étaient  la  vèrj^- 
table  cause,  ne  devait  être  imputée  qu'aux  droitaqiior 
le  ministre  avait  établis  sur  plusieurs  marchandise': 
Ces  discours  portèrent  leurs  fruits ,  et  quelques  hm'^ 
mes  du  peuple  promirent  aux  nobles  d'aller  alta<i«6r' 
la   demeure  du   mini:itre  ;  mais  averti  à    temps  |ttr  - 
un  de  ses   amis,   ce  dernier   quitta   son  palais,  Itr* 
s'étant  installé  dans  celui  du  ealife ,  il  abolit  (es  in*  "- 
pots  dont  on  se  plaignait,   et  adressa  au  peuple  ib.- 
long  manifeste ,  dans  lequel  il  disait  qu'il  n'avait  éUk^ 
bli  ces  droits  que  pour  satisfaire  aux  besoins  prtti-* 
sants  du  trésor,  mais  que  dans  la  suite  il  tâcberaifc 
de  s'en  passer.    Le  peuple  ayant  donc  cessé  de  ttwr-^ 
murer,  les  nobles  eurent  recours  à  un  autre  moye»  — 
Comme  Hacam  avait  peu  de  confiance  dans  les  sA^ 
dats  andalous  qui  étaient  à  la  dévotion  des  patri^ieaP'^ 
il  tâchait  de  former  des  compagnies  berbères  ^    I19B 
Andalous  en  murmuraient,  et  les  nobles  ne  oiaufEtè*- 
rent   pas   de   fomenter   leur    mécontentement;    j^miT 
^'apercevant  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui ,  Haeaitf' 
prit  des  mesures  efficaces  pour  maintenir  leis  soldâtfl^ 
dans  l'obéissance  et  punit  les  boule-feu  en  retewit 
leur  paye.     Alors  les  patriciens  essayèrent  de  le  fairt 
tomber  en  disgrâce  auprès  de  Hichàm.     Ils  n'y  rém» 
sirenl  pas  davantage  :    Hacam   avait  plus  d'îi^uenoe 


1)  Voyez  Ibn-al-Athîr. 
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I  sur  Pesprii  du  faible  monarque,  et  l'entrée 
liais  leur  fut  iulerdite.  Ibn-Djabwar  seul,  le 
leiil  du  conseil  d'Etat ,  conservait  un  certain  ern- 
lur  le  calife,  qui  le  regardait  avec  un  sentiment 
spect  mêlé  de  reconnaissance ,  car  c'était  à  lui 
était  redevable  de  son  trône,  ou  plutôt  de  son 
ké  dorée.  Tous  les  efforts  de  Hacam  pour  faire 
ler  Ibn*Djahwar  de  ses  fonctions  demeurèrent 
lueux;  cependant  il  ne  se  laissait  pas  découra- 
il  insistait  sans  cesse  auprès  du  monarque  et 
omettait  bien  de  vaincre  à  la  fin  ses  scrupules, 
jabwar  le  savait;  il  s'apercevait  peut-être  qu'il 
it  du  terrain,  et  dès  lors  son  parti  était  pris: 
ik  en  finir,  non  seulement  avec  le  ministre, 
avec  la  monarchie ,  et  dorénavaut  (e  conseil 
l  régnerait  seul.  Ses  collègues  goûtèrent  faci- 
t  ce  projet;  mais  comment  feraient-ils  pour 
r  des  partisans?  La  diiBcallé  était  là;  il  y  avait 
les  gens  prêts  à  tout  entreprendre  pour  détrôner 
m  III ,  mais  quant  à  substituer  une  oligarchie 
«reniement  d'un  seul,  nul,  sauf  les  membres 
«iseil,  ne  semble  y  avoir  songé,  tant  les  senti- 
{  et  les  idées  étaient  encore  monarchiques.  Les 
iHers  crurent  donc  prudent  de  cacher  leur  jeu, 
j[naiit  de  vouloir  seulement  substituer  un  autre 
rque  à  Hichâm  III,  ils  entrèrent  en  négociations 
lin  parent  du  calife.  Il  s'appelait  Omaiya.  C'était 
•une  homme  téméraire  et  ambitieux,   mais  i^u 
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clairvoyant.     Les  eonseillers  lui  donnèrent  à  ente&dre 
que ,   s'il  voulait  se  mettre  à  la  tête  d'une  iasarrec' 
tion ,   il  pourrait  conquérir  le  trône.     Sans  soupçoa* 
ner  qu'il  n'était  pour  eux  qu'un  instrument  qu'ils  re*-^ 
pousseraient  dès  qu'ils  s'en  seraient  servis ,  le  jean9 
prince  accueillit  avidement  leurs  ouvertures ,  et  cm^r 
me  il  ne  ménageait  pas  l'argent ,  il  gagna  facilerneBl^ 
les  soldats  dont  le  ministre  avait  retenu  la  paye,   im^ 
décembre  1031  S   ces   hommes   se   mirent  donc 
embuscade  y   fondirent   sur   Hacam   au  moment  oui 
sortait  du  palais,  le  jetèrent  dans  la  boue,  et  Tassa»-' 
sinèrent  avant  qu'il  eût   eu  le  temps  de   tirer  sosa 
épée;  puis  ils  lui  coupèrent  la  tête,   et  l'ayant  lavées 
dans  un  cuvier  de  la  poissonnerie ,   car  le  sang  ^^ 
la  boue  l'avaient  rendue  méconnaissable,   ils  la  pr^^ 
menèrent  au  bout  d'une   pique.    Omaiya  vint  aloirfl 
diriger  les  mouvements  des  soldats  et  de  la  foule  qiu 
s'était  réunie  à  eux,  tandis  que  Hichâm,  effrayé  par 
les  cris  horribles  qu'il  entendait   retentir   autour  de  i 
sa  demeure,   montait  sur  une  tour  très-haute,  a0» 
compagne  des  femmes  de    son  harem  et   de  quatn 
Slaves. 

—  Que  me  voulez-vous  ?  cria-t-il  aux  insurgés  qui 
s'emparaient  déjà  du  palais  Tje  ne  vous  ai  rien  fait^ 
moi;  si  vous  avez  quelque  sujet  de  plainte,  allei 
trouver  mon  vizir,  il  vous  fera  justice. 


1)  y^ez  Ibn-Haivftn,  apud  Ibn-Bassàm ,   t.  I,  fol.  157  i*. 


369 

— ^  Ton  vizir?  répondit-on  d*en  bas;  on  va  te  le 
lontrer. 

Et  alors  Hichâm  vit,  au  bout  d'une  lance,  une 
Ke  horriblement  mutilée. 

^  ^--  Voici  la  tête  de  ton  vizir  »  cria-t-on ,  de  cet 
ilkne  auquel  tu  as  livré  ton  peuple,  misérable  fai- 
MiBtl 

^^•Tandis  que  Hichâm  cherchait  encore  à  apaiser  ces 
jMnmes  féroces  qui  ne  lui  répondaient  que  par  des 
jigares  et  des  outrages,  une  autre  bande  pénétra 
Jhlti'attx  appartements  des  femmes,  où  Ton  prit  tout 
,%  qui  valait  la  peine  d'être  emporté ,  et  où  Ton  trouva 
#1  chaînes  entièrement  neuves,  que  Hacam,  disait- 
Il.,  avait  fait  fabriquer  pour  les  nobles.  Omaiya  sti- 
AMait  les  pillards  du  geste  et  des  paroles.  «  Prenez , 
'ii^  amis,  criait-il,  toutes  ces  richesses  sont  à  vous; 
^iWs  tâchez  donc  aussi  de  monter  sur  la  tour  et 
HhjM-moi  cet  infâme.»  On  tenta  Tescalade,  mais  en 
3l|b;  la  tour  était  trop  haute.  Hichâm  appelait  à 
^tâ  secours  les  habitants  de  la  ville  qui  ne  prenaient 
f)M  de  part  au  pillage;  mais  personne  ne  répondit  à 
100  appel. 

[^^ Cependant  Omaiya,  convaincu  que  les  vizirs  allaient 
è" reconnaître  pour  calife,  s'était  établi  dans  la  gran- 
lé:  [galle.  Assis  sur  le  sofa  de  Hichâm  et  entouré  des 
irincipaux  d'entre  les  pillards ,  auxquels  il  avait  déjà 
conféré  des  emplois,  il  leur  donnait  des  ordres  com-* 
ne  s'il  était  déjà  calife.     «Nous  craignons  qu'on  ne 

T.  m.  24 
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vous  toe ,  lui  dit  un  de  ceux  qui  se  IrouYaient  là , 
car  la  fortune  semble  avoir  abandonné  votre  'hmS- 
le.  —  N'importe ,  lui  répondit  Ottiaiya  ;  que  To»  me 
prête  serment  aujourd'hui ,  et  que  l'on  me  tue  ie>- 
main  M»     Le  jeune  ambitieux  ne  se  doutaitt  pas  de 
ce  qui  se  passait  alôi*s  dslns  la  maison  d'Ibn^jaihWMP. 
Dès  le  commencement  de  l'émeute,   le  présMerit 
du  eonseil  avait   délibéré  avec  ses  collègues  »  qu'il 
avait  convoqués  dans  sa  demeure,  sur  les  fiieëUM 
^u'ilfallait  prendre,   et   tout  ayant  été  réglé  inÏM 
■eux  ,  les  membres  du  conseil  se  rendil^ent  au  ^|nlai&, 
accohnpagnés  de  leurs  clients  et  de   leurs  séi^tèofii, 
tous  bien  ai^més.     «-Que  le  pillage  cesse!   iiiMèredt^ 
ils;   Hiohâm  abdiquera,   nous  vous  en    répondoolM 
•Soit  ^ue  la  présence  de  ces  hauts  dignitaires  impoéft 
à  la  tniiltitude,  soit  qu'elle  craignit  d'en  Ydnfir  M 
mâihis   avec   leur  escorte,  soit,  enfin,  qu'il  n'y  Oit 
plus  grand'chose  à 'piller,  Tordre  se   rétablit  petit 
peu.     «  Rendez-vous  et  descendez  de  la  tour,  crièNlt 
alors  les  vizii^s  en  «'adressant  à  Hîéhàm;  tous  abdi^ 
•qaeréz,  niais  vous  aurez  la  vie  ilauvei»    Maigté  qaV 
en  eût ,  Hichâm   fut  obligé  de  se  mettre  éûttt  lean 
mains ,  car  il  manquiEiit  de  vivres  dans   la  toiUr.   B 
descendit  donc,  èi  tes  vizirs  le  flrcmt  conduire  avw 
ses  fétiotiies  dans  une  espèce  de  corriddr  qui  faisrii 


1)  Ibn-al-Athîr ,   sous  Tiiniiée  407. 
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[lartie  de  la  grande  mosqu^  <i  J'aimerais  mie^n  étr^ 
jeté  dans  la  mer  que  de  passer  par  taiit  de  tribu^^ 
Uons,  s'éeria-tMl  pendant  le  trajet.  Faites  de  moi 
ce  que  vous  voudrez ,  mais  épa,Fgnez  mes  femmes ,  je 
vous  en  supplie.» 

A  la  nuit  tombante  les  vizirs  convoquèrent  les  prinr 
f^lpaux  habitants  de  Cordoue  dans  la  mpsqqée  et  se 
consultèrent  avec  eux  sur  ce  que  Ton  ferait  de 
Hichâm.  On  résolut  de  renfermer  dans  une  forte- 
VQSse  qp'oH  nomma  et  de  le  faire  partir  sans  délai. 
Q^elquef;  chaikhs  furent  chargés  d'aller  communiquer 
cette  décision  au  captif. 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  le  corridor,  un  triste 
spectiacle  frappa  leurs  regards.  Ils  (rouyèrei)t  Hichâm 
9^is  sur  les  dalles  et  entouré  de  ses  femmes  qui 
pleuraient  les  cheveux  épars  et  à  peine  velues»  L'œil 
^iste  et  morne,  il  tâchait  de  réchauffer  dans  son 
sein  sa  fille  unique ,  qu'il  aimait  passionnémeiH  et 
jjPl^qu-si  la  folie.  La  pauvre  enfant ,  trop  jeune  e^CQr 
16. pour  comprendre  le  malheur  qui  avait  frappé  son 
||ère  f  frissonnait  dans  cet  endroit  mal  aéré ,  humide 
^  que  le  froid  très-vif  de  la  nuit  rendait  plus  gla* 
cial  encore,  et  elle  se  mourait  de  faim,  car,  soit 
fpbli ,  soit  rafiinement  de  cruauté ,  personne  n'avait 
gopgé  à  donner  un  peu  dç  nourriture  à  cette  famille 
infortunée. 

Un  des  chaikhs  prit  la  parole. 

—  Nous  venons  vous  annoncer,  seigneur,  dit-il, 

24* 


pain  à  celle  pauvre  enfant  qui  f^e  meurt  de  fai 

ProfoDdémeDt  émas,  les  cfaaikfas  ne  purent  i 

leurs  larmes.    Ils  firent  apporler  du  pain,  el 

celui  qui  portait  la  parole  reprit  en  ces  termec 

—  Seigneur ,  on  a  arrêté  qu'à  ta  pointe  i\ 
vous  serez  transporté  dans  une  forteresse  oi 
devrez  rester  prisonnier. 

—  Soit,  répondit  Hichâm  d'un  air  triste, 
résigné.  Je  n'ai  plus  qu'une  seule  grâce  à  va 
mander  :  donnez-nous  une  lumière ,  car  l'ob 
qui  régne  dans  ce  Irisle  endroit  nous  fait  peu 

Le  lendemain ,  dès  que  Hichâm  eut  quitté  la 
)es  vizirs  annoncèrent  par  un  manifeste  aui 
doaans  que  le  califat  était  aboli  à  perpétuité  i 
le  conseil  d'Ëtal  avait  pris  en  mains  les  rèi 
gouvernement.  Pais  ils  se  rendirent  au  palais.  < 
y  était  encore.  Il  avait  cru  fermement  jusque- 
promesses  secrètes  des  vizirs ,  et  déjà  il  avait 
que  les  officiers  afin  qu'ils  lui  prêtassent  sermi 
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-Djahwar ,  ont  aboli  la  monarchie ,  et  le  peuple  a 
laudi  à  cette  mesure.  Gardez-vous  donc,  soldats, 
lumer  la  guerre  civile;  souvenez-vous  des  bien- 
s  que  TOUS  avez  reçus  de  nous ,  et  attendez-vous 
D  recevoir  de  plus  considérables ,  si  vous  vous 
itrez  disposés  à  nous  obéir* »  Puis  s'adressant  aux 
^iers  :  «  Je  vous  charge ,  leur  dit-il ,  d'arrêter 
aiya,  de  le  conduire  hors  du  palais  d'abord,  et 
aite  hors  du  territoire  de  la  ville.» 
Set  ordre  fut  exécuté  sur-le*champ.  Omaiya ,  au 
lUe  de  la  fureur ,  criait  vengeance  contre  les  per* 
«  vizirs  qui,  après  l'avoir  bercé  d'espérances  trom- 
pes, le  chassaient  comme  un  vil  criminel,  et  il 
lyait  d'intéresser  les  ofiBciers  à  sa  cause;  mais 
Une  ceux-ci  étaient  accoutumés  à  obéir  aux  mem- 
8  du  conseil ,  les  promesses  qu'il  leur  prodigua  fu- 
l  aussi  vaines  que  ses  menaces  et  ses  injures.    On 

sait  pas  au  juste  quel  fut  son  sort.  Quelque 
tips  se  passa  sans  qu'on  entendit  parler  de  lui. 
Us  la  suite  il  tâcha  de  rentrer  dans  Gordoue,  et  il 
en  a  qui  disent  qu'à  cette  occasion  les  patriciens 
firent  assassiner  secrètement  ^ 
Quant  au  malheureux  Hichâm ,  il  s'enfuit  du  châ- 
10  où  on  l'avait  enfermé  ^  et  se  rendit  à  la  ville 

Lérida  qui  était  alors  au  pouvoir  de  Solaimân  ibu- 


)  Voyez  Ibn-al-Athir ,  sous  Tannce  407. 
)  Le  même;  ihîd. 
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Uoud«  Soii  oubli ,  soit  dédain ,  dit  un  auteur  de  i'é« 
poque ,  le  sénat  (car  nous  pouvons  donner  désormais 
ee  nom  au  conseil  d'Etal)  ne  lui  avait  jamais  fait 
signer  un  acte  d'abdication  ;  jamais  il  ne  1  ma  avait 
fait  déclarer ,  en  présence  de  témoins ,  qu*U  était«  in- 
capable de  régner  et  que  le  peuple  était  délié  de  son 
serment ,  comme  cela  se  faisait  d'ordinaire  quand  on 
détrônait  un  prince  ^  Personne  ne  s'occupa  pliis  de 
lui  9  on  l'oublia  9  el  quand  il  mourut  cinq  an$  plus 
tard  (décembre  1036) ,  sa  mort  fut  à  peine  remar- 
quée à  Gordoue.  Le  reste  de  l'Espagne  s'en  soucia 
moins  encore. 


I)  Ibn-IIaiy&n,  apud  Ibn-Bassftm,   t.  III,  fol.  139  t.  —   143  y. 
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LES  PETITS  SOUVERAINS 


LIVRE    IV 


LBS   PETITS   SOUVERAINS 


Depuis  plusieurs  années,  les  provinces  de  TEspagne 
musulmaue  se  trouvaient  abandonnées  à  elles-mêmes 
sans  qu'elles  l'eussent  voulu.  Le  peuple  en  général 
s'en  affligeait;  il  ne  songeait  qu'avec  effroi  à  l'avenir 
et  regrettait  le  passé.  Les  capitaines  étrangers  fu- 
rent les  seuls  qui  profitèrent  de  la  décomposition 
totale  de  la  Péninsule.  Les  généraux  berbers  se  par- 
tagèrent le  Midi  ;  les  Slaves  régnèrent  dans  l'Est;  le 
reste  échut  en  partage,  soit  à  des  parvenus,  soit  au 
petit  nombre  de  familles  nobles  qui ,  par  un  hasard 
quelconque ,  avaient  résisté  aux  coups  qu*Abdérame  III 
€t  Almanzor  avaient  portés  à  l'aristocratie.  Enfin, 
les  deux  villes  les  plus  considérables,  Cordoue  et  Se- 
ville,  se  constituèrent  en  républiques. 

Les  Hammoudites  étaient ,  mais  seulement  de  nom , 
les  chefs  du  parti  berber.  Ils  prétendaient  avoir  des 
droits  sur  toute  la  partie  arabe  de  la  Péninsule;  en 

T.  IV.  1 


réalilé  ils  n'y  possédaient  que  la  ville  de  Halaga  et 
son  territoire.  Les  plus  puissants  parmi  leurs  vassaux 
étaient  les  priuces  de  Grenade,  Zâwi ,  qui  éleva  Gre- 
nade au  rang  de  capitale  ^ ,  et  son  neveu  Habbous  qui 
lui  succéda.  II  y  avait  en  outre  des  princes  berbers 
à  Carmona,  à  Moron,  à  Ronda.  Les  Aflasides,  qni 
régnaient  à  Badajoz,  appartenaient  à  la  même  natico; 
mais  entièrement  arabisés ,  ils  se  donnaient  une  ori- 
gine arabe,  et  occupaient  une  position  assez  isolée. 

Dans  le  parti  opposé,  les  hommes  les  plus  marquants 
étaient  Khairân ,  le  prince  d'Almérie,  Zohair,  qui  lai 
succéda  en  1028,  et  Hodjébid,  le  prince  des  Baléares 
et  de  Dénia.  Ce  dernier,  le  plus  grand  pirate  de 
son  temps,  se  rendit  fameux  par  les  expéditions  qu'il 
fit  eu  Sardaigne  et  sur  la  côte  de  l'Italie,  et  aussi  par 
la  protection  qu'il  accorda  aux  hommes  de  lettres. 
D'autres  Slaves  régnèrent  d'abord  à  Valence;  mais 
dans  l'année  1021,  Abdalaziz,  un  petit-fils  du  célè- 
bre Almanzor  ^ ,  y  fut  proclamé  roi.  A  Saragosse 
une  noble  famille  arabe ,  celle  des  Beni-Houd ,  obtint 
le  pouvoir  après  la  mort  de  Mondbir,  arrivée  en  1039. 

Enfin,  sans  compter  un  assez  grand  nombre  de 
petits  Etats,  il  y  avait  encore  le  royaume  de  Tolède. 
Un  certain  Yaicb  y  régna  jusqu'à  l'année  1036;  dfr- 


1)  Jusque-là  Elyira  avait  été  la  capitale  de  cette  proTince, 
cette  ville  ayant  eu  fort  à  souffîrir  de  la  guerre  civile ,  ses  habituti 
émigrèrent  vers  Tannée  1010 ,  et  se  transportèrent  )i  Grenade. 

2)  Son  père  était  Tinfortuné  Abdérame-Sanchol. 


-puis  lors  les  Bcni-Dhi-'n-noun  en  prirent  possession. 

C'était   une   ancienne  famille  berbère  qui   avait  pris 

part  à  la  conquête  de  l'Espagne  au  huitième  siècle. 

Quant  à  Cordoue ,   après  que  le  califat  y   eut  été 

,     aboli,  les  principaux  habitants  se  réunirent  et  résolu- 

l     rent  de   conGer  le   pouvoir  exécutif  à  Ibn-Djahvear  « 

dont  la  capacité   était  universellement  reconnue.     Il 

refusa  d'abord  d'accepter  la  dignité  qu'on  lui  offrait , 

et  quand   il  céda  enfin  aux  instances  de  l'assemblée, 

il  ne  le  fit  qu'à  condition   qu'on  lui   donnerait  pour 

collègues  deux  membres   du  sénat  qui  appartenaient 

à  sa  famille ,  à  savoir  Mohammed  ibn-Abbâs  et  Abdal- 

aziz  ibn-Hasan.     L'assemblée   y  consentit,   mais  en 

stipulant  que  ces  deux  personnes  auraient  seulement 

voix  consultative. 

Le  premier  consul    gouverna   la   république  d'une 
manière  équitable  et  sage.    Grâce  à  lui,  les  Cordouans 
-n'eurent  plus  à  se  plaindre  de  la  brutalité  des  Ber- 
bers-     Son   premier  soin  avait  été  de  les  congédier; 
il  avait  seulement  retenu  les  Beni-Ifuren,  sur  l'obéis- 
sance desquels  il  pouvait  compter,  et  il  avait  rempla- 
cé les  autres  par  une  garde  nationale.     En  apparen- 
.ce  9    il  laissa   subsister  les  institutions  républicaines. 
Quand  on  lui   demandait  une  faveur  :   «  Ce  n'est  pas 
ii   moi  de  l'accorder ,  répondait-il  ;  cela  regarde  le  se- 
nat ,    et  je  ne  suis  que  l'exécuteur  de  ses  ordres.  » 
Quand  il  recevait  une  lettre  officielle  qui  était  adres- 
sée  à  lui  seul,  il  refusait   d'en  prendre  connaissance 
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en  (lisant  qu'elle  devait  être  adressée  aux  vizirs.  kn€^^ 
de  prendre  une  décision  ,  il  consultait  toujours  le  s«^' 
nat.     Jamais  il  ne  prenait  des  airs  de  prince ,  et  ^-  ^ 
lieu  d'aller  habiter   le  palais  califal,   il  resta  dans  ^^ 
modeste  demeure  qu'il  avait   toujours  occupée.     Sn 
réalité,  toutefois,   son  pouvoir  était  illimité,  car  ^n 
aucune  circonstance  le  sénat  ne  s'avisait  de  le  contir^- 
dire.      Sa  probité  était  rigide  et  scrupuleuse  ;  il 
voulait   pas  que  le  trésor  public  se  trouvât  dans 
maison  ;   il  en  confia  la  garde  aux  hommes  les  pli 
respectables  de  la  ville.     Il  aimait   l'argent,   il  est, 
vrai,  mais  jamais  l'intérêt  ne  lui  faisait  rien  faire  do 
malhonnête.     Econome  et  même  parcimonieux,  ponV 
ne  pas  dire  avare,  il  doubla  sa  fortune,  de  sorte  qii':il 
devint  l'homme  le   plus  riche  de  Cordoue.     Mais  e: 
même  temps  il  faisait  de  louables  efforts  pour  rétabli 
la  prospérité  publique.     Il  s'efforçait  d'entretenir 
relations  amicales  avec  tous  les  Etats  voisins ,  et  il 
réussit  si  bien ,  que  le  commerce  et  l'industrie  \ovi^ 
rent  en  peu  de  temps  de  la  sécurité  dont  ils  avaiem^ 
tant  besoin.     Aussi  le  prix   des  denrées  baissa»  ^ 
Cordoue  reçut  dans  son  sein  une  foule  de  nouveacDC 
habitants  qui  rebâtirent  quelques-uns  des  quartiers  qw 
les  Berbers  avaient  démolis  ou  brûlés  lors  du  sac  de 
la  ville  ^    Mais  quoi  qu'il  fit ,  l'ancienne  capitale  da 


1)  Ibn-Haiyân,  apud  Ibn-Eas»âm,  t.  I,  fol.  167  r.  et  v.j  AW-al-   .f* 
Wâhid  ,  p.  42  ,  43. 


iat  ne  recouvra  pas  sa  prépondérance  politique.  Le 
nier  rôle  appartenait  doréDavant  à  SéTille»  et  c'est 
^histoire  de  cette  cité  que  nous  aurons  à  nous  oc- 
or  principalement. 

le  sort  de  Séville  avait  été  longtemps  lié  à  celui  de 
loue.  De  même  que  la  capitale,  elle  avait  obéi 
cessivement  à  des  souverains  de  la  famille  d'Omaiya 
de  celle  de  Hammoud;  mais  la  révolution  de  CSor- 
e  en  1023  eut  son  contre-coup  à  Séville.  Les 
douans  s'étant  insurgés  contre  Câsim  le  Hammou- 
lel  Payant  chassé  de  leur  territoire,  ce  prince  ré* 
it  d'aller  chercher  un  refuge  à  Séville,  où  se  trou- 
ant ses  deux  fils  avec  une  garnison  berbère,  com«- 
Ddée  par  Mohammed  ibn-Ziri,  de  la  tribu  d'Iforen. 
conséquence,  il  envoya  aux  Sévillans  l'ordre  d'éva** 
r  mille  maisons  qui  seraient  occupées  par  ses  trou- 
Cet  ordre  causa  un  mécontentement  très-vif, 
itant  plus  que  les  soldats  de  Câsim ,  les  plus  pau- 
I  de  leur  race,  avaient  la  triste  réputation  d'être 
|[rands  pillards.  Cordoue  venait  de  montrer  aux 
illans  la  possibilité  de  s'affranchir  du  joug ,  et  ils 
ont  tentés  de  suivre  l'exemple  que  leur  avait  don- 
la  capitale.  La  crainte  de  la  garnison  berbère  les 
Dait  encore;  mais  le  cadi  de  la  ville,  Abou-'l- 
m  Mohammed ,  de  la  famille  des  Beni-Abbâd ,  ré- 
t  à  gagner  le  chef  de  cette  garnison.  Il  lui  dit 
l  lui  serait  facile  de  devenir  seigneur  de  Séville, 
es  lors   Mohammed  ibn-Ziri  se  déclara  prêt  à  le 
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seconder.  Le  cadr  conclut  ensuite  une  alliance  aiee 
le  commandant  berber  de  Carmona  ,  et  alors  les  Sè- 
▼illans^  secondés  par  la  garnison,  prirent  les  anott 
contre  les  fils  de  Câsim ,  dont  ils  cernèrent  le  palaisi 
Arrivé  devant  les  portes  de  Séville,  qu'il  tronn 
fermées ,  Câsim  essaya  de  gagner  les  habitants  pu 
des  promesses;  mais  il  n'y  réussit  pas,  et  commpseï 
fils  étaient  exposés  à  un  grand  péril,  il  s'engagei 
enfin  à  évacuer  le  territoire  sévillan,  pourvu  qu'oi 
lui  rendit  ses  fils  et  ses  biens.  Les  Sévillans  y  coB-' 
sentirent,  et  Câsim  s'étant  retiré ,  ils  saisirent  la  pn* 
mière  occasion  qui  s'ofib'it  à  eux  pour  chasser  la  ga^ 
nison  berbère  ** 

La  ville  ayant  ainsi  recouvré  sa  liberté ,~  les  patrie 
ciens  se  réunirent  pour  se  donner  un  gouvernemeoL 
Cependant  ils  n'étaient  nullement  tranquilles  sur  kl 
conséquences  de  leur  révolte  ;  ils  craignaient  de  voir 
revenir  bientôt  les  Hammoudites  irrités ,  qui ,  dans  M 
cas,  ne  manqueraient  pas  de  punir  les  coupalte 
Aussi  nul  n'osa  prendre  sur  soi  la  responsabilité  k 
ce  qui  s'était  passé  ;  tous  étaient  d'accord  pour  la  bi- 
re  peser  uniquement  sur  le  cadi,  auquel  on  enviiil 
ses  richesses  ;  on  prévoyait  déjà ,  avec  un  secret  plaî* 
sir ,  le  moment  où  ces  richesses  seraient  confisquées  H 


1)  Ibn-Haiyàn,  a/ ttc{  Iba-Bassâm ,  1. 1,  fol.  129  r.;  AbbcuL,  t  H, 
p.  32  ,  208  etc. 

2)  Abbad,,  t.  I,  p.  22^1. 
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i  offrit  donc  au  cadi  l'autorité  souveraine;  ma» 
cdie  que  fût  son  ambition  ^  il  était  trop  sage  pour 
ecepter  en  ce  moment.  Sa  naissance  n'était  pas 
ustre.  Il  était  très-riche ,  car  il  possédait  le  tiers 
territoire  sévillan ,  et  il  jouissait  d'une  haute  con- 
iération  à  cause  de  ses  talents  et  de  son  savoir  ;  mais 
famille  n'appartenait  que  depuis  peu  à  la  haute 
èlesse ,  et  il  savait  qu'à  moins  qu'il  n'eût  des  sol- 
ts  à  sa  disposition — et  il  n'en  avait  pas  encore  — 
fière  et  exclusive  aristocratie  de  Séville  se  soulè- 
nul  bientôt  contre  un  parvenu.  Il  n'était  rien  autre 
09e,  en  vérité.  Il  est  vrai  que  plus  tard,  lorsque 
I  Abbâdides  furent  sur  le  point  de  rétablir  à  leur 
€fit  le  trône  des  califes,  ils  se  prétendaient  issus 
tancions  rois  lakhmides  qui,  avant  Mahomet,  avaient 
(jBé  à  Hira,  et  que  les  poètes  faméliques  de  leur 
ir  saisissaient  alors  chaque  occasion  pour  célébrer 
is  ti  illustre  origine;  mais  rien  ne  justifie  une  telle 
élention  ;  les  Abbâdides  et  leurs  flatteurs  n'ont  ja^ 
lis  pu  la  prouver.  Tout  ce  que  cette  famille  avait 
commun  avec  les  anciens  rois  de  Hira»  c'est  qu'el- 
«ppartenait  comme  eux  à  la  tribu  yéménite  de 
[Jim  ;  mais  la  branche  de  cette  tribu  d'où  sortaient 
Abbâdides  ne  semble  jamais  avoir  habité  Hira;  elle 
learait  à  Ârich ,  sur  les  frontières  de  l'Egypte  et 
la  Syrie ,  dans  le  district  d'Emèse  ^ ,  et  les  Abbà- 

Abbad. ,  1. 1 ,  p.  220.     Cf.  Caussin  ,  t.  m  ,  p.  212  ,  422. 
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dides ,  loin  de  pouvoir  rattacher  leur  généalogie  à 
le  des  rois  de  Hira^  n'ont  jamais  pu  la  faire  remo 
ter  au  delà  de  Noaim ,  le  père  d'Ilâf.     Cet  Itâf,  ca 
taine  d'une  division  des  troupes  d'Emèse,  était  arrL^^i 
en  Espagne  avec  Baldj ,  et  les  soldats  d'Emèse  ayati?/ 
reçu  des  terres  près  de  Séville ,  il  s'était  établi  daiv 
le  hameau  de  Yaumîn ,  qui   se  trouvait  dans  le  diê- 
trict  de   Tocina  et   sur  les   bords    du   Guadalqaiyir. 
Sept  générations  de  gens  probes ,  économes ,  laborieux»    \ 

I 

firent  sortir  la  famille,  lentement  et  péniblement,  de 
son  obscurité.    Ismàil  »  le  père  de  notre  cadi ,  fut  le 
premier  qui  l'illustrât;   ce  fut   lui   qui,   pour  aiosi 
dire ,  fit  inscrire  dans  le  livre  d'or  de  la  noblesse  se* 
villane  le  nom  des  Bcni-Abbâd  ou  Abbâdides  ^    A  la 
fois   théologien,  jurisconsulte   et  homme    d'épëe,  U 
avait  commandé  un  régiment  de  la  garde  de  Hichâmll» 
puis  il  avait  été  imâm  de  la  grande  mosquée  à  GoT' 
doue  et  cadi  de  Séville.     Renommé  par  ses  lumière9# 
sa  sagacité ,  la  prudence  de  ses  conseils  et  la  fermeté 
de  son  caractère ,  il  ne  l'était  pas  moins  par  sa  pre* 
bité ,  car  en  dépit  de  la  corruption  générale ,  il  n'ac* 
cepta  jamais  aucun  don  du   sultan   ou  de  ses  minii* 
très.    Sa  libéralité  était  sans  limites ,  et  les  CordouaH 
exilés  avaient  trouvé  chez  lui  une  généreuse  hospiti' 
iité.     Toutes  ces  qifalités  lui  valurent  le  titre  do  pUi 
noble  homme  de  l'Ouest.    Il  était  mort  dans  l'anDie 


1)  Abbâd  était  le  trisaïeul  d'ismàîl. 
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1^  peu  de  temps  avant  l'époque  dont  nous  nous 
pons  ^ 

n  iBls  Âbou-'l-Câsim  Mohammed  Tégala  peut-être 
sivoir ,  mais  non  en  vertu.  Egoïste  et  ambitieux^ 
)remier  acte  avait  été  un  acte  d'ingratitude.  Lors- 
son  père  fut  mort  et  qu'il  avait  espéré  de  lui  suc* 
r  comme  cadi^  un  autre  lui  avait  été  préféré.  Il 
it  adressé  alors  à  Câsim  ibn-Hammoud ,  et  grâce 
nlremise  de  ce  prince,  il  avait  obtenu  l'emploi 

désirait  ^.  Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  ma- 
5  il  récompensa  plus  lard  cette  faveur. 
is  [patriciens  de  Séville  lui  offraient  maintenant 
)UYoir;  mais,  devinant  leurs  motifs  f  il  leur  ré- 
it  qu'il  ne  pouvait  accepter  leur  offre,  toute  ho- 
ble  qu'elle  était,  qu'à  la  condition  qu'on  lui  ad- 
Irait  quelques  personnes  qu'il  nommerait.  Ces 
)nnes,  ajouta-t-il,  seraient  ses  vizirs,  ses  collè- 
,  et  il  ne  prendrait  aucune  résolution  sans  les 
*  consultées.  Malgré  qu'ils  en  eussent,  les  Sévil- 
furent  obligés  d'accepter  cette  proposition  ,  car  le 

refusait  fermement  de  gouverner  seul.  On  le 
donc  de  nommer  ses  collègues.  Il  désigna  alors 
hefs  de  quelques  familles  patriciennes  tels  que 
ani  et  Ibn-Haddjâdj ,  et  des  personnes  que  l'on 
*dait  comme  ses  créatures  où  du  moins  comme 


iJthad, ,  t.  I,  p.  220,  381  et  suiv.  ;  t.  II,  p.  178. 
ihhad.,  t.  I,  p.  221. 
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ses  partisans ,  tels  que  Mohammed  ibn-Yarim ,  de  la 
tribu  d'Alhân ,  et  Abou-Becr  ZoBaidî ,  le  célèbre  gram- 
mairien qui  avait  élé  le  précepteur  de  Hichàm  H  ^ 
Gela  fait ,  «on  premier  soin  fut  de  se  procurer  des 
troupes.  Grâce  à  la  haute  paye  qu'il  promettait,  il 
attira  sous  son  drapeau  plusieurs  soldats  arabes, 
bers  ou  autres,  et  il  acheta  d'ailleurs  beaucoup  d' 
ves  qu'il  fit  instruire  dans  le  métier  des  armes  ^ 
Une  expédition  qu'il  fit  dans  le  Nord ,  probablement 
avec  d'autres  princes ,  lui  fournit  le  moyen  de  gros- 
sir ce  noyau  d'une  armée.  Il  assiégea  à  cette  occa- 
sion deux  châteaux  au  nord  de  Viseu^  qui  étaient 
bâtis,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  sur  des  rochers sép** 
rés  par  un  ravin ,  et  qui  portaient  le  nom  ^^aUahhor 
wén  ou  d'al-akhowén ,  les  deux  frères,  nom  qui  s'est 
conservé  dans  la  dénomination  actuelle  Alafims^* 
Us  étaient  habités  par  des  Espagnols  chrétiens,  dont 
les  ancêtres  avaient  conclu  un  traité  avec  Mousâ  ibn* 
Noçair,  alors  que  ce  général  conquit  Viseu  *,  ma^ 
qui,  à  répoque  dont  nous  parlons,  ne  semblent  avoir 


1)  AM-al-wàhid,  p.  65;  Abbad. ,  t.  I,  p.  221. 

2)  Abbad,,  t.  I,  p.  221.  | 

3)  Les  Espagnols  et  les  Portugais  substituent  ordinairement  1&  Itt^ 
tre  /  à  la  gutturale  arabe  kh.   Voyez  mon  Glossaire  sur  Ibn-AdMit» 
p.  28.  —  Au  reste ,  on  se  rappellera  que  sur  la  rive  droite  du  SUi, 
près  de  Caub,  il  y  a  aussi  deux  châteaux,  Liebenstein  etStemberg, 
que  Ton  appelle  les  frères  (die  Bruder), 

4)  La  conquête  ^de  Viseu  par  Mousâ  est  mentionnée  par  Maccaiii 
t.  I,  p.  174. 


13 

soumis  ni  au  roi  de  Léon  ni  à  un  prince  musuU 
.  Le  cadi  se  rendit  maître  de  ces  deux  châteaux 
3rça  trois  cents  de  leurs  défenseurs  à  entrer  à 
service  *,  de  sorte  que  dès  lors  il  pouvait  dispo- 
se cinq  cents  cavaliers.  Il  avait  donc  assez  de 
its  pour  faire  des  razzias  sur  les  terres  de  ses  voi- 
^,  mais  il  n'était  pas  encore  en  état  de  défendre 
Ile  contre  une  attaque  sérieuse.  C'est  ce  qu'il 
ova  en  1027.  Dans  cette  année  le  calife  bam- 
dite  Yahyâ  ibn-Ali  et  le  seigneur  berber  de  Car« 
a,  Mohammed  ibn- Abdallah ,  vinrent  assiéger  Se- 
K  Trop  faibles  pour  opposer  une  longue  résistan- 
les  Sévillans  entrèrent  en  pourparlers  avec  Yahyâ. 
6  déclarèrent  prêts  à  reconnaître  sa  souveraineté  » 
ndition  que  les  Berbers  n'entreraient  pas  dans  la 
.  Yahyâ  y  consentit  ;  mais  il  exigea  comme  ota- 
quelques  jeunes  patriciens  qui  lui  répondraient 
leur  tête  de  la  fidélité  des  Sévillans.  Cette  de- 
le  répandit  la  consternation  dans  la  ville  ;  aucun 
icien  ne  voulait  livrer  son  fils  aux  Berbers ,  qui 
raient  le  tuer  au  moindre  soupçon.     Le  cadi  seul 


Jisenand,  dont  parle  le  moine  de  Silos  (c.  90)  et  qui,  après 

q[iiitté  le  service  de  Motadhid  pour  celui  de  Ferdinand  1er ,  de- 

snyemeur  de  Coïmbre ,  était ,  selon  toute  apparence ,  un  de  ces 

nS'd^Alafoens. 

iN)ad,f  t.  n,  p.  7.    L^auteur  arabe  raconte  ceci  en  parlant  de 

Ud,  le  fils  du  cadi ,  mais  en  ce  point  il  se  trompe. 

Ijbbad, ,  t.  II ,  p.  216.    L^auteur  arabe  (Ibn-Khaldoun) ,  au  lieu 

imer  lo  cadi ,  nomme  ici  par  erreur  son  fils  Motadhid. 
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n'hésita  pas;  il  offrit  à  Yahyâ   son  fils  Abbàd,etle 
calife  y  qui  savait  que  le  cadi  jouissait  d'une  griode 
influence ,  se  contenta  de  ce  seul  otage.     Grâce  à  cet 
acte  de  dévoûment,  le  cadi  vit  sa  popularité  s'accroître  • 
et  n'ayant  désormais  plus  rien  à  craindre  ni  des  ik>^ 
bles  ni  du  calife,  dont  il  reconnaissait  la  souveraioel^ 
pour  la  forme ,  il  crut  le  moment  venu  pour  régae^" 
seul.    Ayant  déjà  écarté  du  conseil  les  patriciens  \Â0^ 
qu'lbn-Haddjâdj  et  Hauzani ,  il  n'avait  plus  que  deu^ 
collègues  y  Zobaidi  et  Ibn-Yarim.     Il  les  congédia 
Zobaidi  fut  même  envoyé  en  exil  ^     Un  plébéien 
environs  de  Séviile ,  qui  s'appelait  Habib ,  fut  dooud^^ 
premier  ministre.    C'était  un  homme  sans  principeu^ 
mais  intelligent ,  actif  et  entièrement  dévoué  aux  i 
téréts  de  son  maître  ^ 

Le  cadi  voulut  ensuite  agrandir  son  territoire 
s'emparant  de  Béja.  Dans  les  derniers  temps  cette  fi 
le ,  qui  avait  déjà  beaucoup  souffert  au  neuvième 
cle  par  la  guerre  entre  les  Arabes  et  les  renégate  / 
avait  été  saccagée  et  en  partie  détruite  par  les  BetT* 
bers  qui  avaient  couru  le  pays  en  pillant  et  bràlafl' 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  Le  c«^ 
avait  l'intention  de  la  rebâtir  ;  mais  informé  de  itf 
projet,  Abdallah  ibn-al-Af tas ,   le  prince  de  Badaj«) 


1)  n  alla  d^abord  k  Cairai^ftn ,  puis  li  Almérie ,  oU  il  devint  lall 
Voyez  Abhad,t  t.  I,  p«  234 ,  note  49. 

2)  Abhad.y  t.  I,  p.  223. 
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avoya  des  troupes  commandées  par  son  fils  Moham- 
L  (qui  lui  succéda  plus  tard  sous  le  nom  de  Mo- 
ffar)  9  et  ces  troupes  avaient  déjà  pris  possession  de 
1  au  moment  où  Ismâil,  le  fils  du  cadi»  se  pré- 
.a  devant  les  portes  avec  l'armée  de  Séville  et  cel- 
lu  seigneur  de  Carmona»  l'allié  de  son  père.  Il 
imença  aussitôt  le  siège  et  fit  piller  par  sa  cava- 
9  les  villages  qui  'se  trouvaient  entre  Evora  et  la 
r.  Malgré  le  renfort  qu'il  avait  reçu  du  seigneur 
kfertola^  Ibn-Taifour,  Mohammed  l'Âftaside  fut  très- 
Iheureux:  après  avoir  perdu  ses  meilleurs  guér- 
ie i  il  tomba  entre  les  mains  des  ennemis  et  fut 
oyé  à  Carmona. 

Snhardis  par  les  succès  qu'ils  avaient  remportés ,  le 
i  et  son  allié  firent  des  incursions ,  non-seulement 

le  territoire  de  Badajoz,  mais  aussi  sur  celui  de 
'doue,  de  sorte  que  le  gouvernement  de  cette  ville 
:  prendre  à  son  service  des  Berbers  de  la  province 
Sidooa.  Quelque  temps  après ,  cependant,  ils  con- 
sent la  paix,  ou  du  moins  un  armistice,  avec  l'Af- 
ide,  et  alors  Mohammed  fut  délivré  de  sa  prison 

consentement  du  cadi  (mars  1030).  En  lui  an- 
içant  qu'il  était  libre ,  le  seigneur  de  Carmona  lui 
lonmanda  de  passer  par  Séville  et  de  remercier  le 
li;  mais  Mohammed  avait  tant  d'aversion  pour  ce 
nier,  qu'il  répondit  au  Berber:  «J'aime  mieux  de- 
nrer  votre  prisonnier  que  d'avoir  une  obligation  à 

homme.     Si  ce  n'est  pas  à  vous  seul  que  je  suis 
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redevable  de  ma  délivrance,  si  j'en  dois  remercier 
aussi  le  cadi  de  Séville ,  je  resterai  où  je  suis.  >  Le 
seigneur  de  Carmona  respecta  ses  sentiments  »  et  sans 
insister  davantage,  il  le  fit  reconduire  à  Badajoz  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1034,  Abdallah  TÂflaside 
se  vengea ,  mais  d'une  manière  peu  honorable ,  des 
revers  qu'il  avait  essuyés.  Il  avait  accordé  au  cadi 
le  passage  de  son  armée ,  qui  allait  faire ,  sous  les 
ordres  d'Ismâil,  une  razzia  dans  le  royaume  de  Léon; 
mais  quand  Ismâil  fut  arrivé  dans  un  défilé  non  loin 
de  la  frontière  léonaise,  il  l'attaqua  à  l'improviste. 
Beaucoup  de  soldats  sévillans  furent  tués ,  d'antres 
furent  massacrés  pendant  leur  fuite  par  les  cavaliers 
léonais.  Ismâil  lui-même  échappa  au  carnage  avec 
une  poignée  de  ses  guerriers  ;  mais  tandis  qu'il  se  di- 
rigeait sur  Lisbonne ,  ville  qui  formait  la  frontière  des 
Etats  de  son  père  du  côté  du  nord-ouest,  lui  et  les 
siens  eurent  à  endurer  les  plus  grandes  privations. 

Dès  lors  le  cadi  devint  l'ennemi  mortel  du  prince  de 
Badajoz  *  ;  mais  nous  ne  possédons  pas  de  détails  snr 
les  combats  qu'ils  se  livrèrent  dans  la  suite ,  et  sans 
doute  celte  guerre  n'eut  pas  pour  l'Espagne  musul- 
mane des  conséquences  aijissi  importantes  qu'un  été* 


1)  Abbad.,  t.I,  p.  223—225.  Ibn-Khaldoim  (Abbad.,  t  H.  p.  909, 
216)  dit  anssî  quelques  mots  de  ces  événements,  mais  au  lieu  de  non- 
mer  le  cadi,  il  nomme  son  fils  Motadbid. 
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nement  d'une  aulre  nature»  doi^  nous  avons  à  nous 
t>ccuper  à  présent. 

"  Le  cadi ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avait  reconnu  la 
souveraineté  du  calife  hammoudite  Yahyâ  ibn-Ali.  C'a- 
vait été  longtemps  un  acte  de  nulle  conséquence;  le 
cadi  régnait  sans  contrôle  à  Séville,  Yahyâ  étant  Irop 
faible  pour  y  faire  valoir  ses  droits.  Peu  à  peu  cet 
état  de  choses  changea.  Yahyâ  parvint  à  rallier 
successivement  à  sa  cause  presque  tous  les  chefs  ber- 
bers;  il  devint  donc  en  réalité  ce  qu'auparavant  il 
n'avait  été  que  de  nom ,  le  chef  de  tout  le  parti  afri- 
cain,  et  comme  il  avait  établi  son  quartier  général 
à  Carmona,  d'où  il  avait  chassé  Mohammed  ibn- Abdal- 
lah ^  »  il  menaçait  à  la  fois  Gordoue  et  Séville  ^. 

La  gravité  du  péril  inspira  alors  au  cadi  une  pensée 
qui  eût  élé  grande  et  patriotique,  si  elle  n'eût  été 
suggérée  en  partie  par  l'ambition.  Pour  empêcher 
les  Berbers ,  désormais  unis ,  de  reconquérir  le  ter- 
rain qu'ils  avaient  perdu ,  l'union  des  Arabes  et  des 
Slaves  sous  un  seul  chef  était  nécessaire;  c'était  le 
geul  moyen  pour  préserver  le  pays  du  retour  des 
maux  dont  il  avait  souffert.  Le  cadi  le  sentait;  il 
désirait  qu'une  grande  ligue  se  formât,  dans  laquelle 
entreraient  tous  les  ennemis  des  Africains ,  mais  en 
même  temps  il  voulait  en  devenir  le  chef.    Il  ne  s'a- 


1)  Ibn-Haiy&n,  apud  Ibn-Bas6àm«  t.  I,  fol.  81  r.  ety. ,  82  r, 
S)  Abd-al-wfthid,  p.  37,  38;  Ahbad.,  t.  I,  p.  222,  1.  22« 

T.  IV.  2 
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veuglail  pas  sur  les  obstacles  qu'il  aurait   à  vaincre; 
il  savait  que  les  princes  slaves,  les  seigneurs  arabes 
et  les  sénateurs  de  Cordoue  seraient  blessés  dans  lear 
ombrageuse  fierté  au  cas  où  il  tâcherait  de  les  domi- 
ner ;  mais  il  ne  se  laissa  pas  décourager  par  des  con- 
sidérations de  cette  nature ,  et  comme  les  circonstan- 
ces lui  prêtèrent  un  puissant  appui ,  il  parvint ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  à  réaliser  son   projet.     Nous 
allons  voir  de  quelle  manière  il  s'y  prit. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  malheureux  calift 
Hichâm  II  s'était  évadé  du  palais  sous  le  règne  de  So- 
laimân,  et  que,  selon  toute  apparence,  il  était  mort 
en  Asie,  ignoré  et  inconnu.  Cependant  le  peuple, 
encore  fort  attaché  à  la  dynastie  omaiyade  qui  hii 
avait  donné  la  prospérité  et  la  gloire ,  refusait  de  croi- 
re à  la  mort  de  ce  monarque,  et  accueillait  avide- 
ment les  bruits  étranges  qui  couraient  sur  son  comptAi 
Il  se  trouvait  des  gens  qui  se  piquaient  de  ponvoir 
donner  les  détails  les  plus  précis  sur  son  séjour  eft 
Asie.  D'abord ,  disait-on ,  il  s'était  rendu  à  la  Mec* 
que ,  muni  d'une  bourse  remplie  d'argent  et  de  pier* 
res  précieuses.  Cette  bourse  lui  ayant  été  arrachée 
par  des  nègres  de  la  garde  de  l'émir,  il  passa  deo 
jours  et  deux  nuits  sans  manger,  jusqu'à  ce  qa'UA 
potier,,  touché  de  compassion,  lui  demandât  s'il  sa- 
vait pétrir  de  l'argile.  A  tout  hasard  Hichâm  répon- 
dit que  oui.  «Eh  bieni  lui  dit  alors  le  potier,  si  tu 
veux  entrer  à  mon  service,  je  te  donnerai  un  dir- 
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lem  et  un  pain  par  jour.  —  J'accepte  de  grand  cœur 
olre   offre,   lui  répondit  Hichâm,  mais  donnez- moi 
out  de  suite  un  pain ,  je  vous  en   supplie ,    car  j'ai 
^lé  deux  jours  sans  manger.  »    Pendant  quelque  temps 
Bichâm ,  quoiqu'il  fût  un  ouvrier  fort  paresseux ,  gagna 
sa  vie  chez  le  potier  ;  mais  enfin ,  dégoûté  de  sa  be* 
Bogne,  il  s'échappa  et  se  joignit  à  une  caravane  qui 
allait  partir  pour  la  Palestine.    Il  arriva  à  Jérusalem 
4ans  le  plus  complet  dénûment.     Un  jour  qu'il  se  pro- 
ni^ait  sur  le  marché ,  il  s'arrêta  devant  la  boutique 
d'un  nattier  qui  travaillait.     «Pourquoi  me  regardes- 
tu  avec  tant   d'attention?  lui  demanda  cet  homme; 
^t-ce  que  tu  connaîtrais  mon  métier?  —  Non,  lui 
'rtpondit  tristement  Hichâm ,  et  je  le  regrette ,  car  je 
•*«i  aucun  moyen  de  subsistance.  —  Eh  bien ,  reste 
•ïiprès  de  moi ,    reprit  le  nattier  ;  tu  pourras  m'étre 
^tiie  en  allant  me  chercher  du  jonc  et  je  te  payerai 
^  services.  »     Hichâm  accepta  avec  joie  cette  propo- 
^on ,  et  peu  à  peu  il  apprit  à  faire  des  nattes.   Plu- 
^rs  années  se  passèrent  ainsi,  mais  en  1033  il  re- 
ItKirna  en  Espagne  ^    Après  s'être  montré  à  Malaga^, 
)  se  rendit  à  Almérie,  où  il  arriva  dans  l'année  103B; 
iNds  bientôt  après ,  le  prince  Zohair  l'ayant  expulsé 
le  êts  Etats,  il  alla  se  fixer  à  Calatrava  '. 


1)  Abbad,,  t.  II,  p.  127,  128. 

2)  Abbad. ,  t.  II,  p.  34. 

5)  Abbad.,  t.  I,  p.  222  ;  t.  H,  p.  34. 
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Ce  récit ,  que  le  peuple  acceptait  avec  une  aveugle 
crédulité,  ne  semble  mériter  aucune  confiance.  Le 
fait  est  qu'à  Tépoque  où  Yahyâ  menaçait  Séville  et 
Cordoue ,  il  y  avait  à  Calatrava  un  nattier  du  nom  de 
Khalaf,  qui  avait  une  ressemblance  frappante  avec 
Hichâm  ;  mais  rien  ne  prouve  que  cet  homme  ait  été 
Tex-calife ,  et  les^  clients  omaiyades  tels  que  les  histo* 
riens  Ibn-Haiyàn  et  Ibn-Hazm ,  bien  qu'il  eût  été  de 
leur  intérêt  de  reconnaître  le  soi-disant  Hichâm ,  ont 
toujours  prolesté  de  la  manière  la  plus  énergique  con- 
tre ce  qu'ils  appelaient  une  grossière  imposture.  Kha- 
laf,  toutefois  y  avait  de  l'ambition.  Ayant  souvent  en- 
tendu dire  qu'il  ressemblait  beaucoup  à  Hichâm  U,  il 
se  donna  pour  ce  monarque ,  et  comme  il  n'était  pas 
né  à  Calatrava,  ses  concitoyens  le  crurent.  Qui  plus 
est,  ils  le  reconnurent  pour  leur  souverain  et  se  ré* 
voltèrent  contre  leur  seigneur  Ismâil  ibn-Dhi-'n-noim , 
le  prince  de  Tolède.  Ce  dernier  vint  alors  les  assié- 
ger, et  leur  résistance  ne  fut  pas  longue.  Ayant  fait 
sortir  le  soi-disant  Hichâm  de  leur  ville,  ils  se  soo- 
mirent  de  nouveau  à  leur  ancien  seigneur  ^. 

Cependant  le  rôle  de  Khalaf  n'était  pas  fini;  il  ne 
faisait  que  commencer.  Le  cadi  de  Séville,  qiuuri 
il  fut  informé  de  la  réapparition  de  Hichâm  II,  com- 
prit sans  tarder  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cet  hom- 
me s'il  le  faisait  venir  à  Séville.    Peu  lui  importait 


1)  Abbad. ,  t.  Il ,  p.  34. 
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que  ce  fût  Hichâm  ou  un  autre  ;  ressenliel  pour  lui , 
«'était  que  la   ressemblance   fût   assez    grande  pour 
qu'on  pût  prétendre ,  sans  trop  se  compromettre»  que 
c'était  Hichâm  9  et  alors  une  ligue  contre  les  Berbers 
pourrait  s'organiser  en  son  nom ,  ligue  dont  le  cadi , 
%n  sa  qualité  de  premier  ministre  du  calife ,  serait  le 
chef  et  l'âme.    Il  fit  donc  inviter  le  prétendant  de  se 
rendre  à  Séville,  et  lui  promit  son  appui  pour  le  cas 
où  son  identité  serait  constatée.     Le  nattier  ne  se  fit 
pas  prier  ;   il  vint  à  Séville ,    où  le  cadi  le  montra  à 
des  femmes  du  sérail  de  Hichâm.     Sachant  ce  qu'elles 
avaient  à  dire ,  elles  déclarèrent  presque  toutes  que 
cet  homme  était  réellement  l'ex-calife ,  et  alors  le  ca- 
di,  s'appuyant  sur  leurs  témoignages  »  écrivit  au  sé- 
nat deCorc^oue  ainsi  qu'aux  seigneurs  arabes  et  slaves, 
pour  leur  annoncer  que  Hichâm  II  se  trouvait  auprès 
de  lui  et  les  inviter  à  prendre  les  armes  pour  sa  cau- 
se ^.    Cette  démarche  fut  couronnée  d'un  brillant  suc- 
cès.   La  souveraineté  de   Hichâm  fut  reconnue  par 
Mohammed  ibn-Abdallâh ,  le   prince  détrôné  de  Car- 
mona»  qui  avait   trouvé   un  refuge  à  Séville  *,  par 
Abdalazizy   prince  de  Valence ,    par  Modjéhid,  prince 
de  Dénia  et  des  iles  Baléares,  et  par  le  seigneur  de 
Tortose  '.     Â  Cordoue  le  peuple  apprit  avec  enlhou- 


1)  AbbacL,  t.  I,  p.  222. 

2)  Ibn-Haiyàn,  apud  Ibn-Bassâm»  t.  I,  fol.  81  r.  et  t.. 

3)  Abbad. ,  t.  II ,  p.  34. 
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âiasme  qu'il  vivait  encore.     Moins  crédule  et  jaloux 
de  conserver  le  pouvoir ,  le  président  de  la  républi- 
que y  Abou-'l-Hazm  ibn-Djahwar ,  ne  fut  pas  dupe  de 
cette  imposture  ;  mais  il  savait  qu'il  lui  serait  imposa 
sible  de  résister  à  la  volonté  du  peuple,  il  comprenait 
la  nécessité  de  l'union  des  Arabes  et  des  Slaves  sous 
un   seul  cbef ,  et  il    craignait  de  voir  Cordoue  atta- 
quée par  les  Berbers.      Il  ne  s'opposa  donc    pas  aux 
désirs   de   ses    concitoyens ,    et   il    permit    que    I'ob 
prêtât  de   nouveau  serment   à  Hichâm  II    (novemJire 
1038)  K 

Sur  ces  entrefaites  et  pendant  que  le  parti  arabe* 
slave  s'armait  partout  contre  lui,  Yahyâ  assiégeait  Se- 
ville  ou  en  ravageait  le  territoire,  bien  résolu  à  tirer 
une  éclatante  vengeance  de  l'aslucieux  cadi.  Hais  il 
était  entouré  de  traîtres.  Les  Berbers  de  Carraona  qa'3 
avait  contraints  à  s'enrôler  sous  sa  bannière,  étaient 
fort  attachés  à  leur  ancien  seigneur;  ils  entretenaieil 
des  intelligences  avec  lui,  et  en  octobre  1035,  quel* 
ques-uns  d'entre  eux  se  rendirent  secrètement  à  Se* 
ville.  Quand  ils  y  furent  arrivés ,  ils  apprirent  att 
cadi  et  à  Mohammed  ibn-Abdallâh  qu'il  leur  serait 
facile  de  surprendre  Yahyâ,  attendu  que  ce  princi 
était  presque  toujours  ivre.    Le  cadi  et  son  allié  réao» 


1)  Abbad.,  1. 1 ,  p.  222  ;  t.  II,. p.  34.   Sur  la  date,  Toye*  la  notei 
k  la  fin  de  ce  yolume. 
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lurent  aussitôt   de  profiter  de  cet  avis.     En  consé- 
quence ,  Ismàil ,  le  fils  du  cadi ,   se  mit  en  marche 
à  la  tête  de  l'armée  sévillane  et  accompagné  de  Mo- 
hammed ibn-Abdallàh.    La  nuit  venue  ^  il  se  tint  en 
embuscade  avec  le  gros  de  ses  forces,  et  envoya  un 
.    escadron  contre  Carmona,  dans  l'espoir  d'attirer  Yah- 
yâ  hors  de  la  place.     Son  projet  lui  réussit.     Yahyâ 
était  occupé  à  boire  lorsqu'il  fut  informé  de  l'approche 
des  Séviilans.     Quittant  aussitôt  son  sofa  :  «  Quel  bon- 
\     kcnr!  s'écria-t-il ;  Ibn-Abbâd  vient  me  rendre  visite! 
L    Qu'on  s'arme  sans  perdre  un  instant I    En  selle!»    Ses 
t    ordres  furent  exécutés,  et  bientôt   après  il  sortit  de 
f'   ^^  ville,  accompagné  de  trois  cents  cavaliers.    Echauf- 
p   ft  par  le  vin,  il  se  précipita  sur  les  ennemis,    sans 
Prendre  le  temps  de  ranger  ses  troupes  en  bataille  et 
Vloîque  Tobscurité    l'empêchât  presque  de  distinguer 
^  objets.     Un  peu  déconcertés  d'abord  par  sa  brus- 
L  î^e  attaque ,  les  Séviilans   y    répondirent  cependant 
*^ec  vigueur,  et  quand  enfin  ils  eurent  été  contraints 
;*  la  retraite,  ils  rétrogradèrent  vers  l'endroit   où  se 
f^'fouvaît  Ismàil.    Dès  lors  Yahyâ  était  perdu.    Ismâîl 
*^ît  sur  les  ennemis  à  la  tête  de  ses  chrétiens  d'Al- 
•'fcens,    et  les  mit  en  déroute.     Yahyâ  lui-même  fut 
\  *^é,  et  peut-être  la  plupart  de  ses  soldats   auraient- 
\^  partagé  son  sort,  si  Mohammed  ibn- Abdallah   ne 
!  '^^t  pas  empêché.  .  Il  pria  Ismàil  d'épargner  ces  mal- 
^^Ureux.     «  Presque  tous ,  lui  dit-il ,  sont  des  Berbers 
^e  Carmona,  qui  ont  été   obligés,   bien   contre  leur 
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gré,  à  servir  un  usurpateur  qu'ils  haïssaient.»  Ismâi 
céda  à  ses  instances ,  et  ordonna  qu'on  cessât  la  pca* 
suite.     Cet  ordre  à  peine  donné ,  Mohammed  galo^ 
vers  Carmona  pour  se  remettre  en  possession  de     s 
principauté.    Les  nègres  de  Yahyâ  »  qui  s'étaient  remc 
dus  maîtres  des  portes  de  la  ville,  voulaient  lui  en  l 
terdire  l'entrée;  mais  Mohammed,  secondé  par  la 
pulation,  y  pénétra  par  une  brèche;  puis  il  se  rend/^ 
au  palais  de  Yahyâ,  livra  les  femmes  de  ce  prince  à 
ses  fils,  et  s'appropria   tous  ses  trésors   (novembn^ 
103S). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Yahyâ  causa  une  joie 
indicible  tant  à  Sévilie  qu'à  Cordoue.    Le  cadi,qaani 
il  la  reçut,  tomba  à  genoux  pour  remercier  le  cid» 
et  tous  ceux  qui  l'entouraient  suivirent  son  exemple  K 
Pour  le  moment  il  n'avait  plus  rien  à  craindre  des 
Hammoudites.     Idris,  un  frère  de  Yahyâ ,  fut  bien 
proclamé  calife  à  tialaga  ;  mais  il  lui  fallait  du  temf& 
pour  gagner^  à  force  de  promesses  et  de  concessions^ 
les  chefs  berbers  à  sa  cause ,  et  il  fut  même  hm 
d'état   de  réduire  à  l'obéissance  Algéziras ,  où  son 
cousin  Mohammed  avait  été  proclamé  calife  par  k» 
nègres  ^*   Voyant  donc  que  les  circonstances  lui  étaient 


1)  Ibn-Haiy&n,  apud  Ibn-Bassâm,  1. 1,  fol.  dl  r.  —  8S  r.;  Abd-il- 
wfthid,  p.  38,  43;  Ahhad,,  t.  II,  p.  33.  Compares  la  note  A  )kl» 
fin  de  ce  yolume. 

2)  Abd-al-'wâhid,  p.  43,  45. 
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*^pices,  le  cadi  voulut  s'installer,  avec  le  soi-disant 
^châm  II ,  dans  le  palais  califal  de  Cordoue.  Mais 
^^*Djahv^ar  n'avait  nulle  envie  d'abdiquer  le  consulat* 
réussit  à  convaincre  ses  concitoyens  que  le  prélen- 
^  calife  n'était  qu'un  imposteur  ;  le  nom  de  Hichâm  II 
'^^  supprimé  dans  les  prières  publiques,  et  lorsque  le 
'^di  arriva  devant  les  portes  de  la  ville»  il  les  trouva 
^^irmées.  N'étant  pas  assez  puissant  pour  réduire  à 
'^ain  armée  une  ville  aussi  considérable,  force  lui  fut 
^6  retourner  d'où  il  était  venu  *. 

Il  résolut  alors  de  tourner  ses  armes  contre  le  seul 
prince  slave  qui  avait  refusé  de  reconnaître  Hichâm  II. 
C'était  Zohair  d'Almérie.  Depuis  que  le  calife  Câsim , 
qui  voulait  se  concilier  l'affection  des  Âmirides,  lui 
avait  donné  plusieurs  fiefs,  Zohair  avait  fait  ordinai- 
rement cause  commune  avec  les  Hammoudites,  et 
quand  Idris  eut  été  proclamé  calife ,  il  s'était  hâté  de 
le  reconnaître  ^  Menacé  maintenant  par  le  cadi ,  il 
conclut  une  alliance  avec  Habbous  ^e  Grenade  ;  puis , 
Tarmée  sévillane  s'étant  mise  en  marche,  il  alla  à  sa 
rencontre  avec  ses  propres  troupes  et  celles  de  son 
allié,  et  la  contraignit  à  la  retraite  ^. 

n  était  évident  que  le  cadi  avait  trop  présumé  de  ses 


1)  Ibn-Ehaldonn,  fol.  25  y. 

S)  Ibn-Khaldoan ,  fol.  22  y.  Comparez  la  lettre  qne  Zohair  fit 
écrire  aux  Cordouans  par  son  ministre  Ibn-Abbâs ,  apud  Ibn-Bas- 
ftm»  1. 19  fol.  170  r.  et  y. 

d)  Abbad.,  tU,  p.  34. 
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forces ,  el  il  pouvait  craindre  que  le  moment  ne  vint 
où  les  armées  d'Almérie  et  de  Grenade  ^  prenant 
l'ofifensive  à  leur  tour^  envahiraient  le  territoire  de 
Séville.  Heureusement  pour  lui  ^  le  hasard ,  qui  le 
servait  presque  toujours  à  souhait ,  voulut  que  l'un  de 
ses  ennemis  le  débarrassât  de  l'autre. 


j 


II. 


A  répoque  dont  nous  parlons ,  deux  hommes  éga- 
lement remarquables ,  mais  qui  se  portaient  une  hai- 
ne mortelle^  avaient  la  conduite  des  affaires  à  Gre- 
nade et  à  Almérie.  C'étaient  PArabe  Ibn-Abbâs  et 
le  juif  Samuel. 

Rabbi  Samuel  ha-Lévi,  qu'on  nommait  ordinaire- 
ment Ben-Naghdéla ,  était  né  à  Cordoue ,  où  il  avait 
étudié  le  Talmud  sous  Rabbi  Hanokh,  le  chef  spiri- 
tuel de  la  communauté  juive.  Il  s'était  appliqué  aus- 
si ,  avec  beaucoup  de  succès ,  à  l'étude  de  la  littéra- 
ture arabe^et  de  presque  toutes  les  sciences  que  l'on 
cultivait  alors.  Au  reste ,  il  n'avait  été  longtemps 
rien  autre  chose  qu'un  simple  marchand  d'épicerie , 
d'abord  à  Cordoue,  puis  à  Malaga,  où  il  s'était  éta- 
bli après  la  prise  de  la  capitale  par  les  Berbers  de 
Solaimàn ,  lorsqu'un  heureux  hasard  vint  l'arracher  à 
son  humble  condition. 

Sa  boutique  se  trouvait  prés  d'un  château  qui  ap- 
partenait à  Abou-'l-Câsim  ibn-al-Arif^  le  vizir  de 
HabbouSy  roi  de  Grenade.    Or^  les  gens  de  ce  châ- 
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teau  avaient  souvent  à  écrire  à  leur  maître,  mais^ 
comme  ils  étaient  illettrés,  ils  firent   rédiger   leurs 
lettres  par  Samuel.    Ces  lettres  excitèrent  Tadmira- 
tion  du  vizir,  car  elles  étaient  écrites  avec   la  plus 
grande  élégance  et  artistement  émaiUées  des  plus  bel- 
les fleurs  de  la  rhétorique  arabe.    Aussi  s*empressa- 
t-il,    quand   il   eut    l'occasion  de  venir    à    Malaga, 
de  s'enquérir   de  la  personne  qui  les  avait    compo- 
sées.   Puis,   ayant  fait  venir  le  juif  :    «Il  n'est  pas 
digne  de  toi,  lui  dit-il,  de  rester  dans  une  boutique. 
Tu  mérites  de  briller  à  la   cour,  et  si  tu  le  veux 
bien,  tu  seras  mon  secrétaire.»     Samuel  accompagna 
donc  le  vizir  alors  que  ce  dernier  retourna  à  Gre- 
nade, et   l'estime   qu'Ibn-al-Ârif  avait    déjà   conçue 
pour  lui  ne  fit  que  s'accroître  quand,  dans  leurs  entre- 
tiens sur  des  affaires  d'Elat,   il  découvrit  chez  lai 
une  rare   intelligence  des  hommes  et  des  choses,  et 
une  sûreté  de  coup  d*œil  vraiment  merveilleuse.  «Tons 
les  conseils  que  donnait  Samuel,  dit  un  historien  juifi 
étaient  comme  si  quelqu'un  interrogeait  la  parole  de 
Dieu.»    Aussi  le  vizir  les  suivait^il  désormais,  ce  dont 
il  n'eut  qu'à  se  louer.    Puis ,  étant  tombé  malade  et 
sentant  sa  fin  approcher,  il  dit  à  son  roi  qui  était 
venu  le  visiter  et  qui  ne  savait  comment  remplacer 
le  fidèle  serviteur  qu'il  allait  perdre  :    «Dans  ces  de^ 
niers  temps,  seigneur,  je  ne  vous  ai  jamais  conseillé 
d'après  mon  propre  cœur^  mais  par  l'inspiration  de 
mon  secrétaire ,  le  juif  Samuel.    Fixez  vos  yeux  sut 
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)ui>  qu'il  vous  soit  un  père  et  un  ministre;  faites 
tout  ce  qu'il  vous  conseillera ,  et  Dieu  vous  sera  en 
aide.»  Le  roi  Habbous  suivit  ce  conseil.  Il  accueil- 
lit Samuel  dans  son  palais,  et  ce  juif  devint  son  se- 
crélaire  et  son  conseiller  ^ 

Dans  aucun  autre  Etat  musulman  peut-être,  un 
juif  n'a  gouverné  directement  et  publiquement  sous 
le  titre  de  vizir  et  de  chancelier.  Souvent,  il  est 
vrai ,  des  juifs  ont  joui  d'une  certaine  considération 
auprès  des  souverains  musulmans,  qui  aimaient  sur- 
tout à  leur  confier  l'administration  des  finances;  mais 
d'ordinaire  la  tolérance  musulmane  n'allait  pas  jus^* 
qu'à  souffrir  patiemment  qu'un  juif  fût  premier  mi- 
nistre. Aussi  la  chose,  si  elle  était  possible  quelque 
part,  ne  l'était  qu'à  Grenade.  Les  juifs  y  étaient  si 
nombreux ,  qu'on  l'appelait  la  ville  des  juifs  ^ ,  et 
comme  ils  étaient  riches  et  puissants,  ils  se  mêlaient 
assez  souvent  des  affaires  de  l'Etat.  C'est  là ,  en  un 
mot,  qu'ils  avaient  trouvé,  sinon  la  terre  promise, 
au  moins  la  manne  au  désert  et  le  rocher  d'Horeb. 
L'élévation  de  Samuel  s'explique  encore  d'une  autre 
manière.  Il  n'était  pas  facile  pour  le  roi  de  Grenade 
de  trouver  un  premier  ministre,  car,  à  vrai  dire,  il 
oe  pouvait  confier  ce  poste  important  ni  à  un  Berber 


1)  Journal  asiaU,  IVe  série,  t.  XVI,  p.  203—205  (article  de  M. 
Munk). 

2)  Cronica  del  Moro  Rasts ,  p.  37. 
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ni  à  un  Arabe.     Dans  ce  temps-là  on   voulail   qu'un 
ministre  fût  très-lettré,  qu'il  fût  en  état  de  composer 
les  lettres  que  Ton  envoyait  à  d'autres  princes  et  qui 
s'écrivaient  en  prose  riiuée^  dans  un  style  extrême- 
ment reclierché.     Le  roi  de  Grenade  surtout  tenait  à 
des  talents  de  cette  nature.     Il  ressemblait  à  un  par- 
venu qui  tâcbe  de  se  donner  les  airs  du  grand  mon* 
de:  à  demi  barbare,  il  prenait  une  peine  infinie  pour 
ne  pas  le  paraître.     Il  se  piquait  d'avoir  de  la  litté* 
rature  9    et   prétendait  même  que  la   nation    dont  il 
était   issu,  celle  de  Cinbédja,    n'était  pas   d'origine 
berbère ,  mais  d'origine  arabe  ^     Il  lui  fallait  donc  i 
tout  prix  un  ministre  qui  ne  le  cédât  en  rien  à  ceux  ' 
de  ses  voisins.     Mais  où  le  trouver  P    Ses  Berbers  sa- 
vaient fort  bien  se  battre,  prendre  des  villes,  les  sac- 
cager et  les  brûler ,   mais  ils  étaient  incapables  d'é- 
crire correctement  une  seule  ligne  dans  la  langue  do 
Coran.    Et  quant  aux  Arabes ,  qui  ne  subissaient  soi 
joug  qu'en   frémissant  de  rage  et  de   honte,  il  ne 
pouvait  se  fier  à  eux.    Ils  auraient  tenu  à  honneor 
de  le  tromper,  de  le  trahir.     Dans  ces  circonstanees 
un  juif  tel  que  Samuel,  qui,  selon  le  témoignage  des    I^ 
savants  arabes  eux-mêmes,  avait  approfondi  toutes  les    ^\ 
finesses  de  leur  langue;  qui,  tout  zélé  qu'il  était  potf 
sa  religion,  ne  se  faisait  cependant  point   scrupule, 
quand  il  écrivait  à  des  musulmans ,   d'employer  les 


1)  Ibn-Ifaiyân  ,  apud  Ibn-Bassâm  ,  1. 1,  fol.  122  r. 
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nules  religieuses  qui  leur  étaient  habituelles  ' ,  de^ 
\  être  pour  lui  un  véritable  trésor.  Et  il  n'eut 
ni  à  rougir  de  l'avoir  élevé  au  rang  de  premier 
listre:  son  choix  fut  approuvé  même  par  les  Ara- 
.  Malgré  leur  intolérance  et  leurs  préjugés  contre 
enfants  d'Israël ,  ils  étaient  forcés  d'avcmer  que 
nuel  était  un  génie  supérieur.  Et  de  fait,  son  sa- 
r  était  varié  et  immense.  Il  était  mathématicien, 
iden ,  astronome  ^  ;  il  ne  savait  pas  moins  de  sept 
gnes'.  Joignez-y  qu'il  était  fort  généreux  envers 
poètes  et  les  hommes  de  lettres  en  général.  Aussi 
X  qu'il  avait  comblés  de  ses  faveurs  ne  tarissaient 
sur  son  éloge,  et  le  poète  Monfatil  lui  adres- 
néme  ces  vers ,  que  les  écrivains  musulmans  ne 
Bt  qu'avec  une  sainte  horreur: 

toi  qui  as  réuni  en  ta  personne  toutes  les  belles  qua- 
dont  d'autres  ne  possèdent  qu'une  partie  ,  toi  qui  as 
Il  I&  liberté  à  la  Générosité  captive ,  tu  es  supérieur 
hommes  Ips  plus  libéraux  de  l'Orient  et  de  l'Ooddent, 
lême  que  l'or  est  supérieur  au  cuivre.  Ah!  si  les  hom- 
pouvaient  distinguer  la  vérité  de  l'erreur,  ils  n'applique- 
t  leur  boucbe  que  sur  tes  doigts.  Au  lieu  de  cbercber 
ire  à  l'Etemel  en  baisant  la  pierre  noire  à  la  Mecque, 
oseraient  tes  mains,  car  ce  sont  elles  qui  disposent  du 
nur.     Grâce   à  toi,  j'ai   obtenu  ici-bas  ce  que  je  dM- 


K/'ojeE  mon  Introduction  à  la  Chronique  cflbn-Adhftrt ,  p.  97. 

Thid. ,  p.  96 ,  97. 

Taum.  asiaU,  p.  209,  dans  la  note« 
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rais,  et  j^espère  que,  grâce  à  toi,  j'obtiendrai  aoasi  là-liant 
ce  que  je  souhaite,  ûuand  je  me  trouve  auprès  de  toi  et 
des  tiens,  je  professe  ouvertement  la  religion  qui  prescrit 
d'observer  le  sabbat ,  et  quand  je  suis  auprès  de  mon  pro- 
pre  peuple ,  je  la  professe  en  secret  i« 

Mais  ce  que  les  Arabes  ne  pouvaient  estimer  à  sa 
juste  valeur,  c'étaient  les  services  que  Samuel  ren- 
dait à  la  littérature  hébraïque.    El  ils  étaient  très* 
considérables.    Il  publia  en  hébreu  une  Introduction 
au  Talmud  et  vingt-deux  ouvrages  relatifs  à  la  gram- 
maire, parmi  lesquels  le  plus  développé  et  le  pto 
remarquable  était  le  Livre  de  richesse,  qu'un  juge 
fort  compétent,  un  coreligionnaire  de  Samuel  qui  flo- 
rissait  au  douzième  siècle ,  met  au-dessus  de  tous  les 
autres  ouvrages  qui  traitent  de  la  grammaire.   Il  était 
aussi  poète:    il  donna  des   imitations  des   Psaumes, 
des  Proverbes  et  de  TEccIésiaste.     Remplies  d'alla- 
sions,  de  proverbes  arabes,  de  sentences  empruntées 
aux  philosophes ,  d'expressions  rares  tirées  des  poètes 
sacrés,  ces  poésies  étaient  fort  dif&ciles  à  compren- 
dre; les  juifs,  même  les  plus  savants,  n'en  saisis- 
saient le  sens  qu'avec  l'aide  d'un  commentaire  ^;  mais 
comme  l'affectation  et  la  recherche  étaient  alors  ansA 
communes  dans  la  littérature  hébraïque  q[ue  dans  h 
littérature  arabe  qui  lui  servait  de  modèle,  robseuritf 


1)  Ibn-Bassftm,  t.  I,  fol.  200  r. 

2)  Joum,  asiat ,  p.  222 — 224, 
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comptait  plutôt  pour  un  mérité  que  pour  un  vice. 

U  veillait  9  d'ailleurs  ^   avec  une  sollicitude  paternelle 

sur  les  jeunes  étudiants  juifs  ^   et  s'ils  étaient  pau- 

vres^  il  pourvoyait    généreusement  à  leurs  besoins. 

H    avait   à   son    service    des  écrivains   qui  copiaient 

ïe  Mijchnâ  et  le  Talmud ,  et  il  donnait  ces  copies  en 

eadeau  aux  élèves  qui  n'avaient  pas  les  moyens  d'en 

aeheter.    Ses  bienfaits  ne  se  bornaient  pas  à  ses  co« 

idigionnaires  d'Espagne.    En  Afrique,  en   Sicile,  à 

Jérusalem,  à  Bagdad,  partout  enfin  les  juifs  pou- 

talent  compter  sur  son  appui  et  ses  largesses  ^  Aussi 

les  juifs  de  la  principauté  de  Grenade,  voulant  lui 

Canner  une  preuve  de  leur  estime  et  de  leur  recon- 

maiissance,  lui  avaient  décerné,  dès  l'année  1027,  te 

titre  de  naghîd,   c'est-à-dire  de  chef  ou  prince   des 

jfûfs  de  Grenade. 

Gonime  honune  d'Etat,  il  joignait  à  un  esprit  vif 
et  lucide  un  caractère  ferme  et  une  prudence  con- 
moimée.  D'ordinaire  —  qualité  précieuse  pour  Un 
4j|iloDiate  —  il  parlait  peu  et  pensait  beaucoup,  U 
jrofitait  de  toutes  les  circonstances  avec  un  savoir-* 
fcirft  merveilleux;  il  connaissait  le  caractère  et  les 
Msgions  des  hommes,  et  les  moyens  de  les  domi- 
per  par  leurs  vices.  De  plus ,  il  était  homme  du 
Blonde.  Dans  les  magnifiques  salles  de  l'Alhambra  il 
se  montrait  si  parfaitement  à  son  aise,  qu'on  l'eût 


1)  JTourn,  asiaL,  p.  209, 

T.  IV. 
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cru  né  au  sein  du  luxe.  Personne  ne  parlait  avec 
autant  d'élégance  ou  d'adresse,  ne  maniait  mieux  la 
flatterie  »  ne  savait  avec  plus  d'art  être  caressant  ou 
familier  dans  le  discours»  entraînant  par  sa  verve 
ou  persuasif  par  ses  arguments.  Et  pourtant  —  cho- 
se rare  chez  ceux  qu'un  tour  de  roue  de  la  fortane 
élève  à  une  subite  opulence  et  à  une  haute  dignité  — 
il  n'avait  rien  de  la  hauteur  d'un  parvenu ,  rien  de 
l'insolente  et  sotte  infatuation  généralement  &miliëre 
aux  enrichis.  Bienveillant  et  aimable  pour  tout  le 
monde  9  il  possédait  cette  dignité  vraie  qui  résulte  da 
naturel ,  du  manque  absolu  de  prétentions.  Loin  de 
rougir  de  son  ancienne  condition  et  de  la  voiiloir  ca« 
cher 9  il  la  glorifiait  de  son  mieux,  et  imposait  par  sa 
simplicité  ^lème  à  ses  détracteurs  ^ 

Le  vizir  de  Zohair  d'Almérie ,  Ibn-Abbâs,  était  aussi 
un  homme  fort  remarquable.  On  disait  de  lui  qu'il 
n'avait  point  d*égal  sous  quatre  rapports:  le  style 
épistolaire,  la  richesse,  l'avarice  et  la  vanité.  Sa 
richesse  était  en  effet  presque  fabuleuse.  On  évaluait 
sa  fortune  à  plus  de  cinq  cent  mille  ducats  \  Soi 
palais  était  meublé  avec  une  magnificence  princière 
et  encombré  de  serviteurs;  il  y  avait  cinq  cents  chan- 
teuses ,  toutes  d^une  rare  beauté  ;  mais  ce  que  Ton  y 


1}  Voyei  mon  Introduction  )i  la  Chronique  d^Ibn- Adhatt ,  p.  M, 
97. 

3)  Cinq  millions  de  francs  ;  an  pouvoir  actuel  de  Targent ,  treote- 
cinq  millions. 
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admirait  surtout,  c'était  une  immense  bibliothèque , 
qui,  sans  compter  d'innombrables  cahiers  détachés , 
contenait  quatre-cent  mille  volumes.  Rien  ne  sem- 
blait manquer  au  bonheur  de  ce  favori  de  la  fortune. 
Il  était  beau  et  encore  jeune ,  car  il  comptait  à  peine 
trente  ans;  sa  naissance  était  fort  honorable ,  car  il 
appartenait  à  Tancienne  tribu  des  défenseurs  de  Ma- 
homet; il  nageait  dans  Tor,  et  d'ailleurs ,  comme  il 
était  fort  instruit,  qu'il  avait  la  repartie  prompte  et 
qu'il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  correction  fit  d^élé- 
gance,  il  jouissait  d'une  haute  réputation  littéraire. 
Malheureusement  une  sorte  de  vertige  s'était  emparé 
de  lui:  sa  présomption  ne  connaissait  pas  de  bornes 
et  elle  lui  avait  fait  des  ennemis  innombrables.  Les 
Ciordouans  surtout  étaient  furieux  contre  lui ,  car  une 
fois  qu'il  était  venu  dans  leur  ville  avec  Zohair ,  il 
avait  traité  avec  le  plus  grand  dédain  les  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  talents, 
^t  en  partant  il  avait  dit:  «Je  n'ai  vu  ici  que  des 
séUl  et  des  dj4hil  (des  mendiants  et  des  ignorants).» 
Le  fait  est  que  sa  présomption  tenait  de  près  à  la 
folie.  ,  «Tous  les  hommes  fussent-ils  mes  esclaves,^ 
disait-il  dans  ses  vers,  mon  âme  ne  serait  pas  encore 
contente.  Elle  voudrait  monter  à  un  endroit  plus  éle- 
vé que  les  plus  hautes  étoiles,  et  arrivée  là,  elle  vou- 
drait montrer  encore.  »  Il  avait  aussi  composé  ce  vers 
qu'il  répétait  à  tout  propos ,  mais  principalement 
quand  il  jouait  aux  échecs  : 

S* 
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.    Lorsqu'il  8*agit  de  moi ,  le  Malheur  dort  toujours ,  •—  iet 
défense  expresse  lui  a  été  faite  de  me  frapper. 

Cet  insolent  défi  jeté  à  la  destinée  avait  ej^cité  à 
Almérie  l'indignation  de  tout  le  monde  »  et  un  hardi 
poète  se  fit  Tinterprèle  de  l'opinion  publique  en  sub- 
stituant à  la  seconde  moitié  du  vers  ces  mots  qui 
étaient  un  pronostic  véritable: 

Mais  le  temps  arrivera  où  la  Destinée ,  qui  ne  dort  ja* 
mais,  réveillera  (éveillera  le  Malheur). 

Arabe  pur  sang,  Ibn-Abbâs  haïssait  les  Berbers  et 
méprisait  les  juifs.  Peut-être  ne  voulait-il  pas  préci- 
sément que  son  maître  se  joignit  à  la  ligue  arabe* 
slave,  car  dans  ce  cas  Zohair  aurait  été  jeté  dans 
Tombre  par  le  chef  de  cette  ligue,  le  cadi  de  Séville; 
mais  il  s'indignait  du  moins  de  le  voir  l'allié  d'un 
Berber  qui  avait  pour  ministre  un  juif  qu'il  détestait 
et  dont  il  se  savait  haï.  De  concert  avec  Ibn-Bacan- 
na  S  l6  ^izî^  des  Hammoudites  de  Malaga,  il  avait 
tâché  d'abord  de  renverser  Samuel.  Pour  y  parvenir, 
il  avait  inventé  d'innombrables  calomnies,  mais  sans 
atteindre  son  but.  Alors  il  avait  essayé  de  brouiller 
son  maître  avec  le  roi.  de  Grenade ,  en  l'engageant  à 


1)  Moïse  ben-Ezra  (dans  le  Journ,  asiat, ,  p.  2 là,  note)  TappeUe 
Ibn-abt-Monsft..  Tel  est  on  effet  le  nom  que  Homaidî  donne  sa  yî- 
zir  Ibn-Bacanna,  et  é'est  à  tort  que  le  copiste  du  man.  d''Abd-al- 
wâLid  (voyez  mon  édition  de  cet  autour,  p.  43)  a  biffé  le  mot  abt, 
qu'il  avait  écrit  d'abord. 


37 

prêter  son  appui  à  Mohammed  de  Garmona ,  l'ennemi 
de  HabbouSy  et  ce  plan  lai  avait  réussi. 

Peu  de  temps  après,  dans  le  mois  de  juin  de  l'an- 
née 1038  ^,  Habb(rus  vint  à  mourir.  Il  laissa  deux 
fils  9  dont  Tainé  s'appelait  Bâdis  et  le  cadet  Bologguin. 
XiOs  Berbers  et  quelques  juifs  voulaient  donner  le  trô- 
ne à  ce  dernier;  d'autres  juifs ,  Samuel  entre  autres, 
penchaient  pour  Bâdis ,  de  même  que  les  Arabes.  Une 
guerre  civile  eût  donc  éclaté ,  si  Bologguin  n'eût  re- 
noncé spontanément  à  la  couronne,  et  quand  il  eut 
prêté  serment  à  son  frère,  ses  partisans,  malgré 
qu'ils  en  eussent ,  furent  obligés  de  suivre  son  exem- 
ple *. 

Le  nouveau  prince  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  réta- 
blir l'alliance  avec  le  seigneur  d'Almérie,  et  celui-ci 
déclara  enfin  que  tout  serait  réglé  dans  une  entrevue. 
Accompagné  d'un  nombreux  et  magnifique  cortège, 
il  se  mit  donc  en  marche,  et  arriva  inopinément  de- 
vant les  portes  de  Grenade,  sans  avoir  demandé  la 
permission  de  franchir  la  frontière.  Bâdis  fut  pro- 
fondément blessé  de  cette  démarche  inconvenante; 
néanmoins  il  reçut  le  prince  d'Alf&érie  avec  beaucoup 
d'égards,  régala  somptueusement  les  gens  de  sa  suite, 
et  les  combla  de  dons.  La  négociation,  toutefois, 
n'aboutit  pas;  ni  les  princes,  ni  lefurs  ministres  (Sa- 


1)  Abbad. ,  t.  n ,  p.  34. 

S)  Journ.  asiat. ,  p.  206 — 208. 
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iDoel  avait  conservé  son  poste)  ne  parent  s'entendre. 
Joignez-y  que  Zohair,  qui  se  laissait  influencer  par 
Ibn-Abbâs  »  prenait  envers  Bâdis  un  ton  de  supériorité 
fort  offensant.    Aussi  le  roi  de  Grenade  songeait  déjà 
à  punir  le  prince  d'Almérie  de  son  insolence  ^    lors- 
qu'un de  ses  ofiSciers,   qui  s'appelait  Bologguîn^  se 
chargea  de  faire  une  dernière  tentative  pour  amener 
une  réconciliation.    La  nuit  venue,  il  se  rendit  donc 
auprès  d'Ibn-Âbbâs.     «Craignez  le  châtiment  de  Dieu, 
lui  dit-il.    C'est  vous  qui  faites  obstacle  à  un  raccom- 
modement,  car  votre  maître  se  laisse  guider  par  voas. 
Cependant  vous  savez  aussi  bien  que  nous ,  qu'à  l'épo- 
que où  nous  agissions  de  concert,  nous  étions  heu- 
reux dans  toutes  nos  entreprises,  de  sorte  que  nous 
faisions  envi^  à  tout  le  monde.    Eh  bien,  rétablissons 
notre  alliance  I    Le  point  sur  lequel  nous  n'avons  pa 
nous  entendre  jusqu'ici ,  c'est  l'appui  que  vous  prêtez 
à  Mohammed  de  Carmona.     Abandonnez  ce  prince  i 
son  sort,  comme  notre  émir  l'esige,  et  tout  le  reste 
s'arrangera  de  soi-même.»      Ibn-Abbâs   lui   répondit 
d'un   ton  moitié  protecteur,  moitié    dédaigneux,  et 
quand  le  Berber  essaya  de  toucher  son  cœur  en  Pem- 
brassant  et  en  versant  des  larmes  :    «  Epargne-toi  ces 
démonstrations  et  ces  grands  mots,  lui  dit-il,  car  ils 
n'ont  aucun  effet  sur  moi.    Ce  que  je  te  disais  hier, 
je  te  le  dis  aujourd'hui  :  si  toi  et  les  tiens ,  vous  ne 
faites  pas  ce  que  nous  voulons,  je  ferai  en  sorte  que 
vous  vous  en  repentirez.»     Exaspéré  par  ces  paroles: 
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«  Est-ce  là  la  réponse  que  je  dois  rapporter  au  con- 
seil N  demanda  Bologguin.  «Sans  doute ,  lui  répon- 
dit Ibn-Abbàs,  et  si  tu  veux  me  prêter  des  termes 
encore  plus  forts  que  ceux  dont  je  me  suis  servi,  je 
te  le  permets  volontiers.» 

Pleurant  d'indignation  et  de  rage,  Bologguin  re- 
tourna auprès  de  Bâdis  et  de  son  conseil.  Puis, 
quand  il  eut  rapporté  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec 
le  vizir:  « Cinhédjiles ,  s'écria- t-il ,  l'arrogance  de  cet 
homme  est  insupportable.  Levez-vous  tous  pour  la 
rabattre,  sinon  vos  demeures  ne  vous  appartiennent 
plusl»  Les  Grenadins  partagèrent  son  courroux,  et 
Tautre  Bologguin,  le  frère  de  Bâdis,  se  montra  le 
plus  indigné  de  tous.  Il  somma  son  frère  de  prendre 
à  l'instant  même  les  mesures  nécessaires  pour  punir 
les  Aimerions,  et  Bâdis  le  lui  promit. 

En  retournant  vers  ses  Etats,  Zohair  avait  à  passer 
plusieurs  défilés  et  un  pont  auquel  un  village  voisin 
empruntait  son  nom  d'AIpuenle.  Bâdis  ordonna  de 
eouper  ce  pont  et  envoya  des  soldats  qu'il  chargea 
d'occuper  les  défilés*  Toutefois,  comme  il  était  moins 
exaspéré  contre  Zobair  que  son  frère,  et  qu'il  ne 
désespérait  pas  encore  tout  à  fait  de  ramener  l'ancien 
ami  de  son  père  à  de  meilleurs  sentiments ,  il  résolut 
de  le  faire  avertir  secrètement  du  péril  qui  le  mena- 
çait. A  cet  effet  il  eut  recours  à  l'entremise  d'un 
officier  berber  qui  servait  dans  l'armée  almérienne. 
Cet  officier  alla  trouver  Zohair  pendant  la  nuit ,  et  lui 
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parla  en  ces  lermes:    «  Croyez-moi ,  seigneur,  quand 
je  vous  assure  que  vous  aurez  de  la  di£Scul(é  à  pas- 
ser demain  les  défilés  qui  se  trouvent  sur  votre  route. 
Je  vous  conseille  donc  de  partir  à  l'instant  même;  de 
cette  manière  vous  serez  peut-être  en  état  de  traver- 
ser les  défilés  avant  que  les  Grenadins   aient  eu  le 
temps  de  les  occuper,  et  si  alors  ils  vous  poursuivent^ 
vous  pourrez  leur  livrer  bataille   dans  la  plaine  ai 
vous  mettre  en  sûreté  dans  une  de  vos  forteresses.» 
Ce  conseil  parut  ne  pas  déplaire  à  Zohair;  mais  Ibo- 
Abbâs,  qui  assistait  à  cet  entretien,  s'écria:    •  C'est 
la  peur  qui  le  fait  parler  ainsi.»      «Quoil  dit  alon 
l'officier ,  c'est  en  parlant  de  moi  que  vous  dites  ce* 
la  î    De  moi  qui  ai  pris  part  à  vingt  batailles ,  tafr 
dis  que  vous-même,   vous   n'en   avez  jamais  vu  m 
seule  P     Eh  bien  I   vous  verrez   que  l'événement  me 
donnera  raiscn.»     Et  il  sortit  indigné.  li 

Les  ennemis  d'Ibn-Abbâs  (et  nous  avons  déjà  dH  II 
qu'il  en  avait  beaucoup)  ont  prétendu  qu'il  avait  re*  l| 
poussé  le  conseil  de  l'officier  herber,  non  parce  (fi!i  m 
le  croyait  mauvais,  mais  parce  qu'il  désirait  queZo-  li 
hair  fût  tué.  Ibn-Abbâs ,  disaient-ils ,  avait  Tamlii'  Il 
tion  de  régner  à  Almérie  ;  il  voulait  donc  que  Zohair  m 
trouvât  la  mort  en  combattant  contre  les  Grenaditf»  m 
et  quant  à  lui-même ,  il  espérait  qu'il  lui  serait  i^  || 
sible  de  se  sauver  par  la  fuite  et  de  se  faire  proela- 
mer  souverain  à  Almérie.  Peut-être  y  a-t-il  quelque 
cbose  de  vrai  dans  cette  accusation;  nous  verrons  dt 
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■moins  que  plus  tard  Ibn-Abbâs  se  vanta  auprès  de 
Bâdîs  d'avoir  attiré  Zohair  dans  un  piège. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Zohair  se  vil  cernée  le  lende- 
main matin  (3  août  1038) ,  par  les  troupes  de  Grena- 
de.    Ses  soldats  en  furent  consternés;  mais  lui-même 
ne  perdit  pas  sa  présence  d'esprit.     Il  rangea  aussi- 
tôt en  bataille   ses  fantassins  noirs  ^   qui   étaient  an 
«nombre  de  cinq  cents,  et  ses  Andalous;  puis  il  or- 
*  4onna  à  son  lieutenant  Hodhail  de  fondre  sur  les  en- 
mmis  à  la  tête  de  la  cavalerie  slave.    Hodhail  obéit  ; 
mais  le  combat  à  peine  engagé,  il  fut  démonté,  soit 
par  un  coup  de  lance,  soit  par  un  faux  pas  de  son 
theYdl  y  et  alors  ses  cavaliers  prirent  la  fuite  dans  le 
plus  grand  désordre.     Au   même   instant  Zohair  fut 
trahi  par  ses  nègres ,  dans  lesquels  il  avait  cependant 
^nie  grande  confiance.     Ces  nègres  passèrent  à  Ten- 
^^emi,  après  s'être  rendus  maîtres  du  dépôt  d'armes. 
A  ne  restait  donc  que  les  Andalous  ;  mais  ceux-ci , 
î^i  étaient  en  général  de  fort  mauvais  soldats,  n'eu- 
\  ï^Ut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'enfuir,  et  bon  gré, 
;    ^*^l  gré  ,  Zohair  dut  en  faire  autant.    Comme  le  pont 
.   "^^Alpuente  était  coupé  et  que  les  défilés  étaient  occu- 
1   Pés  par  les  ennemis ,  les  fuyards  durent  chercher  un 
^'^fuge  sur  les  montagnes.     La  plupart;  furent  sabrés 
I^  les   Grenadins  qui  ne   donnaient   point  de  quar- 
tier; d'autres  trouvèrent  la  mort   dans  d'effroyables 
Plrécipices ,  et  de  ce  nombre  fut  Zohair  lui-même, 
^ous  les  fonctionnaires  civils  avaient  été  faits  prî- 
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sonniers ,   Bàdis  ayant  ordonné  d'épargner  leur  vie. 
Ibn-Abbâs  se  trouvait  parmi  eux.     Il  croyait  n'aw    1^ 
rien  à  craindre  et  ne  s'inquiétait  que  de   ses  litres.    |i 
«Mon  Dieu,  mon  Dieu,  criait-il,  que  deviendront  mes 
paquets  U     Et  s'adressant  aux  soldats  qui  le  condui- 
saient vers  Bàdis  :    «  Allez  dire  à  votre  maître ,  leur 
dit-il,  qu'il  prenne  bien  soin   de  mes  paquets;  il  ne 
faut  pas  qu'il  s'en  déchire  quelque  chose ,  car  ils  coB- 
tiennent  des  livres  d'une  valeur,  inestimable.»    Pois, 
quand  il  fut  arrivé  en  présence  de  Bàdis:  «Eh  biea^ 
lui  dit-il  en  souriant ,  n'ai-je   pas  bien   servi  vos  in- 
térêts, puisque  je  vous  ai  livré  les  chiens  que  voila?» 
et  il  désigna  du  doigt  les  prisonniers  slaves.     cRea-"- 
dez-moi  maintenant  un   service  à  votre  tour,  conti-* 
nua-t-il  ;  ordonnez  qu'on  respecte  mes  livres  ;  rien  n.0 
me  lient  tant  au  cœur.  »     Pendant  qu'il  parlait  ainâ  » 
les  prisonniers  aimerions  lui  jetaient  des  regards  fxMr 
rieux,  et   l'un  d'entre  eux,  le  capitaine  Ibn-^Ihabib » 
s'écria  en  s'adressant  à  Bàdis  :  «  Seigneur ,  je  voas  e0 
conjure  par  celui  qui  vous  a  donné  la  victoire,^ 
laissez  pas  échapper  cet  infâme  qui  a  perdu  noU* 
maître.    Lui  seul  est  coupable  de  tout  ce  qui  est  i^ 
rivé ,  et  si  je  puis  être  témoin  de  son  supplice,  je  Wf 
laisserai  volontiers  couper  la  tôte  l'instant  d'aprèsl'  1^ 
A  ces  paroles  Bàdis  sourit  d'une  manière  bienveiDtf*  1^ 
te,  et  ordonna  de  rendre  la  liberté  au  capitaine.  1  Ijr 
fut  le  seul  parmi  les  militaires  qui  eût  la  vie  sani^'  It 
tous  les  autres  furent  livrés  successivement  au  bdU*  L 


r  • 
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u.  Ibn-Abbâs ,  au  contraire ,  fut  le  seul  parmi  les 
ctionnaires  civils  qui  ne  fût  pas  remis  en  liberté, 
rgueilleux  vizir  connut  enfin  le  malheur  qu'il  avait 
të  dans  sa  folle  audace;  il  voyait  s'accomplir  la 
^diction  du  poète  almérien.  Il  fut  enfermé  dans  un 
Iiot  de  TAIhambra ,  et  les  chaînes  dont  on  le  char- 
L  ne  pesaient  pas  moins  de  quarante  livres.  Il 
ait  que  Bâdîs  était  fort  irrité  contre  lui,  et  que 
xmel  désirait  sa  mort.  Toutefois  il  conservait  en- 
c  quelque  espoir  ;  Bâdis ,  à  qui  il  avait  fait  offrir 
nte  mille  ducats  comme  le  prix  de  sa  délivrance^ 
avait  fait  répondre  qu'il  prendrait  sa  demande  en 
isidération,  et  il  avait  laissé  passer  presque  deux 
is  sans  rien  décider  à  son  égard.  Pendant  ce 
nps  des  influences  contraires  se  combattaient  à  la 
ir  de  Grenade:  d'une  part,  l'ambassadeur  cordouan 
licitait  la  liberté  des  prisonniers  et  principalement 
bn-Abbâs;  de  l'autre ,  l'ambassadeur  et  le  beau- 
re  de  l'Amiride  Abdalazîz  de  Valence ,  Abou-'l-Ahwaç 
n  ibn-Çomâdih ,  insistait  auprès  de  Bâdis  pour  qu'il 
t  à  mort  tous  les  prisonniers ,  et  Ibn-Abbâs  en  pre- 
er  lieu.  Abdalaziz  s'était  hâté  de  prendre  posses- 
n  de  la  principauté  d'Almérie,  sous  le  prétexte 
'die  lui  revenait  par  droit  de  dévolution,  Zohair 
ml  été  un  client  de  sa  famille ,  et  il  craignait  que 
U>n-Abbâs  et  les  autres  prisonniers  recouvraient  la 
irté ,  ils  ne  lui  disputassent  le  pouvoir.  Bâdis  lui- 
ne    ne  savait  à  quel  parti   s'arrêter;   la  cupidité 
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et  le  désir  de  la  vengeance  se  combatlaient  dans  son 
cœur;  mais  un  soir  qu'il  se  promenait  à  cheval  a?ec 
son  frère   Bologguin,    il  lui  parla   de  la   propositioi 
d'Ibn-Âbbâs  et  lui  demanda  son  avis.      «Quand  vous 
aurez  accepté  sou  argent,  lui  répondit  BologguiD,  et 
qu'il  aura  recouvré  la  liberté,    il  vous  suscitera  ont 
guerre  qui  vous  coûtera  le  double  de  sa  rançon.    Je 
suis  d'avis  que  vous  ferez  bien  de  le  mettre  à  mort 
sans  retard.  > 

La  promenade  finie,  Bâdis  se  fit  amener  son  pri- 
sonnier et  lui  reprocha  ses  torts  dans  les  paroles  lu 
plus  dures.  Ibn-Âbbàs  attendit  avec  résignation  h 
fin  de  cette  longue  invective  ;  puis ,  quand  le  roi  eut 
cessé  de  parler  :  «  Seigneur ,  s'écria-t-il ,  je  vous  ei 
supplie,  ayez  pitié  de  moi;  délivrez-moi  de  mes  pei- 
nes I  —  Tu  en  seras  délivré  aujourd'hui  même,»  M 
répondit  le  prince;  et  comme  il  voyait  briller  mie 
lueur  d'espérance  sur  la  pâle  et  morne  figure  de  soi 
prisonnier,  il  se  tut  quelques  instants.  Puis  il  reprit 
avec  un  sourire  féroce:  «Tu  iras  là  où  lu  sonifrini 
bien  davantage.  »  Ensuite  il  dit  à  Bologguîn  qudqui 
paroles  en  berber,  langue  qn'Ibn-Abbàs  ne  compre' 
nait  pas  ;  mais  les  derniers  mots  que  Bâdis  lui  ani 
adressés ,  son  terrible  sourire ,  son  air  menaçant  el 
farouche ,  tout  cela  lui  disait  assez  clairement  que  n 
dernière  heure  allait  sonner.  «Prince,  prince ^  s'écrit 
t-il  en  tombant  à  genoux ,  épargnez  ma  vie ,  je  vov 
en  conjure!     Ayez  pitié  de  mes  femmes,  d?  mes  jeih  | 
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bes  enfants  1  Ce  n'est  pas  trente  mille  ducats  que  je 
!rous  offre,  c'est  soixante  mille;  mais  au  nom  de  Dieu, 
Taissez-moi  la  vie!» 

Bâdis  l'écouta  sans  mot  dire;  puis,  brandissant  son 
lavelot  9  il  le  lui  plongea  dans  la  poitrine.  Son  frère 
Bologguin  et  son  chambellan  Ali  ibn*al-Carawi  suivi- 
Imt  son  exemple;  mais  Ibn-Abbâs,  qui  ne  disconti- 
tauait  pas  d'implorer  la  clémence  de  ses  bourreaux, 
ne  tomba  par  terre  qu'au  dix-septième  coup  (24  sep- 
tcmbre  1038)  K 

.  Grenade  ne  larda  pas  à  apprendre  que  le  riche  et 
Orgueilleux  Ibn-Abbâs  avait  cessé  de  vivre.  Les  Afri- 
cains s'en  réjouirent  9  mais  personne  ne  reçut  cette 
Qcuvelle  avec  autant  de  satisfaction  que  Samuel.  Il 
ne  lui  restait  maintenant  qu'un  seul  ennemi  dange- 
reux, Ibn-Bacanna,  et  un  pressentiment  secret  lui 
disait  que  celui-là  aussi  périrait  bientôt.  De  même 
tue  les  Arabes,  les  juifs  croyaient  alors  qu'on  enten- 
dait parfois  dans  son  sommeil  un  esprit  qui  prédisait 
l^avenir  en  vers ,  et  une  nuit  qu'il  dormait ,  Samuel 
Nrtendit  une  voix  qui  lui  récitait  trois  vers  hébreux , 
l<Mil  voici  le  sens: 

Dé^K  Ibn-Abbâs  a  péri ,  ainsi  que  ses  amis  et  ses  affîdés  ; 
^  Dieu  louange  et  sanctification  I   Et  Tautre  ministre ,  celui 


1)  Ibn-Haiyftn,  apud  Ibn-Bassâm ,  t.  I,  fol.  171  r.  —  175  r.  j 
hD-al-Khatîb ,  man.  G. ,  fol.  134  y.  ,  135  r.  (article  aur  Zohair) , 
,1  y.  —  62  T.  (article  sur  Abou-iD^afar  Ahmed  ibn-Abb&s  ai-An- 
lit)  ;  Maccart ,  t.  n ,    p.  959 ,  360  ;   Abbad. ,    t.  n  ,  p.  34. 


d'amour  doonent  parfois  une  singulière  presc 
l'avenir. 


1)  Yojta  HoïM  ben-Etra,  <àlé  par  M.  Btnnk  (Uni 
aâat.,  p.  SI2.  Duu  ce  puuge  il  bot  prononcer  ciuhidi 
■if,  et  non  aadtaâa,  \  l'actif,  comme  Ta  bit  H.  Miulc. 


III 


Bien  malgré  lui,  BâdrS  avait  rendu  aux  coalisés 
qui  reconnaissaient  le  soi-disant  Hichâm  pour  calife , 
tin  éclatant  service  alors  qu'il  fit  assaillir  et  tuer  Zo- 
hair.  L'Âmiride  Âbdalaziz  de  Valence,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  avait  pris  possession  de  la  princi-» 
pauté  d'Âlmérie ,  ne  fut  pas  en  état ,  il  est  vrai ,  de 
prêter  du  secours  à  son  allié ,  le  cadi  de  Séville ,  car 
il  fat  bientôt  obligé  de  se  défendre  contre  Modjéhid 
de  Dénia,  qui  voyait  de  fort  mauvais  œil  l'agrandis* 
sèment  des  Etats  de  son  voisin  ^  ;  mais  au  moins  le 
-cadi  n'avait  plus  à  craindre  une  guerre  contre  Almé- 
rie^  et  parfaitement  rassuré  de  ce  côté-là,  il  ne  son* 
gea  désormais  qu'à  prendre  l'offensive  contre  les  Ber- 
gers ,  en  commençant  par  Mohammed  de  Carmona , 
avec  lequel  il  s'était  brouillé.  En  même  temps  il 
entretenait  des  intelligences  avec  une  faction  à  Gre- 
nade ,  et  tâchait  d'y  faire  éclater  une  révolution. 
Bien  des  gens  à  Grenade  étaient  mécontents   de 


1)  Voyez  mes  Recherches ,  1. 1,   p.  245. 
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Bàdis.  Au  commencement  de  son  règne,  ce  prince 
avait  donné  quelques  espérances  ^  ;  mais  dans  la  suite 
il  s'était  montré  de  plus  en  plus  cruel ,  perfide ,  san- 
guinaire et  adonné  à  la  plus  honteuse  ivrognerie. 
D'abord  on  se  plaignit,  puis  on  murmura,  à  la  fin 
on  conspira. 

L'âme  du  complot  était  un  aventurier  qui  s'appelait 
Abou-'l-Fotouh.  Né  à  une  grande  distance  de  l'Espagne, 
d'une  famille  arabe  établie  dans  le  Djordjân ,  Tancienne 
Hyrcanie,  il  avait  étudié  les  belles-lettres ,  la  philosophie 
et  l'astronomie  sous  les  professeurs  les  plus  renommés 
de  Bagdad.  Mais  il  était  encore  autre  chose  qa'oa 
savant:  excellent  cavalier  et  guerrier  intrépide,  il  ap- 
préciait un  noble  coursier  ou  une  épée  bien  trempée 
aussi  bien  qu'un  beau  poème  ou  un  profond  traité 
scientifique.  Arrivé  en  Espagne  dans  l'année  1018} 
probablement  pour  y  chercher  fortune,  il  passa  qoelk 
que  temps  à  la  cour  de  Modjéhid  de  Dénia.  Là  il 
s'entretenait  tantôt  de  littérature  avec  ce  savast 
prince ,  ou  travaillait  à  son  commentaire  sur  le  trai- 
té grammatical  qui  porte  le  titre  de  Djomal;  tanlM 
il  combattait  aux  côtés  du  prince  en  Sardaigne; 
mainlefois  aussi  il  méditait  sur  les  questions  philo- 
sophiques les  plus  abstraites,  ou  tâchait  de  deviner 
l'avenir  en  observant  le  cours   des  astres.    Ensuite  i 


1)  Voyez  Abbad,,   t.  I,  p.  51. 
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étant  allé  à  Saragosse,  la  résidence  de  Mondliir>  te 
prince  le  prit  d'abord  en  amitié  et  lui  confia  Tédu* 
cation  de  son  fils;  mais  comme  d'après  Tobservation 
fort  juste,  quoiqu'un  peu  rebattue,  de  l'historien 
arabe  que  nous  suivons  ici ,  les  temps  changent  et 
les  hommes  avec  eux,  Mondhir  lui  fit  un  jour  enten- 
dre qu'il  n'avait  plus  besoin  de  ses  services,  et  que, 
par  conséquent,  il  lui  permettait  de  quitter  Saragosse. 
Abou-'l-Fotouh  alla  al6rs  s'établir  à  Grenade,  où  il 
ouvrit  un  cours  sur  les  anciennes  poésies ,  et  notam- 
ment sur  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Hamâsa^i 
mais  il  y  fit  encore  autre  chose  :  sachant  que  Bâdis 
avait  beaucoup  d'ennemis,  il  stimula  l'ambition  de 
Vazîr ,  un  cousin  germain  du  roi ,  en  l'assurant  qu'il 
arait  lu  dans  les  étoiles  que  Bâdis  perdrait  k  trôné 
et  que  son  cousin  régnerait  trente  ans.  Il  réussit 
ainsi  à  former  une  conspiration;  mais  Bâdis  ayant 
ilécouvert  le  complot  avant  le  temps  fixé  pour  son 
exécution,  Abou-'l-Fotouh ,  Yazîr  et  les  autres  con- 
jurés eurent  à  peine  le  temps  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à  sa  vengeance.  Ils  allèrent  cherchei"  un  refuge 
auprès  du  cadi  de  Séville^  sans  doute  leur  complice  > 


î)  Voyez  snr  Abou-'l-Fotouh  Thàbit  ibn-Mohamméd  al-Djordjanî, 
outre  Tarticle  d''Ibn-al-Khatîb ,  cenx  que  lui  ont  consacrés  Soyoutî, 
dans  son  Dictionnaire  biographique  des  grammairiens»  et  Homaidi; 
Coix^parez  aussi  Tarticle  sur  Ho^éhid,  dans  Dhabbî  (man.  de  la 
Société  asiatique); 

T.  IV.  4 
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bien  quMl  soit  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  poiit 
il  Pétait  K 

Sur  ces  enlrefailes ,  le  cadî  avait  attaqué  Hdumr 
med  de  Carihona,  et  son  armée»  commaudée  eonuM 
à  l'ordinaire  par  son  fils  Ismâil,  avait  déjà  remporté 
de  briltanls  avantages.  Ossuna  et  Ecija  avaient  été 
forcées  de  se  rendre ,  Carmona  elle-même  était  assié* 
gée.  Réduit  à  la  dernière  extrémité ,  Mohammed  de* 
manda  du  secours  à  Idris  de  Malaga  et  à  Bâdîs.  L'«l 
et  l'autre  répondirent  à  son  appel:  Idris,  qui  étiit 
malade ,  lui  envoya  des  troupes  sous  les  ordres  4e 
mm  ministre  Ibn-Bacanna;  Bàdis  vint  en  persooM 
avec  les  siennes.  Ces  deux  armées,  s'étant  réuniefti 
Ismàil ,  plein  de  confiance  dans  le  nombre  et  daos  il 
bravoure  de  ses  soldats ,  leur  offrit  aussitôt  la  W 
taille  ;  mais  Bàdis  et  Ibn-Bacansa ,  voyant  que  l'eanef 
mi  avait  la  supériorité  du  nombre  ou  le  croyant  d| 
moins  9  n'osèrent  Taccepter^  et  sans  trop  se  mettfi 
en  peine  du  seigneur  de  Carmona,  ils  l'abandonna 
rent  à  son  sort;  l'on  reprit  la  route  de  Grenade, 
Tautre  celle  de  Halaga.  Ismàil  se  mit  aussitôt  à  II 
poursuite  des  Grenadins.  Heureusement  pour  BàdiSi 
il  y  avait  à  peine  une  heure  qu'Ibn-Bacanna  s'était 
séparé  de  lui  ;  il  lui  envoya  donc  en  toute  hâte  ob 
Qourrier»  en  le  conjurant   de  venir  à  son  secoan, 


1)  Ibn-al-Khatîb ,   maD.  G.,   fol.  114  r.  et  v.   (article  sur  Aboo-l- 
Fototih), 
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lisqae,  sans  cela^  il  allait  être  écrasé  par  les  Se- 
llans.  Ibo'Bacanna  le  rejoignit  sans  retard^  et  les 
saî  armées  ayant  opéré  leur  jonction  dans  le  voi- 
lage d'Ecija,  elles  attendirent  Tennemi  de  pied 
frme. 

Les  Sévilians,  qui  croyaient  avoir  affaire  à  une  ar- 
ié6  en  retraite ,  furent  désagréablement  surpris  lors* 
l'ils  vinrent  se  heurter  contre  deux  armées  parfai* 
ment  préparées  à  les  recevoir.  Démoralisés  par 
tUe  circonstance  inattendue,  le  premier  choc  suffit 
»iir  jeter  le  désordre  dans  leurs  rangs.  Vainement 
mail  tàcha-t-il  de  les  rallier  et  de  les  ramener  au 
mbat  :  victime  ide  sa  bravoure ,  il  fut  tué  le  pre* 
ier  de  tous.  Dès  lors  les  Sévillans  ne  songèrent 
is  qu'à  se  sauver  ^ 

Demeuré  maître  du  champ  de  bataille  après  une 
fiicile  victoire  et  ayant  établi  son  camp  près  des 
rtes  d'Ecija ,  Bâdis  fut  fort  étonné  en  voyant  venir 
iou-'l*Fotouh  se  jeter  à  ses  pieds.  Ce  qui  l'âme» 
h,  c'était  l'amour  de  sa  famille.  Il  avait  été  ebli- 
de  quitter  Grenade  avec  tant  de  précipitation ,  qu^il 
rit  dû  abandonner  à  leur  sort  sa  femme  et  ses  en« 
ftg.  Il  savait  que  Bâdis  les  avait  fait  arrêter  par 
Bègre  Godâm ,  son  grand  prévôt ,  son  Tristan- 
rmîte  à  lui ,  et  que  Codâm  les  avait  fait  enfermer 


Abd-al-wfthîd ,  p.  44,  65;  Ahhad,,  t.  Il,  p.  33 ,  34,  307,  217. 
bn-al-Khatfb ,  fol.  114  y. 

4* 


Eon  pardou ,  et  quoiqu'il  connût  l'humeur  ir 
et  sanguinaire  du  tyran ,  il  espérait  néann 
retle  fois  il  Qe  serait  pas  inflexible ,  attet 
avait  déjà  fait  grâce  à  sou  oncle  Aboa-Ri 
avait  également  trempé  dans  le  complot. 
S'agenouillaot  donc  devant  le  prince  : 
-  —  Seigneur,  lui  dit-U,  ayez  pitié  de  : 
TOUS  assure  que  je  suis  innocent. 

—  Quoi,  s'écria  Bâdis  le  regai-d  enflamni 
1ère ,  tu  oses  te  présenter  devant  moi  J  Tfl 
la  discorde  dans  ma  famille,  et  à  présent 
me  dire  que  tu  n'es  pas  coupable  I  Crois 
qu'il  soit  si  facile  de  me  tromper?    ■ 

—  Pour  l'amour. de  Dieu,  soyez  clément, 
' Sôuvenez-vous  qu'un  jour  vous  m'avez  pris  s 

protection  ,  et  que ,  condamné  à  vivre  loin 
qui  m'ont  vu  naître,  je  suis  déjà  assez  ma 
Ne  m'imputez  pas  le  crime  commis  par  votr 
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it  vous:  si  vous  le  voulez  absolument,  je  suis  prêt 
n'avouer  coupable  d'un  crime  dont  je  suis  inno- 
it,  pourvu  que  de  cette  manière  je  puisse  obtenir 
re  pardon.  Traitez-moi  comme  il  sied  à  un  grand 
,  à  un  monarque  qui  est  placé  trop  haut  pour 
m  de  la  rancune  contre  un  pauvre  homme  comme 
i,  et  rendez-moi  ma  famille. 
—  Certes,  je  te  traiterai  comme  lu  le  mérites, 
i  plaît  à  Dieu.  Retourne  à  Grenade  ;  tu  y  retrou- 
ras  ta  famille ,  et  quand  j'y  serai  revenu ,  je  rè- 
îrai  tes  affaires. 

Rassuré  par  ces  paroles,  dont  il  ne  remarqua  pas 
ihord  l'ambiguïté,  Abou-'l-Fotouh  prit  le  chemin  de 
edade  sous  l'escorte  de  deux  cavaliers.  Mais  quand 
fut  arrivé  dans  le  voisinage  de  la  ville,  Codâm  le 
gre  exécuta  les  ordres  qu'il  venait  de  recevoir  de 
n  maitre.  Il  fit  donc  arrêter  Abou-'l-Fotouh  par 
s  satellites ,  qui ,  après  lui  avoir  rasé  la  têle%  le 
acèrent  sur  un  chameau.  Un  nègre  d'une  force 
Tculéenne  monta  derrière  lui,  et  se  mit  à  le  souf- 
iter  sans»  relâche.  De  cette  nwnière  il  fut  promené 
ir  les  rues ,  après  quoi  on  le  jeta  dans  un  cachot 
rt  étroit,  qu'il  dut  partager  avec  un  de  ses  com- 
ices, un  soldat  berber  qui  avait  été  fait  prisonnier 
DS  la  bataille  d'ËciJa. 

Plusieurs  jours  se  passèrent.  Bâdis  était  déjà  de 
our  et  pourtant  il  n'avait  encore  rien  décidé  à 
jard  d'Abou-'l-Fotouh.    Cette  fois,  au  rebours  de 
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ce  qui  s'élait  passé  alors  qu'il  s'agissait  d'Ibn-AlUs, 
c'était  Bologguîn  qui  Tempêchait  de  prononcer  Tarrèt 
fatal.  Bologguîn  s'intéressait  au  docteur ,  on  ne  sait 
pourquoi;  il  tâchait  de  prouver  son  innocence ,  el il 
le  défendait  avec  tant  de  chaleur,  que  Bâdis,  crai- 
gnant de  le  mécontenter  9  hésitait  à  prendre  uneié* 
solution.  Mais  un  jour  que  Bologguîn  se  grisait  dav 
une  orgie  —  ce  qui  lui  arrivait  fréquemment,  is 
même  qu'à  son  frère  —  Bâdts  se  fil  amener  ÂboO' 
'1-Fotouh  ainsi  que  son  compagnon.  Dès  qu'il  vit  k 
docteur,  il  vomit  contre  lui  un  torrent  d'injures; 
après  quoi  il  continua  en  ces  termes  :  •  Tes  étoiles 
ne  t'ont  servi  de  rien,  menteur  que  tu  esl  N'avais 
tu  pas  promis  à  ton  émir,  à  ce  pauvre  imbécile  èit 
tu  avais  fait  ta  dupe ,  qu'il  m'aurait  bientôt  en  sa 
pouvoir  et  qu'il  régnerait  trente  ans  sur  mes  Etats? 
Pourquoi  n'as-tu  pas  plutôt  dressé,  ton  propre  boni' 
cope  ?  Tu  aurais  pu  te  préserver  alors  d'un  graal 
malheur.  Ta  vie ,  misérable ,  est  à  présent  eoM 
mes  mains  I  » 

Âbou^'l-Fotouh  ne  lui  répondit  rien.  Quand  il 
espérait  revoir  une  épouse  et  des  enfants  qu'il  ai^ 
rait ,  il  s'était  abaissé  à  la  prière  et  au  mensonge  ;  mail 
à  présent,  pleinement  convaincu  que  rien  ne  pM^ 
rait  fléchir  ce  perfide  et  farouche  tyran ,  il  retroun 
toute  sa  fierté,  toute  la  force  de  son  âme,  toott 
l'énergie  de  son  caractère.  Les  yeux  fixés  soi  k 
sol  ^  un  sourire  méprisant  sur  les  lèvres,  il  garda  o 


snce  plein  de  dignité.    Cette  attitude  noble  et  cat 
s  mit  le  comble  à  Tirritation  de  Bâdis.     Gcmnânt 

rage,  il  bondit  de  son  siège,  et  tirant  son  épée^ 
la  plongea  dans  le  cœur  de  sa  victime.  Aboii-'U 
toah  reçut  le  coup  fatal  sans  sourciller)  sans  qu*unë 
linte  s'écbappât  de  sa  poitrine,  et  «DU  courage 
racha  à  Bâdis  lui-même  un  cri  d'admiration  inv<N 
Dtalre.  Puis ,  s'adressant  à  Barhoun  >  un  de  «es 
slaves  :  «  Tu  couperas  la  télé  à  ce  cadavre  >  lui  dit 
roi,  et  tu  la   feras  attacher  à  un  poteau.    Quant 

corps ,  tu  Tenterreras  à  côté  de  celui  d'Ibn-Âb- 
8.  Il  faut  que  mes  deux  ennemis  reposent  Tun  à 
té  de  Tautre  jusqu'au  jour  du  dernier  jugement. ... 

maintenant  c'est  ton  tour.    Approche ,  soldat  I  » 
Le  Berber  auquel  s'adressaient  ces  paroles  était  en 
)ie  à   une  indicible   angoisse  et  tremblait  de  tous 

membres.   Tombant  à  genoux ,  il  lâcha  de  s'excu- 

de  son  mieux  et  conjura  le  prince  d'épargner  sa 
.     «  Misérable ,  lui  dit  alors  Bâdîs ,  as-tu  donc  per- 

toute  honte  ?  Le  docteur  chez  qui  un  peu  de 
inte  eût  été  excusable,  a  subi  la  mort  avec  un 
irage  héroïque,  comme  tu  as  pu  le  voir;   il  n'a 

daigné  m'adresser  une  seule  parole,  et  toi,  vieux 
irrier ,  toi  qui  te  comptais  parmi  les  plus  bra- 
,   tu  montres  tant  de  lâcheté?     Que  Dieu  n'ait 

pitié  de  toi ,  misérable  I  »     Et  il  lui  coupa  la  tête. 

octobre  1039.) 
linsi  que  Bâdis  l'avait  ordonné ,  Abou-'l-Fotouh  fut 
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enseyeli  à  côté  d'Ibn-Âbbâs.  Les  regrets  de  la  par^ 
tie  intelligente  et  lettrée  de  la  population  de  Grenade 
le  suivirent  dans  la  tombe,  et  maintefois,  en  pas- 
sant près  de  l'endroit  qui  renfermait  sa  dépouille 
mortelle,  TArabe,  condamné  à  porter  en  silence  le  joug 
d'un  étranger  et  d'un  barbare,  murmurait  tout  bas: 
«  Âh  I  quels  savants  incomparables  étaient-ils ,  ceux 
dont  les  ossements  reposent  ici  I . . .  Dieu  seul  est 
immortel;  que  son  nom  soit  glorifié  et  sanctifié U^ 


1)  Ibn-al-Khftttb ,  fol.  114  y.  —  115  v. 


IV. 


Le  sanguinaire  tyran  de  Grenade  devenait  de  plus 
en  plus  le  chef  de  son  parti.  Il  est  vrai  qu'il  recon- 
naissait encore  la  suzeraineté  des  Hammoudites  de 
Malaga,  mais  ce  n'était  que  pour  la  forme.  Ces 
princes  étaient  très-faibles  :  ils  se  laissaient  dominer 
par  leurs  minisires,  ils  s'exterminaient  les  uns  les 
autres  par  le  fer  ou  par  le  poison,  et  loin  de  pou- 
rvoir songer  à  contrôler  leurs  puissants  vassaux,  ils 
s'estimaient  heureux  s'ils  réussissaient  à  régner,  avec 
quelque  apparence  de  tranquillité,  sur  Malaga,  Tan- 
ger et  Ceuta. 

11  y  avait,  d'ailleurs,  une  profonde  différence  en* 
tre  ces  deux  cours.  A  celle  de  Grenade  il  n'y  avait 
que  des  Berbers  ou  des  hommes  qui,  comme  le  juif 
Samuel,  agissaient  constamment  dans  l'intérêt  ber- 
ber.  Il  y  régnait,  par  conséquent,  une  remarquable 
unité  de  vues  et  de  plans.  A  la  cour  de  Malaga, 
au  contraire,  il  y  avait  aussi  des  Slaves,  et  tôt  ou 
fard  les  jalousies,  les  rivalités,  les  haines,  qui  avaient 
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tant  coDlrihué  à  renverser  les  Oinaiyades»   devaient 
s*y  faire  jour. 

Le  calife  Idris  Ps  déjà  malade  au  momenl  où  il 
envoya  ses  troupes  contre  les  Sévillans,  rendit  le 
dernier  soupir  deux  jours  après  qu'il  eut  reçu  la 
tête  d'Ismâil ,  qui  avait  été  tué  dans  la  bataille 
d'Ëcija.  Aussitôt  la  lutte  s'engage  entre  Ibn-Bacan- 
na,  le  ministre  berber,  et  Nadjâ ,  le  ministre  slave. 
Le  premier  veut  donner  le  trône  à  Yahyâ,  le  fils 
aine  d'Idris,  pleinement  convaincu  que  dans  ce  cas 
le  pouvoir  lui  appartiendra.  Le  Slare  s'y  oppose. 
Premier  ministre  dans  les  possessions  africaines,  il  y 
proclame  calife  Hasan  ibn-Yahyâ,  un  cousin  germais 
de  l'autre  prétendant,  et  prépare  tout  pour  passer  le 
Détroit  avec  lui.  D'un  caractère  moins  ferme,  moios 
audacieux ,  le  ministre  berber  se  laisse  intimider  par 
l'attitude  menaçante  du  Slave.  Ne  sachant  à  qœlte 
résolution  s'arrêter,  il  veut  tantôt  persister  dans  soa 
projet,  et  tantôt  y  renoncer.  Dans  son  indécision, 
il  néglige  de  prendre  les  mesures  nécessaires.  Toat 
à  coup  il  voit  la  flotte  africaine  mouiller  dans  la 
rade  de  Malaga.  Il  s'enfuit  en  toute  hâte,  et  se  re- 
tire à  Comarès  avec  son  prétendant.  Hasan,  maitre 
de  la  capitale,  lui  fait  dire  qu'il  lui  pardonne  et  qa'il 
lui  permet  de  revenir.  Le  Berber  se  fie  i  sa  paroh, 
mais  on  lui  coupe  la  tête.  La  prédiction  que  le  juif 
Samuel  avait  cru  entendre  dans  son  rêve,  s'était 
donc  accomplie. 
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Bientôt  après,  le  compétiteur  de  Hasan  fut  aussi 
mis  à  Diort,  Peut-être  Nadjâ  ful-il  seul  coupable  de 
ce  crime,  comme  quelques  historiens  donnent  à  l'en- 
tendre; mais  Hasan  dut  en  subir  k  punition.  Il  fut 
empoisonné  par  sa  femme,  la  sœur  du  malheureux 
Yahyâ. 

Alors  Nadjâ  crut  pouvoir  se  passer  d'un  préte-nom. 
D'un  souverain  il  voulait  posséder  non-seulement  l'au- 
torité, mais  aussi  le  titre.  Ayant  donc  tué  le  fils 
de  Hasan,  qui  était  encore  fort  jeune,  et  jeté  son 
frère  Idris  en  prison,  il  se  proposa  hardiment  aux 
Berbers  comme  souverain ,  et  tâcha  de  les  gagner  par 
les  promesses  les  plus  brillantes.  Quoique  profondé» 
ment  indignés  de  son  incroyable  audace,  de  son  am- 
bition sacrilège  —  car  ils  avaient  pour  les  descen- 
dants  du  Prophète  une  vénération  presque  supersti- 
tieuse —  les  Berbers  crurent  toutefois  devoir  atten- 
dre ,  pour  le  punir ,  un  moment  plus  favorable.  Ils 
répondirent  donc  qu'ils  lui  obéiraient  et  lui  prêtèrent 
serment. 

Nadjâ  annonça  alors  son  intention  d'aller  enlever 
Algéziras  au  Hammoudite  Mohammed  qui  y  régnait. 
On  se  mit  en  campagne;  mais  déjà  dans  les  premiè- 
res rencontres  avec  l'ennemi,  le  Slave  put  remarquer 
que  les  Berbers  se  battaient  mollement  et  qu'il  na 
pott?ait  pas  compter  sur  eux.  Il  crut  donc  agir  sa- 
gement en  donnant  l'ordre  de  la  retraite.  Il  avait 
formé  le  projet  d'exiler  les  Berbers  les  plus  suspects 
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dès  qu'il  serait  de  retour  dans  la  capitale ,  de  gagner 
les  autres  à  force  d'argent ,  et  de  s'entourer  d'autant 
de  Slaves  que  cela  lui  serait  possible.  Mais  ses  en* 
nemis  les  plus  acharnés  furent  informés  de  son  plan 
ou  le  devinèrenl ,  et  au  moment  où  l'armée  passait 
par  un  étroit  défilé ,  ils  fondirent  sur  l'usurpateur  el 
le  tuèrent  (5  février  1043  *). 

Pendant  que  la  plus  grande  confusion  régnait  par- 
mi  les  troupes ,  les  Berbers  poussant  des  cris  de  joie 
et  les  Slaves  prenant  la  fuite  parce  qu'ils  craignaient 
de  partager  le  sort  de  leur  chef  ^  deux  des  meurtriers 
galopèrent  vers  Malaga  à  bride  abattue.  .En  arrivant 
dans  la  ville:  «Bonne  nouvelle,  bonne  nouvelle ^  crié* 
rent-ils,  l'usurpateur  est  morti»  Puis,  se  précipi- 
tant  sur  le  lieutenant  de  Nadjà,  ils  l'assassinèrent. 
Idrîs ,  le  frère  de  Hasan ,  fut  tiré  de  sa  prison  et  pro- 
clamé calife. 

Dès  lors  le  rôle  des  Slaves  était  fini  à  Malaga; 
mais  la  tranquillité,  un  moment  rétablie^  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Idrîs  II  n'était  pas,  à  coup  sûr,  un  grand  esprit, 
mais  il  était  bon,  charitable,  presque  exclusivement 
occupé  de  répandre  des  bienfaits.  S'il  n'eût  tenu  qu'à 
lui ,  personne  n'eût  été  malheureux.  Il  rappela  tons 
les  exilés ,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent ,  et  leur 
rendit  leurs  biens  ;  jamais  il  ne  voulait  prêter  Poreilie 


1)  Cette  date  se  trouve  chez  Ibn-Bassâm,  t.  I,   fol.  224  r. 
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à  un  déliiteur  ;  chaque  jour  il  faisait  distribuer  cinq 
cents  ducals  aux  pauvres.  Sa  sympathie  pour  les 
hommes  du  peuple,  avec  lesquels  il  aimait  à  s'entre-^ 
tenir,  contrastait  singulièrement  avec  le  fasle ,  l'osten- 
tation et  la  scrupuleuse  étiquette  de  sa  cour.  En 
leur  qualité  de  descendants  du  gendre  du  Prophète, 
les  Hammoudites  étaient,  aux  yeux  de  leurs  sujets^ 
presque  des  demi-dieux.  Pour  entretenir  une  illusion 
si  favorable  à  leur  autorité,  ils  se  montraient  rare- 
ittent  en  public  et  s'entouraient  d'une  sorte  de  mystè- 
re. Idris  lui-même,  malgré  la  simplicité  de  ses  goùls^ 
ne  s'écarta  pas  du  cérémonial  établi  par  ses  prédéces- 
seurs: un  rideau  le  dérobait  aux  regards  de  ceux  qui 
lai  parlaient  ;  seulement ,  comme  il  était  la  bonhomie 
en  personne ,  il  oubliait  parfois  son  rôle.  Un  jour , 
par  exemple,  un  poète  de  Lisbonne  lui  récita  une  ode. 
Il  vanta  sa  charité  et  glorifia  aussi  sa  noble  origine. 
«Tandis  que  les  autres  mortels  ont  été  créés  d'eau  et 
de  poussière,  disait-il  dans  son  langage  bizarre,  les 
descendants  du  Prophète  ont  été  créés  de  l'eau  la  plus 
pure,  l'eau  de  la  justice  et  de  la  piété.  Le  don  de 
la  prophétie  est  descendu  sur  leur  aïeul ,  et  l'ange 
Gabriel,  invisible  pour  nous,  plane  sur  leur  tête.  Le 
visage  d'Idrîs,  le  commandeur  des  croyants,  ressem- 
ble au  soleil  levant,  qui  éblouit  par  ses  rayons  les 
yeux  de  ceux  qui  le  regardent,  et  pourtant,  prince, 
'nous  voudrions  vous  voir,  afin  de  pouvoir  profiter  de 
votre  lumière ,  émanation  de  celle  qui  entoure  le  sei- 
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gneur  de  l'univers.»  «Lève  le  rideau  I»  dit  alors  le 
calife  à  son  chambellan,  car  jamais  il  ne  repoussait 
une  prière.  Plus  heureux  que  cette  pauvre  amanle 
de  Jupiter  qui  périt  victime  de  sa  fatale  curiosité  Je 
poète  put  alors  contempler  à  son  [aise  la  figure  it 
son  Jupiter  à  lui,  laquelle,  si  elle  ne  répandait  pas 
une  lumière  foudroyante ,  portait  au  moins  Tem* 
preinte  de  la  bienveillance  et  de  la  bonté.  Pent* 
être  lui  plut-elle  mieux ,  telle  qu'elle  était ,  que  si 
elle  eût  été  entourée  de  ces  rayons  éblouissants 
dont  il  avait  parlé  dans  ses  vers.  Il  est  certain  dd 
moins  qu'ayant  reçu  un  beau  cadeau,  il  se  retira 
fort  content. 

Malheureusement  pour  la  dignité  et  la  sâreté  ds 
l'Etat,  Idris  joignait  à  une  grande  bonté  de  cœur  une 
extrême  faiblesse  de  caractère.  Il  ne  savait  ou  n'osatt 
rien  refuser  à  qui  que  ce  fût.  Bâdis  ou  un  antre  loi 
demandait-il  un  château  ou  autre  chose,  il  lui  aeeor* 
dait  toujours  sa  demande.  lin  jour  Bâdis  le  somma 
de  lui  livrer  son  vizir ,  lequel  avait  eu  le  malheur  da 
lui  déplaire.  «Hélas,  mon  ami,  dit  alors  Idris  à  sofl 
ministre ,  voici  une  lettre  du  roi  de  Grenade  dans  bh 
quelle  il  me  demande  de  vous  mettre  entre  ses  manv» 
J'en  suis  bien  afQigé,  mais  vraiment,  je  n^ose  luire» 
pondre  par  un  refus.  —  Faites  done  ce  qa'il  vent» 
répondit  cet  excellent  homme ,  un  vieux  serviteur  de 
la  famille;  Dieu  me  donnera  des  forces,  et  vods^er- 
rez  que  je  saurai  supporter  mon  sort  avec  résignatioi 
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avec  courage.»     Arrivé  à  Grenade,  il  eul  la  léle 
»upée.... 

Tant  de  faiblesse  irrita  les  Berbers,  déjà  blessés 
ir  la  sympathie  qu'Idrîs  monlrait  pour  le  peuple, 
ir  ses  tendances  socialistes  comme  on  dirait  au- 
wd'hui;  mais  elle  exaspéra  surtout  les  nègres.  Âc- 
mtumés  au  régime  du  fouet,  du  sabre  et  de  la  po^ 
suet,  ils  méprisaient  un  maître  qui  ne  prononçait 
Huais  un  arrêt  de  mort.  Il  y  avait  donc  beaucoup 
ft  mécontentement  »  lorsque  le  gouverneur  du  château 
*Âkos  ^  donna  le  signal  de  la  révolte.  Geôlier  des 
îQx  cousins  d'Idris  ,  il  les  remit  en  liberté,  et  pro- 
ama  calife  Tainé ,  Mohammed.  Alors  les  nègres  qui 
rmaient  la  garnison  du  château  de  Malaga,  se  mi- 
i|t  en  insurrection  et  invitèrent  Mohammed  à  se  ren- 
1i  au  milieu  d'eux.  Le  peuple  de  Malaga ,  toute- 
is»  rempli  d'amour  pour  le  prince  qui  avait  été  son 
batteur,  ne  l'abandonna  pas  à  l'heure  du  danger. 
OK  braves  gens  accoururent  en  foule  auprès  de  lui  et 
«mandèrent  à  grands  cris  des  armés,  en  l'assurant 
te,  s'ils  en  avaient,  les  nègres  ne  tiendraient  pas 
le  heure  dans  le  château.  Idris  les  remercia  de  leur 
Eiroûment ,  mais  il  refusa  leur  offre  en  disant  :  «  Re- 
Uniez  dans  vos  demeures  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  pé- 
lae  un  seul  homme  pour  ma  querelle.  »  Mohammed 
Et  donc  faire  son  entrée  dans  la  capitale,  et  litié 


)  Cet  endroit  n^^ste  plus,  ^  ce  qu'ail  paraît. 
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alla  le  remplacer  dans  la  prison  d'Airos.   41s  aTaieàt 
échangé  leurs  rôles  (1046 — 7). 

Le  nouveau  calife  ne  ressemblait  pas  à  son  prédé- 
cesseur, mais  à  sa  mère ,  une  vaillante  amazone  qai 
aimait  à  vivre  dans  les  camps,  à  surveiller  les  prépa- 
ratifs d*une  bataille  ou  les  travaux  d'un  siège,  à  8ti« 
muler  par  ses  paroles  ou  par  son  or  le  courage  des 
soldats.  Il  poussait  la  bravoure  jusqu'à  la  témérité; 
mais  il  était  en  même  temps  d'une  sévérité  inexora- 
ble, et  si  Idrîs  avait  manqué  d'énergie,  Mohammed 
(tel,  du  moins,  fut  bientôt  l'avis  des  auteurs  de  b 
révolution)  n'en  avait  que  trop.  C'était  la  fable  des 
grenouilles  qui  avaient  demandé  un  roi  à  Jupiter.  A 
l'exemple  de  la  «gent  marécageuse,»  comme  dit  le 
bon  la  Fontaine,  Berbers  et  nègres  en  vinrent  bien*' 
tôt  à  maudire  la  terrible  grue  et  à  regretter  le  pad- 
fique  soliveau.  Un  complot  se  forma;  les  conjurés 
entrèrent  en  négociations  avec  le  gouverneur  d'Airà 
qui  se  laissa  facilement  gagner  par  eux,  et  qui  rei-  ; 
dit  la  liberté  à  Idrîs  II ,  après  l'avoir  reconnu  potf 
calife.  Cette  fois  Idrîs  ne  recula  pas  devant  l'idée 
d'une  guerre  civile;  le  monotone  séjour  dans  un  cachet 
avait  vaincu  ses  scrupules  ;  mais  Mohammed,  souteai 
par  sa  mère ,  combattit  ses  adversaires  avec  tant  de 
vigueur,  qu'il  les  contraignit  à  mettre  bas  les  armesi 
Cependant  ils  ne  lui  livrèrent  pas  Idrîs  ;  avant  de  fitt* 
re  leur  soumission ,  ils  le  firent  passer  en  Âfriqoei 
où  commandaient  deux  affranchis  berbers,   à  savoir 
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Sacaulc  *,  qtiî  élait  gouverneur  de  Ceuta,  et  Rizc- 
nUâh,  qui  l'était  de  Tanger.  Sacaute  et  Rizc-allâh 
l'accueillirent  avec  beaucoup  d'égards  et  firent  faire 
les  prières  publiques  en  son  nom;  mais  au  reste  ils  ne 
lui  concédèrent  aucune  autorité  réelle;  jaloux  de  leur 
propre  pouvoir,  ils  le  gardèrent  étroitement.  Tempe- 
ebèrent  de  se  montrer  en  public ,  et  ne  permirent  à 
personne  d'approcher  de  lui.  Quelques  seigneurs  ber- 
bers,  ennemis  secrets  des  deux  gouverneurs,  trouvé* 
rent  cependant  le  moyen  de  lui  parler  et  lui  dirent: 
«Ces  deux  esclaves  vous  traitent  comme  un  captif  et  vous 
empêchent  de  gouverner  par  vous-même.  Donnez-nous 
plein  pouvoir  et  nous  saurons  bien  vous  délivrer.* 
Mais  Idris,  toujours  doux  et  débonnaire,  refusa  leur 
ttfre;  dans  la  candeur  de  son  Âme,  il  raconta  même 
aux  deux  gouverneurs  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
lies  seigneurs  en  question  furent  frappés  à  l'instant 
méme-d'une  sentence  d'exil  ;  mais  comme  il  y  avait 
]ieut-être  quelque  raison  <le  craindre  qu'une  autre  fois 
Idrîs  ne  prêtât  l'oreille  aux  insinuations  des  mécon- 
tents^ Sacaute  et  Rizc-allâfa  le  renvoyèrent  en  Espa- 
gne, sans  cesser  toutefois  de  le  reconnaître  comme 
«alife  dans  les  prières  publiques.    Idris  alla  chercber 


1)  Abd-al-wàliid  écrit  ce  nom   Sacàt,  d^antres  récrivent  Sacoat, 

,  diaprés  la  prononciation  des  Arabes  d^Ëspagno,  Sacôt  (pronon- 

le  0*    Je   crois  donc  que  la  Toyelle  longue  dans  la  seconde 

^jïiaJae  a  un  soa  intermédiaire  entre  Vé  et  IM,    En  français  on  peut 

rendre  ce  son  par  la  diphthongne  au, 

T.  IV,  $ 
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un  asile  auprès  du  chef  berber  de  Ronda  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  les  mécontents  de  Malaga  avaient 
imploré  le  secours  de  Bâdîs.  Celui-ci  déclara  d'abord 
la  guerre  à  Mohammed,  mais  bientôt  après,  il  seré* 
concilia  avec  lui.  Alors  on  proclama  le  prince  d'Al* 
géziras ,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Mohammed  et 
qui  prit  à  son  tour  le  titre  de  calife.  A  celte  époipe 
il  y  en  avait  donc  quatre  depuis  Séville  jusqu'à  CeSf 
ta:  c'éts^ient  le  soi-disant  Hicbâm  II  à  Séville,  Mohas- 
med  à  Malaga,  Tautre  Mohammed  à  Algéziras,  ei 
enfln  Idris  IL  Deux  d'entre  eux  n'avaient  en  ria* 
lité  auQun  pouvoir  ;  les  deux  autres  étaient  des  prii* 
ces  d'une  mince  importance ,  des  roitelets ,  et  l'ahl 
du  titre  de  calife  était  d'autant  plua  ridicule  que,  dai 
sa  véritable  acception ,  il  indiquait  le  souverais  di 
tout  le  monde  musulman. 

Le  prince  d'Algéziras  échoua  dans  sa  tentalif^ 
Abandonné  par  ceux  qui  l'avaient  appelé ,  il  retooni 
précipitamment  dans  son  pays ,  et  mourut ,  pea  di 
jours  après,  de  honte  et  de  douleur  (1048 — 9). 

Quatre  ou  cinq  ans  plus  tard,  Mohammed  de  Mah' 
ga  rendit  aussi  le  dernier  soupir.  Un  de  ses  netcO, 
(Idris  III)  aspira  au  trône ,  mais  sans  succès  ;  cetti 
fois ,  on  rétablit  le  bon  Idris  II ,  et  le  destin  ayiik 
enfln  cessé  de   le  persécuter,    il  régna  paisiblemeil) 


1)  D'après  Ibn-Khaldoun ,  il  alla  k  Comarès,  mais  j'ai  cm  derok 
itiivre  Homaidî. 
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'à  ce  qu'il  payât ,  lui  aussi ,  son  tribut  à  la  na- 
(105t>).  Un  autre  Hammoudite  crut  régner  à  sa 
y  mais  Bâdîs  frustra  ses  espérances.  Véritable 
iu  parti  berber,  le  roi  de  Grenade  ne  voulait 
d'un  calife;  il  avait  résolu  d'en  finir  avec  les 
Qoudites  et  d'incorporer  la  principauté  de  Malaga 
ses  Etats.  Il  exécuta  son  projet  sans  rencon- 
[e  grands  obstacles.  Les  Arabes ,  il  est  vrai ,  ne 
mmirent  à  lui  qu'à  contre-cœur;  mais  ayant 
i  les  plus  influents  d'entre  eux  ^  tels  que  le  vizir* 
Abou-Abdallâb  Djodhâmi  S  il  se  soucia  peu  des 
lures  des  autres;  et  quant  aux  Berbers,  comme 
aient  convaincus  de  la  faiblesse  de  leurs  prineed 
la  nécessité  de  s'unir  étroitement  à  leurs  frères 
renade^  s'ils  voulaient  se  maintenir  contre  le 
arabe  qui  gagnait  chaque  jour  du  terrain  dans 
d-ouest,  ils  favorisèrent  les  projets  de  Bàdis  plu- 
u'ils  ne  les  contrarièrent  Le  roi  de  Grenade 
L  donc  maître  de  Malaga  et  tous  les  Hammoudi- 
irent  exilés.  Us  jouèrent  encore  un  rôle  en  Afri- 
mais  celui  qu'ils  avaient  rempli  en  Espagne  était 
Qé  \ 


oyez  Ibn-al-Khatîb,  man.  G.,  fol.  107  v.   (article  sur  Bolog* 
ils  de  Bàdis). 

bd-al-wâhid ,    p.  45—49;   Ibn-Ehaldoun ,   fol.  22  y.,   23  r,  ; 
r,   t  I,   p.  132,  282^-284. 


V. 


Afin  de  ne  pas  interrompre  notre  rapide  esqsis^ 
de  Pbistoire  de  la  principauté  de  Malaga ,  nous  avoitf 
tant  soit  peu  anticipé  sur  les  événements ,  et  comfl* 
à  présent  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pr^ 
grès  que  le  parti  arabe  avait  faits  dans  cet  interr^ 
le,  nous  devons  nous  reporter  quelques  années 0^ 
arrière. 

Le  cadi  de  Sévilie,  Abou-'l-Câsim  Mohammed,  éttft 
mort  à  la  fin  de  janvier  1042,  son  fils  Abbàd,fri 
comptait  alors  vingt-six  ans,  lui' avait  succédé  soi* 
le  litre  de  hâdjib ,  ou  premier  ministre  du  soi-distf^ 
Hichâm  II.  Dans  Thistoire  il  est  connu  sous  le  Mi 
de  Motadhid ,  et  bien  qu'il  ne  prit  ce  titre  que  (M 
tard,  nous  l'appellerons  ainsi  dès  à  présent,  iti 
d'éviter  la  confusion  qu'un  changement  de  nom  potf* 
rait  faire  naître. 

Le  nouveau  chef  du  parti  arabe  dans  le  Sud-KMMl 
réalisait  en  sa  personne  une  des  physionomies  les  pto  1 
accentuées  qu'ait  jamais  produites   la  verte  TieiUesR 
d'une  société.    C'était  en  tout  point  le  digne  rival  k 


6d 

is ,  le  chef  de  la  faction  opposée.  Soupçonneux  i 
licatif,  perfide,  tyrannique,  cruel  et  sanguinaire 
me  lui ,  comme  lui  adonné  à  Tivrognerie ,  il  le 
cassait  en  luxure.  Nature  mobile  et  voluptueuse 
en  fut  >  ses  appétits  étaient  insatiables  et  incessants, 
un  prince  d'alors  n'avait  un  sérail  aussi  nombreux 

le  sien:  huit  cents  jeunes  filles^  assure-t-on,  y 
•èrent  successivement  *. 

^'ailleurs,  malgré  la  ressemblance  générale,  les 
K  princes  n'avaient  pas  tout  à  fait  le  même  carac- 

;  leurs  goûts,  leurs  habitudes  différaient  sur  bien 

points.  Bâdis  était  un  barbare  ou  peu  s'en  faut; 
Maignaitles  belles  manières,  la  culture  de  l'esprit, 
civilisation.  Point  de  poètes  dans  les  salles  de 
bambra;  parlant  ordinairement  le  berber,  Bâdis 
Biit  à  peine  compris  leurs  odes.  Motadhid ,  au  cou- 
re, avait  reçu  une  éducation  soignée;  il  ne  pou- 
.  prétendre,  à  la  vérité,  au  titre  de  savant;  il 
vait  pas  fait  de  vastes  lectures  ;  mais ,  comme  il 
it  doué  d'un  tact  fin  et  pénétrant  et  d'une  excel- 
le mémoire,  il  savait  plus  qu'un  homme  du  monde 
sait  ordinairement.  Les  poèmes  qu'il  composa ,  et 
,  indépendamment  de  leur  valeur  littéraire ,  ne 
t  pas  sans  intérêt  quand  on  veut  connaître  à  fond 

caractère,  lui  valurent  parmi  ses  contemporains 
*épulation  d'un  bon  poète  \    11  était  ami  des  let- 


Abbad, ,    t.  II ,    p.  48  ;   t.  I ,  p.  245. 
Aibad.,  t.  I,    p.  245. 
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ires  et  des  arts.     Pour  un  peu  d'encens,  il  comblait 
les  poètes  de  cadeaux.    11  aimait  à  faire  bâlir  de  ma- 
gnifiques palais  ^     Jusque  dans  la  tyrannie  il  appor* 
tait  une  certaine  érudition;  il  avait  pris  pour  modèle 
le  calife  de  Bagdad  dont  il  avait  adopté  le  titre ,  tan- 
dis  que  Bâdis    ignorait  probablement  à  quelle  époqiK 
ce  calife  avait  vécu.     Buveurs  tous  les  deux ,  Bâdis 
se  grisait  brutalement ,  grossièrement ,  sans  honte  ni 
vergogne,  comme  un  rustre  ou  comme  un  troupier. 
Moladhid,  toujours  homme  du  monde,  toujours  gnxA 
seigneur ,  ne  faisait  rien  sans  grâce  ;  il  apportait  us 
certain  bon  goût ,  une  certaine  distinction ,  jusque  dans 
ses  orgies ,  et  tout  en  buvant  d'une  manière  immodé- 
rée, lui-même  et  ses  compagnons  de  débauche  impro- 
visaient des  chanscms  bachiques  qui  se  distinguaiesl 
par  un  tact  merveilleux ,  par  une   grande  délicalessa 
d'expression.      Sa  puissante   organisation   se   prêtait 
également  au  plaisir  et  au  travail;  viveur  effréné  et 
travailleur  prodigieux»  il  passait  de  la  fièvre  des  paft* 
sions  à  celle  des  affaires.    Il  aimait  à  s'absorber  toat 
entier  dans  ses  occupations  de  prince,  mais  après  des 
efforts  surhumains  qu'il  faisait  pour  regagner  le  tem|f8 
donné  aux  plaisirs ,  il  lui  fallait  l'ivresse  de  nouveaoi 
désordres  pour  retremper  ses  forces  \    Chose  étrangel 


1)  Abbad. ,    t.  I ,   p.  243. 

2)  Voyez  Abbad. ,  t.  I ,  p.  24S,  et  un  poème  de  Motadhid,  tbid,, 
p,  53. 


ee  tyran  dont  le  terrible  regard  faisait  trembler  les 
Dombreuses  beautés  de  son  sérail,  a  composé  pour 
quelques-unes  d'entre  elles  des  vers  d'une  gftlanterie 
exquise  9  d'une  suavité  charmante. 

Il  y  avait  donc  entre  Bâdis  et  Motadhid  la  distance 
qui  sépare  le  scélérat  barbare  du  scélérat  civilisé; 
mais,  à  tout  prendre  »  le  barbare  était  le  moins  pro* 
fondement  dépravé  des  deux.  Bâdis  apportait  une  cer- 
taine  franchise  brutale  jusque  dans  le  crime  ;  Motadhid 
était  impénétrable,  même  pour  ses  afBdés.  Tandis 
que  son  regard  scrutateur  épiait  sans  cesse  les  pen- 
sées les  plus*  secrètes  des  autres  et  les  devinait ,  per- 
sonne ne  surprenait  jamais  un  mouvement  de  sa  phy* 
sioAomie  ni  un  accent  de  sa  parole  ^  Le  prince  de 
Grenade  payait  de  sa  personne  sur  les  champs  de  ba« 
taille;  celui  de  Séville,  quoiqu'il  fût  presque  con- 
stamment en  guerre  et  qu'il  ne  manquât  pas  de  cou- 
rage ,  ne  commanda  ses  troupes  qu'une  ou  deux  fois 
dans  toute  sa  vie  ;  d'ordinaire  il  traçait  du  fond  de 
.  sa  tanière,  comme  dit  un  historien  arabe,  les  plans 
de  campagne  à  ses  généraux  ^.  Les  ruses  de  Bâdis 
étaient  grossières  et  il  était  facile  de  les  déjouer;  cel- 
les de  Motadhid,  bien  calculées  et  subtiles,  échouaient 
rarement.  C'était  là  son  fort,  et  l'on  raconte  à  ce 
sujet  une  histoire  qui  mérite  d'être  rapportée. 


1)  Abbad. ,   t.  I ,  p.  244. 

2)  Abbdtd, ,   t.  I ,   p.  243. 
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En  guerre  contre  Carmona,  Moladhid  entrelenai^ 
tifie  correspondance  secrète  avec  un  habitant  arabe  de 
cette  ville,  qui  Tinformait  des  monvenients  et  desdesr' 
seins  des  Berbers.     Afin  que  les  lettres  qu'ils  s'écri*- 
vaient  ne  fussent  pas  interceptées  et  que  personne  ae 
soupçonnât   leurs    intrigues,   il  fallait  naturellement 
une  grande   circonspection.     Or,  Motadhid,   d'après 
un  plan  qu'il  avait  concerté  avec  son  espion ,  fit  ve- 
nir un  jour  dans  son  palais  un  paysan  des  environs, 
homme  simple  et  sans  malice  s'il  en  fut,  et  lui  dit; 
«  Ote  ta  casaque  qui  ne  vaut  rien ,  et  revêts  celle 
djobba.     Elle  est  assez  belle  comme  tu   vois,  iA'f 
t'en  fais  cadeau  à  condition  que  tu  feras  ce  qseje 
vais  te  dire.  »     Rempli  de  joie ,  le  paysan  revêtit  la   1  i 
djobba  sans  soupçonner  que  la  doublure  de  cet  iubit   |lj 
cachait  une  lettre  que  Motadhid  voulait  faire  tenir  i 
son  espion  ,  et  promit  d'exécuter  fidèlement  les  ordres  Itt 
que  le  prince  voudrait  bien  lui  donner.     «Fort  Meii  m 
reprit  alors  Motadhid  ;  voici  ce  que  tu  as  à  faire:  ttt  |à 
prendras  le  chemin  de  Carmona  ;  quand  tu  seras  a^ 
rivé  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  tu  ramasseras  |l( 
du  bois  et  tu  en  formeras  un  fagot.    Cela  fait,  tu  en* 
treras  dans  la  ville  et   tu  iras  te  mettre  à  l'endroit 
où  les  marchands  de  fagots  se  tiennent  ordinairement; 
mais  tu  ne  vendras  le  tien  qu'à  celui  qui  t'en  offrira 
cinq  dirhems.  » 

Le  paysan ,  quoiqu'il  ne  devinât  nullement  le  mot? 
de  ces   ordres  singuliers,   s'empressa  d'y  obéir.   U 
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Lit  donc  de  Séville»  et  arrivé  prés  de  Carmona;  il 
nit  à  fagoter;  mais  comme  il  n'eu  avait  pas  l'ha-* 
\de  et  qu'il  y  a  fagots  et  fagots  selon  le  proverbe ,  H 
*a  dans  la  ville  avec  un  faisceau  de  branchages  bien 
gre,  bien  chétif,  et  alla  se  placer  sur  le  marché. 

—  Combien  coûte-t-il ,  ce  fagot  ?  lui  demanda  un 
sant. 

—  Cinq  dirhems ,  sans  en  rien  rabattre  ;  c'est  à 
Qdre  ou  à  laisser^  lui  répondit  le  paysan. 

l'autre  lui  rit  au  nez. 

•^  Bon  Dieul  dit-il,  c'est  donc  sans  doute  de  Pébè-  * 

que  tu  as  là? 

—  Mais  non ,  dit  un  autre ,  c'est  du  bambou. 

St  chacun  de  lancer  son  petit  bon-mot  au  paysan 
de  le  railler. 

)éjà  le  jour  baissait ,  lorsqu'un  homme  qui  n'était 
re  que  l'espion  de  Motadhid,  s'approcha  du  paysan , 
lai  ayant  demandé  le  prix  de  son  fagot ,  il  l'ache- 
après  quoi  il  lui  dit: 

—  Prends  ce  bois  sur  tes  épaules  et  porte-le  à  ma 
leure.    Je  vais  te  montrer  le  chemin. 

luand  ils  furent  arrivés  à  la  maison ,  le  paysan 
Dsa  sa  charge^  et  ayant  reçu  ses  cinq  dirhenas^  il 
lut  s'en  aller. 

—  Où  vas-tu  à  cette  heure  avancée?  lui  demanda 
laitre  de  la  maison. 

•»  Je  vais  sortir  de  la  ville,  car  je  ne  suis  pas 
i^  lui  répondit  le  paysan. 
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—  Y  songes-tu  P     Ignores-tu  donc  qu'il  y  a 
brigands  sur  les  routes  P     Reste  ici  ;  je  suis  à  même 
de  t'offrir  un  souper  et  un  gite ,  et  demain  de  bonne 
heure  lu  pourras  te  remettre  en  voyage. 

Le  paysan  accepta  cette  offre  avec  reconnaissance. 
Bientôt  un  bon  souper  lui  fit  oublier  les  railleries 
auxquelles  il  avait  été  en  butte,  et  quand  il  ent 
mangé  d'un  excellent  appétit: 

—  Apprends-moi  maintenant  d'où  tu  viens,  lai  dit 
son  hôte. 

—  Des  environs  de  Séville ,  où  je  demeure. 

—  Dans  ce  cas,  mon  frère,  tu  me  parais  bieneoa- 
rageux ,  bien  hardi ,  d'avoir  osé  venir  ici ,  car  ta 
dois  connaître  la  cruauté,  la  férocité  de  nos  Berbers, 
tu  dois  savoir  qu'ils  vous  tuent  un  homme  en  noiai 
de  rien.  C'est  sans  doute  quelque  grave  motif  ipi 
t'amène  P 

.  —  Nullement;  mais  il  faut  gagner  sa  vie,  et  jélf 
personne  ne  s'avisera  de  maltraiter  un  pauvre  paysii 
inoffensif  comme  moi. 

On  causa  jusqu'à  ce  que  le  paysan  se  sentit  ffp^ 
par  le  sommeil.  Son  hôte  le  conduisit  alors  au  gite 
qu'il  lui  destinait.  L'autre  voulut  se  coucher  saBS  si 
déshabiller;  mais  Thomme  de  Carmona  lui  dit: 

—  Ote  ta  djobba  ;  tu  dormiras  mieDx  alor?  et  la 
te  réveilleras  plus  rafraîchi ,   car  la  nuit  est  ttéde. 

Le  paysan  le  fit  et  bientôt  après  il  dormait  prefeo- 
dément.     Alors  l'espion  prit  la  djobba,  en  décousit  h 
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lUure  »  trouva  la  lettre  de  Motadbid ,  la  lut ,  y  ré- 
Miit  sur-le-champ,  mit  sa  propre  lettre  à  la  place 
,^le  du  prince,  recousit  la  doublure  sans  qu'il  y 
"ût,  et  remit  la  djobba  à  Tendroit  où  le  paysan 
rait  mise.  Ce  dernier,  s'étant  levé  le  lendemain 
litirane  heure»  la  revêtit,  et  après  avoir  remercié 
pdittant  de  Carmona  de  sa  généreuse  hospitalité,  il 
NTît  la  route  de  Séville. 

Quand  il  y  fut  de  retour,  il  se  présenta  devant 
tadhid  et  lui  raconta  ses  aventures. 
-^  Je  suis  content  de  toi,  lui  dit  alors  le  prince 
m  air  bienveillant,  et  tu  mérites  une  récompense, 
\  4oD<^  ta  djobba  et  laisse-la-moi  ;  voici  un  habille- 
mt  complet  dont  je  te  fais  cadeau. 
Beseqtant  à  peine  de  joie,  le  paysan  prit  les  beaux: 
kits  que  le  prince  lui  offrait ,  et  alla  raconter  avec 

certain  orgueil  à  ses  amis ,  à  ses  voisins ,  à  tous 
q;  qu'il  connaissait ,  que  le  prince  lui  avait  donné 
y  .irêtements   d'honneur ,   tout  comme   s'il  eût  été 

homme  d'importance,  un  haut  fonctionnaire  ou 
p.  altesse.  Qu'il  avait  servi  de  courrier  extraordi- 
(re ,  de  porteur  de  dépêches  tellement  importantes  ^ 
'elles  lui  eussent  coûté  la  vie ,  si  les  Berbers  les 
tsent  trouvées  sur  lui,  c'est  ce  dont  il  n'eut  pas* 
iQoindre  soupçon  ^ 
1  était  bien  rusé ,  le  prince  de  Séville ,  bien  fer- 

I  Abd-al-wâbid ,  p.  68—70, 
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tile  en  expédients,  en  stratagèmes^  en  artifices  de 
tout  genre;  il  avait  à  son  service  tout  un  arsena) 
d*embûches^  et  malheur  à  celui  qui  avait  provoqaè 
sa  colère  I  Un  tel  homme  avait  beau  chercher  un 
asile  dans  un  autre  pays:  fût-il  allé  se  cacher  au 
bout  du  monde  ^  la  vengeance  du  prince  l'atteignait 
infailliblement.  Un  aveugle ,  raconte-t-on ,  avait  été 
privé  par  Motadhid  de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens; 
il  en  avait  dépensé  le  reste ,  et,  complètement  ruiné, 
il  était  allé  comme  pèlerin  mendiant  à  la  Mecque. 
Là  il  maudissait  sans  cesse  et  en  public  le  tyran  qui 
l'avait  réduit  à  la  mendicité.  Motadhid  l'apprit,  et 
ayant  fait  venir  un  de  ses  sujets  qui  allait  faire  le 
pèlerinage  de  la  Mecque ,  il  lui  remit  une  cassette 
qui  contenait  des  pièces  d'or  enduites  d'un  pdsoa 
mortel.  «Quand  tu  seras  arrivé  à  la  Mecque,  lui  dit* 
il ,  tu  feras  tenir  cette  cassette  à  notre  concitoyea 
aveugle.  Tu  lui  diras  que  c'est  un  cadeau  qiie  je 
lui  fais  et  tu  le  salueras  de  ma  part.  Mais  prends 
garde  de  ne  pas  ouvrir  la  cassette.»  L'autre  pra^ 
mit  d*exécuter  ces  ordres  et  se  mit  en  route.  Arrivé 
à  la  Mecque  et  ayant  rencontré  l'aveugle: 

—  Voici  une  cassette  que  Motadhid  t'envoie,  Im 
dit-iL 

—  Bon  Dieul  elle  rend  un  son  métallique,  s'écria 
l'aveugle ,  il  y  a  de  l'or  là-dedans  I  Mais  comment  se 
peut-il  qu'à  Séville  Motadhid  me  réduise  à  la  misera 
et  qu'en  Arabie  il  m'enrichisse? 
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.  •—  Les  princes  ont  de  singuliers  caprices^  répliqua 
.  J'aulre.  Peut-être  aussi  que  Motadliid,  convaincu  à 
<;eUe  heure  de  l'injustice  qu'il  t'a  faite,  en  éprouve 
des  remords.  Enfln,  je  n'en  sais  rien  et  cela  ne  me 
^regarde  pas;  j'ai  fait  ma  commission  ,  cela  me  suffit. 
Prends  toujours  ce  cadeau;  c'est  pour  toi  un  bonheur 
ittespéré. 

r  — :  Je  le  crois  bien,  reprit  l'aveugle;  mille  mercis 
poar  ta  peine  et  assure  le  prince  de  ma  gratitude. 
.;  Son  trésor  sous  le  bras,  le  pauvre  homme  courut 
à  son  misérable  taudis  avec  autant  de  vitesse  que  sa 
cécité  le  lui  permettait,  et  après  avoir  soigneusement 
lerooé  la  porte ,  il  s'empressa  d'ouvrir  sa  cassette.  ^ 
.  11  n'y  a ,  dit-on ,  rien  de  plus  enivrant  pour  un 
malheureux  qui  a  lutté  longtemps  contre  la  misère 
j^,  que  le  hasard  enrichit  tout  d'un  coup,  que  de 
^uver  des  yeux  son  monceau  d'or,  de  se  laisser 
4blouir  par  l'éclat  de  ces  belles  pièces  luisantes.  Aveu- 
yflifi,  le  SéyiUan  ne  pouvait  se  donner  une  telle  jouis- 
ipaoce;  chez  lui,  le  tact  et  l'ouie  devaient  remplacer 
jft  vue»  et  ravi,  plongé  dans  une  extase  délicieuse, 
il  tâtait,  palpait,  maniait  .ses  chères  espèces,  les  fai- 
juAi  sonner,  les  comptait,  les  plaçait  dans  sa  hou* 
che ,  les  goûtait  pour  ainsi  dire  ^ .  •  Le  poison  pro-> 
4oîsit  son  effet:  avant  la  nuit  venue  le  malheureux 
était  un  cadavre  ^ 


1)  Abd-al-wfthid,  p.  67 ,  68. 
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fiàdis  et  Motadhid  étaient  tous  les  deux  cruels, 
mais  avec  des  nuances  assez  sensibles.  Tandis  (pe 
le  premier ,  dans  ses  accès  d'aveugle  fureur ,  massa- 
crait  souvent  ses  victimes  de  ses  propres  mains,  Mo- 
tadhid empiétait  rarement  sur  les  attributions  do 
bourreau  ;  mais  quoiqu'il  n'aimât  pas  à  souiller  de 
sang  ses  mains  aristocratiques,  la  haine  chez  lai  était 
plus  implacable  5  plus  tenace,  que  chez  son  rival.  Son 
ennemi  mort ,  la  vengeance  de  Bâdis  était  satisfaite, 
sa  rage  assouvie;  il  faisait  attacher  la  tête  du  calft* 
vre  à  un  poteau,  la  coutume  le  voulait  ainsi,  mail 
il  n'allait  pas  plus  loin.  Chez  le  prince  de  Séville, 
au  contraire,  la  haine  ne  se  rassasiait  jamais;  il 
poursuivait  ses  victimes  jusqu'au-delà  du  trépas;  il 
voulait  que  l'aspect  de  leurs  restes  mutilés  stimulât 
sans  ^relâche  ses  passions  féroces.  A  l'exemple  du  ca« 
life  Mahdi,  il  fit  planter  des  fleurs  dans  les  crânes 
de  ses  ennemis ,  et  les  plaça  dans  la  cour  de  son  pa* 
lais.  Un  morceau  de  papier,  attaché  à  Poreille  de 
chaque  crâne,  portait  le  nom  de  celui  auquel  ce  crâne 
avait  appartenu  jadis.  Souvent  il  s'extasiait  devant 
€0  jardin ,  comme  il  disait.  Et  cependant  il  ne  con- 
tenait pas  les  télés  à  ses  yeux  les  plus  précieuses, 
eelles  des  princes  qu'il  avait  vaincus.  Celles-là,  il 
les  gardait,  avec  le  plus  grand  soin,  au  fond  de  son 
palais,  dans  une  cassette  ^ 


I 


1)  Ahbad,,   t.  I,   p.  243,   244;    Abd-al-wàhid,    p.  67  j    Ibn-BM- 
^m,  t.  I,  fol.  109  r. 


79 

Joutons  que  ce  monstre  de  cruauté  était  à  ses 
près  yeux  le  meilleur  des  princes ,  un  Titus  for- 
exprès  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  «Si 
désires ,  mon  Dieu ,  que  les  mortels  soient  heu- 
x,  disait-il  dans  ses  vers,  fais-moi  régner  alors 
tous  les  Arabes  et  sur  tous  les  barbares;  car  ja- 
is je  n'ai  dévié  de  la  bonne  route ,  jamais  je  n'ai 
té  mes  sujets  autrement  qu'il  ne  convient  à  un 
une  généreux  et  magnanime.  Toujours  je  les  pro- 
\  contre  leurs  agresseurs,  toujours  je  détourne 
calamités  de  leur  tète  ^» 


Mbad.,  t.  n,  p. 52. 


VI. 


Ayant  d'abord  mis  à  mort  Habib  »  le  vizir  et  k 
confident  de  son  père  S  Motadhid  tourna  ses  arnei 
contre  les  Berbers  et  principalement  contre  cenxft 
Carmona ,  ses  voisins.  Il  avait  un  motif  tout  parti- 
culier pour  haïr  les  Berbers ,  car  il  croyait  que ,  sH 
n'y  pourvoyait  »  ils  ôteraient  le  trône  à  lui  ou  à  80 
descendants ,  ses  astrologues  lui  ayant  prédit  que  fl 
dynastie  serait  renversée  par  des  hommes  nés  to 
de  la  Péninsule  \  Il  mit  donc  tout  en  œuvre  potf 
les  extirper.  Cette  guerre  fut  de  longue  durée.  10* 
hammed,  le  prince  de  Carmona»  fut  tué  après  s*^ 
laissé  attirer  dans  une  embuscade  (1042 — 3)  <;  vxà 
comme  son  fils  Ishàc  lui  succéda  ^^  \es  hostilités  eoi* 
tinuèrent. 


1)  Ahhad,,  t.  I,  p.  242. 

2)  Abbad,,    t.  I,    p.  251;   t.  II,   p.  60. 

3)  Abbad,,    t.  H,    p.  209,  216. 

4)  Ibn-Haiyftn,  apud  Ibn-Bassftm,  t.  I,  fol.  109  r.  Ibn-Ebildoii 
(Abbad,,  t.  II,  p.  216)  donne  k  ce  prince  le  nom  d^Al-Azts.  C^H 
«UM  erreur. 
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in  même  lemps  Motadhid  éteodàil  ses  limites  du 
i  de  Touest.  En  1044  il  enleva  Mertola  à  Ibn- 
four  ^  Puis  il  attaqua  Ibn-Yahyâ,  seigneur  de 
bla.  Ce  n'était  pas  un  Berber^  c'était  un  Arabe  » 
ts  quand  il  s'agissait  d'arrondir  son  territoire ,  Mo- 
hid  n'y  regardait  pas  de  si  près.  Réduit  à  l'étroit, 
-Yabyâ  se  jeta  dans  les  bras  des  Berbers.  Mo* 
iffar  de  Badajoz  vint  à  son  secours ,  repoussa  Mo* 
hid ,  et  se  mit  à  former  contre  lui  une  ligue  for* 
laUe  dans  laquelle  entrèrent  Bâdis,  Mobafflme4 
Ihlaga  et  Mohammed  d'Algéziras.  Abou-'l-Walid 
•Ojahwar,  qui»  dans  l'année  1045 ,  avait  succédé 
on  père  comme  président  de  la  république  de  Cor- 
e»  fit  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  réconcilier  les 
X  partis;  mais  ce  fut  en  vain:  personne  ne  prêta 
BiUe  i  ses  ambassadeurs. 

es  Berbers  avaient  formé  le  projet  de  marcher  con* 
Séville  aussitôt  qu'ils  auraient  réuni  leurs  troupes 
péré  leur  jonction.  Motadhid  les  prévint.  Profi* 
de  l'absence  de  Modbaffar  qui  n'avait  pas  suffi* 
ment  pourvu  à  la  défense  de  ses  propres  Etats, 
l  d'abord  ravager  le  territoire  de  Badajoz;  puis^ 
nettant  en  personne,  contre  sa  coutume,  à  la 
ée  son  armée,  il  marcha  contre  Niébla,  attaqua 
mnemis  dans  une  espèce  de  défilé  près  des  portes 
a  ville ,  et  les  culbuta  en  partie  dans  le  Tinto ; 


Abbcui,,  t.  n,    p.  21 L 

IV. 
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mais  Modhaffar  réussit  à  rallier  ses  soldais,  les  ra- 
mena à  la  charge,  et  força  Motadhid  à  la  retraite. 

Modhaffar  se  réunit  ensuite  à  ses  alliés  ;  mais  pen- 
dant qu'il  ravageait  avec  eux  le  pays  sévîUan,  Ibn* 
Yahyâ  8e  détacha  de  son  parti,  Motadhid  Payant  forcé 
de  conclure  une  alliance  avec  lui.  Modhaffar  le  pu- 
nit en  s'appropriant  Targent  qu'il  lui  avait  confié,  et 
en  faisant  piller  la  campagne  de  Nfébla  ^  Alors  Ibi< 
Yahyfl  implora  le  secours  de  Motadhid.  Gelui^si  8t 
attaquer  les  troupes  de  Badajoz,  les  attira  dans  aie 
embuscade ,  et  les  mit  en  déroute.  Non  content  ëe 
ce  succès,  il  fit  ravager  les  environs  d'Ëvora  par  loa 
fils  Ismâti.  Afin  de  repousser  cette  attaque ,  le  roi  de 
Badajoz  fit  prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui  étaient 
en  état  A'tû  porter ,  et ,  ayant  reçu  un  renfort  de 
son  allié ,  Ishfte  de  Carmona ,  il  aUa  à  b  reacontre 
de  Tônnemi.  En  tain  les  Berbers  de  Cartnmia  l'ex- 
hortaient à  ne  pas  le  faire*  «  Vous  ignorez  »  lui  di- 
-saient-ils»  que  l'armée  séviUane  est  fort  nombreuse; 
nous  an  contraire ,  nous  le  savons ,  car  nous  atou 
reçu  des  nouvelles  de  SéviUe  >  et  qui  plus  est  >  bm» 
^vons  vu  les  troupes  de  Motadhid.»  Le  bouillant  Me» 
dhaffar  m  voulut  pas  les  croire.  Son  audace  lui  ooûU 
thèf.  11  essuya  une  terrible  déroute  et  pei^t  ai 
moins  trois  mille  hommes.  '  Parmi  les  morts  on  eenf* 
taîl  le  !Éls  du  prince  de  Carmona ,  qui   avait  tm- 


1)  Abbad, ,  t.  I ,    p.  247  ,  248. 


mandé  les  troupes  de  son  père.  Sa  léte  fut  apportée 
à  Motadhid ,  qui  la  plaça  dans  sa  cassette ,  à  cM  de 
telle  de  Taieul  du  jeune  prince. 

Badajoz  présenta  longtemps  un  spectacle  lugubre. 
Les  boutiques  y  étaient  fermées,  les  marchés  déserts, 
l*élite  de  la  population  ayant  péri  dans  cette  bataille 
fatale  ^  Pour  comble  de  misère ,  les  Sévillans  con- 
tinuaient à  détruire  les  moissons ,  de  sorte  que  la  fa- 
mine désolait  le  royaume.  ModhaiTar  n'y  pouvait 
rien.  Abandonné  par  ses  alliés  qu'il  appelait  en  tain 
à  son  secours ,  il  était  condamné  à  rester  inactif  et 
ioomobile  dans  Badajoz,  où  il  se  dévorait  les  entrail- 
ies  de  colère.  Cependant  son  orgueil  ne  se  laissait 
pas  fléchir.  Il  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'un 
accommodement,  quoique  son  ennemi  victorieux  ne 
Tefusât  pas  positivement  la  médiation  d'Ibn-Djabwar. 
Il  feignait  de  ne  pas  se  soucier  de  ses  pertes,  au 
point  qu'il  envoya  quelqu'un  acheter  des  chanteuses  à 
Cordoue.  Elles  y  étaient  rares  alors,  et  ce  fut  à 
■  grand'peine  qu'on  en  trouva  deux;  encore  étaient*- 
«lles  d'un  médiocre  talent.  On  s'étonna  d'abord  du 
esiprice  du  roi  de  Badajoz.  On  le  connaissait  pour 
«D  homme  grave,  studieux  et  qui  a  l'ordiaaire  ne 
faisait  nul  cas  de  chanteuses.  On  ne  comprenait  pas 
^u'ii  eût  choisi,  pour  en  faire  acheter,   le  moment 


1)  Ibn-Haiyàn ,  apad  Ibn-Bassftm  ,11,  fol.  108  T. ,  100  r»  ;  poè- 
me d'^Ibn-Zaidonn ,  ibtd,,  fol.  99  y. 
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même  où  ses  Etats  présentaient  le  spectacle'  i*\m 
affreuse  dévastation.  Mais  Tétonnement  cessa  quani 
on  découvrit  le  motif  4e  sa  conduite.  Modhaffar  avait 
•appris  qu'à  la  vente  des  biens  d'un  vizir  cordooan 
qui  venait  de  mourir ,  Motadhid  s'était  procuré  noe 
chanteuse  renommée ,  et  c'était  pour  montrer  qo'3 
pouvait  s'occuper  de  chanteuses  avec  autant  de  liberté 
d'esprit  que  son  adversaire ,  qu'il  en  avait  fait  ache- 
ter à  son  tour. 

Cependant  Ibn-Djahwar  continuait  ses  efforts  poor 
amener  une  réconciliation ,  et  dans  le  mois  de  jaillèl 
1051 9  ils  furent  enfin  couronnés  du  succès,  cari 
cette  époque  et  par  son  entremise,  Modhaffar  et  Ho- 
tadhid  conclurent  la  paix  après  une  longue  négocii- 
tion  ^ 

Motadhid  tourna  alors  toutes  ses  forces  contre  Uw- 
Yahyft  de  Niébla ,  désormais  réduit  à  ses  propres  ra- 
sources.  Pour  lui  cette  expédition  ne  fut  pas  VM 
campagne,  ce  ne  fut  qu'une  promenade  militaire. 
<:;onYaincu  de  sa  faiblesse,  Ibn-Yahyà  n'essaya  p» 
même  de  se  défendre.  Il  prit  le  chemin  de  Cordone 
avec  l'intention  d'aller  passer  dans  cette  ville  le  reste 
de  ses  jours ,  et  Motadhid  eut  la  courtoisie  de  lui  t» 
voyer  un  escadron  en  guise  d'escorte  ^. 

Le  prince  qui  régnait  sur  Huelva  et  la  petite  tk 


1)  Abbad.,  t.  I^  p.  24S  »  249. 

2)  AhbacL ,Ul,  p.  252. 
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^  ^llès,  Abdalaziz  le  Décrite,  comprit  alors  que  son 
tour  était  venu.    Cependant  il  espérait  encore  pouvoir 
iftQver  quelque  chose  du  naufrage.  Il  s'empressa  donc 
d'écrire  à  Motadhid,  le  félicita  de  sa  nouvelle  con« 
^éte,  lui   rappela  les  relations  amicales  qui  avaient 
toujours  existé  entre  sa  propre  famille  et  celle  des 
Abbftdides,  se  déclara  son  vassal,  et  lui  offrit  Huelva 
à  condition  qu'il  lui  laisserait  Saltès.    Motadbid  ac- 
cepta son   offre,    et  feignant  de   vouloir   s'aboucher 
avec  lui ,  il  prit  la  route  de  Huelva.    Abdalaziz  jugea 
prudent  de  ne  pas  l'attendre,  et  se  rendit  avec  ses 
trésors  à  Saltès.     Ayant  pris  possession  de  Huelva, 
Motadhid  retourna  à  Séville;  mais  il  laissa  à  Huelva 
tto  de  ses  capitaines,  qui  devait  empêcher  qu' Abdal- 
aziz ne  quittât  son  ile  et  que  personne  ne  se  rendit 
auprès  de  lui.    Informé  de  ces  mesures,  Abdalaziz 
prit   le  parti  le  plus  sage:    il  entra  en  pourparlers 
a«ec  le  capitaine  de  Motadhid,  vendit  au  prince  de 
Séville  ses  vaisseaux  et  ses  munitions  de  guerre  au 
prix  de  dix  mille  ducats,  et  obtint  la  permission  de 
86  rendre  à  Cordoue.    Pendant  son  voyage,   la  per- 
fide Motadhid  voulut   l'attirer  dans  un  piège  et  s'em- 
parer de  ses  richesses;  mais  Abdalaziz  pénétra  son 
dessein ,   et  grâce  à  une  escorte   qu'il   demanda   au 
prince  de  Carmona,  il  arriva  sans  encombre  à  Cor- 
doue ^ 


1)  Abbad,,  t.  I,  p.  252,  253;   Ibn-al-Abbftr ,  duns  mes   Bêcher- 
ches ,  t.  I ,  p.  386  de  la  lr«  édition. 
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Ensuite  Motadhid  ailaqaa  la  petite  principauté  de 
SilyeSy  où  régnaient  aussi  des  Arabes ,  les  Beni-Mo- 
zain,  dont  les  ancêtres ,  qui  possédaient  déjà  des  pro- 
priétés étendues  dans  cette  partie  de  la  Péninsule, 
avaient  souvent  rempli ,  du  teinps  des  Omaiyades,  des 
postes  importants  ^ 

Résolu  à  mourir  plutôt  que  de  se  rendre,  le  prince 
de  Silves  ise  défendit  avec  le  courage  du  désespoir. 
Mais  Tannée  sévillane,   dont  Mohammed  (Motamid)^ 
un  fils  de  Motadhid,  était  le  général,  mais  seulement 
de  nom ,  car  à  cette  époque  il  comptait  à  peine  treii» 
ans  ^,  poussa  le  siège  avec  non  moins  de  vigueur^, 
et  Silves  fut  enfin  pris  d'assaut.    Ibn-Mozain  chercha 
en  vain  la  mort  au  plus  fort  de  la  mêlée;  on  épar- 
gna sa  vie,  et   Motadhid   se  contenta  de  reiiler*^— 
Puis,  ayant  donné  le  gouvernement  de  Silves  à  son 
fils  Mohammed ,   il  fit  marcher  son  armée  contre  ta 
ville  de  Santa-Maria,  située  près  du   cap  qui  fotUf 
encore  aujourd'hui  ce  nom.    Le  calife  Solaimàn  TaTait 
donnée  en  fief  à  un  certain  Said  ibn-Hâroun ,  de  H^ 
rida ,  dont  on  ne  connaît  pas  la  généalogie ,  et  qù 
peut-être  n'était  ni  Arabe  ni  Berber ,  car  les  hommes 
dont  l'origine  était  inconnue  aux  chroniqueurs  ann 


1}  Voyez  Ibn-al-Abbftr ,  p.  50,  51. 

2)  Yojez  Ibn-Bas6ftm ,   t.  II ,  dans  Tarticle  sur  Ibn-Ammâr. 

3)  Voyez  une  lettre  sur  la  prise  de  Silves  qui  se  trouve  dans  le 
chapitre  qu^Ibn-Ehâcftn,  dans  son  Calâyid,  a  consacré  à  Abou-Ho- 
hammed  ibn-Abd-al-barr ,  et  comparez  la  note  B ,  a  la  fin  de  €• 
volume. 
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,  étaient  ordinairement  des  Espagnols.  Après  la 
rt  de  $(daio)ân,  il  s'était  déclaré  indépendant»  et 
md  il  eut  rendu  le  dernier  soupir^  son  fils  Mo* 
nmed  lui  avait  succédé.  Ce  dernier»  attaqué  par 
Sévillans,  n'opposa  qu'une  courte  résistance*  Mo« 
bid  réunit  le  district  de  Santa-Maria  à  celui  de 
/es,  et  voulut  que  son  flis  Mohammed  les  gouver* 
conjointement  (1052)  S 

jrâce  à  ces  conquêtes  rapides,  la  principauté  de 
fille  s'était  fort  étendue  du  côté  de  l'Ouest.  Ce^* 
idant  elle  n'avait  'encore  que  peu  d'extension  vers 
Sud,  où  régnaient  des  princes  berbers.  La  pla-< 
*t  d'entre  eux  étaient  alors  en  paix  avec  Mota^ 
id  et  avaient  même  reconnu  sa  su^seraioeté ,  ou 
Ilôt  celle  du  soi-disant  Hichâm  IL  Motadhid ,  tou-e 
ois,  ne  se  contentait  pas  de  si  peu  :  son  intentioa 
il  de  tuer  ces  princes  et  de  prendre  possession  de 
rs  Ëtats;  mais,  procédant  avec  modération  et  pru- 
ice,  il  ne  voulait  s'aventurer  à  une  tentative  aussi 
die  que  quand  les  manœuvres  souterraines  auraient 
du  le  succès  certain. 

iprés  la  conquête  de  Silves,  il  alla  donc  rendre 
te,  accompagné  seulement  de  deux  serviteurs,  à 
X  de  ses  vassaux,  Ibn-Nouh,  le  seigneur  de  Mo- 


AWiad.y  tu,  p.  123,  210,211.  La  date  que  donne  W^x- 
donn  Oiit  erronée  ;  j''ai  indiqué  celle  qui  se  trouve  chez  Ibn-al< 
Ir. 
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ron,  et  Ibn-abi-Gorra ,  le  seigneur  de  Ronda^  sans 
les  avoir  prévenus  de  son  intention.    Quand  on  songe 
à  la  haine  que  ces  Berbers  lui  portaient,  on  s'étonne 
avec  raison  qu'il  eât  l'imprudence  d'aller  se  metlfi 
ainsi  à  leur  merci;  mais  le  fait  est  qu'il  ne  manqoiU 
pas  d'audace ,  et  que ,  malgré  sa  perfidie  envers  tout 
le  monde  9  il  se  fiait  à  la  bonne  foi  des  antres.   A 
Moron  il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  honora*- 
ble.    Ibn-Nouh  lui  témoigna  sa  joie  à  cause  de  eett^ 
visile    inattendue,   le   festoya    avec   une    hospitaiitS 
somptueuse ,  et  l'assura  de  nouveau  qu'il  serait  toih— 
jours   un   vassal  fidèle.     Mais   Motadhid   n'était  pa^ 
venu  pour  écouter  des  compliments  ou  recevoir  de# 
témoignages  d'affection  ;  son  but  était  tout  autre.   B 
voulait  sonder  le  terrain,  et  gagner,  si  cela  était  pos* 
sible,  quelques  personnages  influents.    Il  s'aperçatit* 
cilement  que  la  population  arabe  brûlait  du  désir  le 
secouer  le  joug  berber,  et  que,  dans  Toceasion,  i 
pourrait  compter  sur  son  appui.    Grâce  aux  pierres 
précieuses  et  à  l'argent  que  portaient  les  deux  serri* 
teurs  qui  l'accompagnaient,  il  corrompit  même  plo* 
sieurs  ofiSciers  berbers,  sans  qu'Ibn-Nouh  eAt  le  nuHi* 
dre  soupçon  de  ces  intrigues. 

Fort  content  des  résultats  de  sa  visite,  MMadUl 
continua  son  voyage  en  prenant  la  route  de  Rondi. 
Il  y  fut  reçu  avec  la  même  bienveillance,  et  ses  pra- 
tiques secrètes  y  réussirent  aussi  bien ,  mieux  peut- 
être,  car  les  Arabes  de  Ronda  étaient  encore  plus 
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impatients  que  ceux  de  Moron  de  s'affranchir  de  la  do- 
mination berbère,  les  Beni-abî-Corra  étant ,  à  ce  qu'il 
P^ait,  des  maîtres  plus  durs  que  les  Beni-Nouh. 
IBoladhid  fut  donc  à  même  d'ourdir  une  conspiration 
^^^ible  qui  éclaterait  au  premier  signal. 

^ea  s'en  fallut^  cependant^  qu'il  ne  payât  de  sa 
^'^  son  audacieuse  entreprise.  Une  fois ,  vers  la  fin 
'*Ub  repas  dans  lequel  le  vin  n'avait  pas  été  épargné, 
^   ^  sentit  gagner  par  le  sommeil. 

^^  Je  me  sens  fatigué  et  j'ai  envie  de  dormir,  dit- 
^  i  son  hôte  ;  mais  n'interrompez  pas  pour  cela  vos 
^Uversations  ni  vos  rasades;  un  petit  somme  m'aura 
bientôt  remis  et  je  reviendrai  alors  reprendre  ma  place 
^  table. 

•^  Faites  comme  vous  voulez,  seigneur,  lui  répon- 
4il  Ibn-abi-Corra  en  le  conduisant  à  un  sofa. 
'.  Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  lorsque  Mota- 
Aiid  semblait  dormir  d'un  profond  sommeil,  un  offi- 
cier berber  pria  les  autres  de  l'écouter  un  moment , 
puisqu'il  avait  quelque  chose  d'important  à  leur  dire. 
Ayant  obtenu  le  silence  :  «  Il  me  semble ,  dit-il  à  voix 
basse,  que  nous  avons  là  un  gras  bélier  qui  est  venu 
B*ofirir  spontanément  au  couteau.  C'est  pour  nous 
uie  bonne  fortune  à  laquelle  nous  étions  loin  de  nous 
ittendre.  Eussions-nous  donné,  pour  avoir  cet  hom- 
ne  ici,  tout  l'or  de  l'Andalousie,  cela  ne  nous  eût 
lervi  de  rien ,  et  voilà  qu'il  vient  de  lui-même  .... 
^let  homme  est  le  démon  en  personne ,  vous,  le  savez 
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tous 9  et  quand  il  aura  cessé  de  vivre,  personne Bé 
nous  disputera  plus  la  possession  de  ce  pays  > . . , , 

Tous  gardèrent  le  silence  ;  mais  on  se  consulta  ii 
regard,  et  comme  l'idée  d'assassiner  celui  qu^ilscni' 
gnaient  et  haïssaient  tous,  dont  ils  connaissaient  toui 
les  voies  tortueuses ,  ne  souriait  que  trop  à  ces  ton- 
mes  endurcis  dès  leur  enfance  à  toutes  sortes  de  m 
messieurs  visages  basanés  n'exprimaient  ni  surprise ol 
répugnance.  Un  seul ,  plus  loyal  que  les  autres ,  sentit 
son  sang  bouillir  à  l'idée  d'une  trahison  aussi  infàmei 
C'était  Moâdh  ibn-abi-Corra  »  un  parent  du  aeign«ir 
de  Ronda.  Les  yeux  enflammés  d'une  généreuse  ii- 
dignation,  il  se  leva,  et,  prenant  la  parole:  «Aa 
nom  du  ciel,  ne  faisons  pas  cela!  dit-il  à  demi-rmXf 
mais  d'un  ton  ferme.  Cet  homme,  en  venant  ici,t 
compté  sur  notre  loyauté;  sa  conduite  prouve  qiA 
nous  croit  incapables  de  le  trahir,  et  notre  horaeiff 
exige  que  nous  justifions  sa  confiance.  Que  diraieit 
nos  frères  des  autres  tribus,  s'ils  apprenaient  fM 
nous  avons  violé  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  <fi> 
nous  avons  assassiné  notre  hôte?  Que  Dieu  mauditfi 
celui  qui  oserait  commettre  un  tel  crime  I  « 

Les  Berbers  se  sentirent  touchés  par  ces  nolibi 
paroles.  En  leur  rappelant  d'une  manière  aussi  éMV 
gique  les  devoirs  de  l'hospitalité,  Moâdh  avait  fA 
vibrer  dans  leurs  cœurs  une  corde  que  l'on  toncbi 
rarement  en  vain  chez  les  peuples  de  l'Asie  et  i( 
l'Afrique, 
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Cependant  Motadhid,  bien  qu'il  fît  semblant  de  dur- 
r,  était  parfaitement  éveillé.  En  proie  à  une  in- 
^ble  angoisse,  il  avait  entendu  tout  ce  qui  se  di- 
L  Rassuré  maintenant  par  Teffet  qu'avaient  pro- 
it  les  paroles  de  Moâdh ,  il  feignit  de  s'éveiller  et 
ft  se  remettre  .à  table.  Tous  les  convives  se  levè- 
it  aussitôt ,  l'embrassèrent  et  lui  baisèrent  respec- 
)usement  le  (ront.  Us  mirent  d'autant  plus  d'eifu^ 
Q  dans  leurs  caresses»  que  leur  conscience  n'était 
i  tout  à  fait  tranquille ,   et  qu'ils   se   reprochaient 

aecret  d'avoir  eu  un  instant  l'idée  d'envoyer  leur 
le  dans  l'autre  monde. 

•^  Mes  amis,  leur  dit  alors  le  prince ,  il  me  fau« 
I  bientôt  retourner  à  Séville  ;  mais  à  la  veille  de 
us  quitter  y  je  ne  puis  assez  vous  dire  combien  je 
M  content  de  votre  accueil.  Je  voudrais  vous  don*^ 
r  «quelques  faibles  marques  de  ma  reconnaissance  ; 
dbeureusement  la  provision  de  petits  .  cadeaux  que 
ctaient  mes  serviteurs,  est  épuisée  ou  à  peu  près. 
if  donnez**moi  de  l'encre  et  du  papier;  que  chacun 

vous  me  dicte  son  nom  ;  qu'il  dise  ce  qu'il  désire 
plus,  des  vêtements  d'honneur,  de  l'argent,  des 
nraux ,  des  jeunes,  filles ,  des  esclaves ,  ou  autre 
se,  et  qu'il  envoie  dans  ma  capitale,  quand  j'y 
ai  de  retour,  un  serviteur  qui  vienne  prendre  le 
sent  que  je  lui  destine. 

Pons  s'empressèrent  d'obéir  aux  désirs  du  prince  ,^ 
quand  celui-ci  fut  retourné  à  Séville  >  les  servi* 


92 

leurs  des  Berbers  y  accoururent  eu  foule  et  rapporté- 
rent  à  Ronda  des  présents  magnifiques. 

Les  meilleures  relations  semblaient  donc  exister  eih 
tre  Motadhid  et  les  Berbers  ;  les  vieilles  rancunes  pa- 
raissaient oubliées  pour  faire  place  à  une  liaison 
étroite 9  à  une  amitié  intime  et  cordiale,  lorsqnei. 
six  mois  après  la  visite  qu'il  leur  avait  faite,  MoU- 
dhid  invita  les  seigneurs  Je  Ronda  et  de  Moron  a  iu 
grand  festin,  qu'il  voulait  leur  offrir,  disait-il,  pour 
leur  témoigner  sa  reconnaissance  de  leur  bon  accueS. 
Il  envoya  aussi  une  invitation  au  Berber  Ibn-Klla^ 
roun ,  le  seigneur  d'Arcos  et  de  Xérès ,  et  bientôt  ib 
arrivèrent  tous  les  trois  à  Séville  (1053).  MotadUl 
leur  fit  une  réception  magnifique ,  et  selon  la  couti- 
me,  il  leur  offrit  un  bain,  de  même  qu'aux  prioci- 
paux  personnages  de  leur  suite  ;  mais ,  sous  un  pei- 
texte  quelconque ,  il  retint  le  jeune  Noâdh  auprès  de 
sa  personne.  . 

Environ  soixante  Berbers  se  rendirent  à  l'édiiee 
que  le  prince  leur  avait  indiqué.  Après  s'être  dé»* 
habillés  dans  la  première  salle  ^  ils  entrèrent  dans  b 
seconde ,  la  véritable  salle  de  bain.  Goinme  cela  n 
voit  encore  aujourd'hui  dans  les  pays  musulmans,  eHl 
était  bâtie  en  pierres ,  revêtue  de  marbre ,  et  coiin» 
née  d'une  coupole  percée  de  trous  en  étoiles  fermés 
par  des  verres  dépolis.  De  distance  à  distance  il  y 
avait  des  cuves  de  marbre ,  et  des  tuyaux ,  disposés 
dans  l'épaisseur  des  murs  et  partant  d'une  chaudiènï. 
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naiutenaient  on  degré  de  chaleur  très-élevé. 
Savourant  avec  délices  le  bien-être  que  procure  le 
a  ^  les  Berbers  entendirent  bien  un  bruit  léger , 
ime  si  des  maçons  fussent  à  Tœuvre,  mais  ils  n'y 
ni  pas  grande  attention  d'abord.  Au  bout  de  quel- 
I  temps,  toutefois,  la  chaleur  devenant  de  plus  en 
s  étouffante,  ils  voulurent  ouvrir  la  porte.  Qu'on 
Bgare  leur  effroi!  La  porte  était  murée,  tous  les 
tilateurs  étaient  bouchés  ....  Ils  moururent  tous 
bqués  *. 

Cependant   le  jeune  Moâdh ,   après  avoir  attendu 
^emps  le  retour  de  ses  compagnons,  finit  par  de- 
ir  fort  inquiet  et  se  hasarda  à  demander  à  Mota- 
i  pourquoi  ils  tardaient  tant  à  rentrer.    Le  prince 
Mta  pas  à  le  lui  dire,  et  comme  il  voyait  une 
eur  profonde  se  peindre  sur  son  visage  : 
-  Quant  à  toi,  lui  dit-il,  tu  n'as  rien  à  craindre, 
parents  et  tes  amis  méritaient  de  périr  puisqu'ils 
eu  un  instant  l'idée  de  m'assassiner.    Sache  que 
le  dormais  pas  au  moment  où  cette  proposition  fut 
\;  mais  j'ai  entendu  aussi  les  nobles  paroles  que 
B  prononcées  à  cette  occasion ,  et  jamais  je  n'ou- 
"ai  que ,  si  je  vis  encore ,  c'est  à  toi  que  j'en  suis 
vable.     Tu  peux  choisir  maintenant:   si  tu  con-* 


(Jn  prince  aghlabide  avait  fait  mourir  de  la  même  manière 
ors  de  ses  eunuqnes  et  de  ses  gardes  dont  il  voulut  se  débar- 
.    Voyez  Ibn-Adhftrî,  t.  I,   p»  127.    . 
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sens  à  rester  ici,  je  suis  prél  à  partager  avec  toitoo- 
tes  mes  richesses;  mais  si  tu  préfères  de  retournera  m 
Ronda ,  je  t'y  ferai  reconduire  après  l'avoir  conlK  ||i 
de  présents. 

—  Délas  !  seigneur ,  lui  répondit  Hoâdh  d'an  li 
profondément  triste ,  comment  pourrais-je  retomff 
à  Ronda ,  où  tout  me  rappellerait  le  souvenir  de  cii 
que  j'ai  perdus  ? 

—  Eh  bien,  r^ste  donc  à  Séville,  reprit  le  priii; 
tu  n'auras  pas  à  le  plaindre  de  moi. 

Puis,  s'adressant  à  un  de  ses  serviteurs: 

—  Prends  soin  ,  lui  dit-il ,  qu'un  lieau  palaifl  ta 
mis  en  ordre  sur-le-champ,  afin  que  Moâdh  pria 
venir  l'habiter.  Fais-y  transporter  mille  pièces  Ab 
dix  chevaux ,  trente  jeunes  filles  et  dix  esclaves,  r 
Je  te  donne  d'ailleurs,  continua-t-il  en  s'adreseutè 
nouveau  à  Moàdh,  un  traitement  annuel  de 
mille  ducats. 

Moâdh  resta  donc  à  Séville,  où  il  vécut  dans 
opulence  princière.  Chaque  jour  Hotadhid  loi 
voyait  des  cadeaux  d'un  grand  prix  ou  d'une  rare 
gance  ;  il  lui  confia  un  commandement  dans  bûê 
mée  ' ,  et  aussi  souvent  qu'il  consultait  ses  vizirs 
les  affaires  de  l'Etat,  il  réservait  la  place  d'b 
pour  celui  qui  avait  sauvé  sa  vie. 

Ayant  déposé  les  têtes  des  seigneurs  berbers 


1)  Voyez  Abbad.,  U  II,  p,  14,  1.  17. 
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elle  affreuse  casselte  dont  il  aimait  tant  à  repaître 
es  regards,  Motadhid  envoya  des  troupes  prendre 
possession  de  Moron,  d'Ârcos,  de  Xérès,  de  Ronda 
t  d'autres  places.  Aidées  par  la  population  arabe 
t  par  des  trailres  qui  s'étaient  vendus  à  Moladhid, 
)Ues  y  réussirent  sans  trop  de  peine.  La  prise  de 
icmda,  où  Abou-Naçr  avait  succédé  à  son  père,  sem- 
blait devoir  coûter  le  plus  d'efforts,  car,  bâtie  sur 
ane  montagne  très-élevée ,  elle  était  entourée  de  pré- 
t^îpices  et  passait  pour  inexpugnable.  Mais  les  Ara* 
b^s  s'insurgèrent  en  masse  contre  les  Berbers,  et  se 
dirent  à  les  massacrer  avec  une  aveugle  fureur. 
Abou-Nàçr  lui-même  lâcha  inutilement  de  se  sauver 
par  la  fuite  :  au  moment  où  il  essayait  de  grimper  à 
«a  muraille ,  son  pied  glissa ,  et  son  cadavre  alla  rou- 
W  dans  le  précipice  ^ 

"^  Ce  fui  surtout  la  prise  de  Ronda  qui  causa  au 
prince  de  Séville  une  joie  indicible.  Il  se  hâta  de 
rendre  cette  ville  plus  forte  encore  qu'elle  ne  l'était 
iléjà;  puis,  les  travaux  de  fortiGcation  achevés,  il  alla 
Jes  inspecter ,  et  tressaillant  d'aise ,  il  composa  ces 
Ters: 

Hieux  fortifiée  que  tu  ne  Pas  jamais  été,  tu  es  mainte- 
nant le  plus  beau  bijou  de  mon  royaume ,  ô  Eonda  !  Les 
lances  et  les  épées  tranchantes  de  mes  braves  guerriers 
Pd^ont  procuré  Tavantage  de  te  posséder;   à  présent  tes  ha- 


1)  Voyez  la  note  C ,  îi  la  fin  de  ce  volume. 


96 

Wtànts  m'appellent  leur  seigneur  et  ils  seront  pour  moi  le 
plus  ferme  appui.  Ah  I  pourvu  que  ma  vie  soit  assez  lon- 
gue ,  je  saurai  bien  abr^r  celle  de  mes  ennemis.  Pour 
me  tenir  en  haleine ,  je  ne  cesserai  jamais  de  les  combattre. 
J*ai  passé  au  fil  de  Tépée  bataillons  sur  bataillons ,  et  les 
têtes  de  mes  ennemis ,  enfilées  comme  des  perles  «  serrent 
de  collier  à  la  porte  de  mon  palais  '  1 


1)  Abbad.,  t  I,  p.  247. 
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Pendant  que  Motadhid ,  enivré  de  ses  saccës ,  se 
Ufrait  aux  transports  d'une  joie  immodérée,  Bàdig 
était  en  proie  à  une  anxiété  toujours  croissantes 
Quand  il  reçut  la  nouvelle  du  terrible  sort  qui  avait 
frappé  les  seigneurs  berbers ,  il  déchira  ses  habits  en 
knriant  de  douleur  et  de  ragé.  Puis,  quand  il  ap* 
prit  que,  par  un  élan  d'indignation  patriotique,  toute 
la  population  arabe  de  Honda  s'était  levée  comme  un 

Isenl  homme  pour  massacrer  ses  oppresseurs,  de  noird 
pressentiments  vinrent  obséder  et  tourmenter  son  esi 
prit  soupçonneux.    Qui  lui  répondait  que  ses  propres 
sujets  arabes  ne  se  fussent  pas  concertés ,  eux  aussi , 
avec  TAbbàdide,  qu'ils  ne  conspirassent  pas  contré 
son  trône  et  sa  vie  î  Cette  pensée  le  poursuivait  sans- 
relâcbe  le  jour  et  la  nuit:  on  eût  dit  qu'il  avait  des 
r  aecès  de  délire.     Tantôt ,  transporté  de  fureur ,  il 
I  criait,  jurait  et  s'emportait  contre  tout  le  monde;  tan» 
f  t^t ,  rame  troublée  de  crainte  et  remplie  d'une  noire; 
T.  IV.  7 


98 

mélancolie ,  il  gardait  un  morne  silence  et  languissait 
comme  on  arbre  frappé  de  la  foudre.  Chose  étrange 
et  de  sinistre  présage  :  Bâdis  ne  buvait  plus .... 

II  laissait  mûrir  en  secret  un  projet  horrible.  Tant 
qu'il  y  aurait  des  Arabes  dans  ses  Etats ,  il  ne  serait 
pas  un  moment  en  sûreté;  la  prudence ,  pensait-il, 
lui  commandait  donc  de  les  exterminer ,  et  il  le  fe- 
rait le  vendredi  prochain ,  lorsqu'ils  seraient  tous  réa- 
nis  dans  la  mosquée.  Cependant,  comme  il  n'entre- 
prenait rien  sans  consulter  son  vizir ,  le  juif  Samuel, 
il  Tinforma  de  sm  plan ,  mais  en  ajoutant  qu'il  était 
fermement  décidé  à  Texécater,  que  le  visir  Tapfm- 
Tftt  ou  non.  Le  juif  jugea  le  plan  maayais  ;  il  tâehi 
d^en  détourner  le  prince ,  le  pria  d'attendre ,  et  è 
réfléchir  mûrement  aux  conséquences  d'une  telle  » 
tion.  < Suj^osons ,  lui  dit-il,  que  tout  se  passe  sdii 
Tes  souhaits  ;  supposons  que  vous  réussisuez  à  exto^ 
miner  les  Arabes ,  et  ne  comptons  pas  le  péril  d'ise 
tefie  entreprise;  mats  alors,  croyez^vous  que  les  Ara- 
bes des  autres  Etats  oublieront  le  malheur  qui  a  fnf- 
pé  leurs  compatriotes  P  croyez-vous  qu'ils  resterait 
tranquillement  dans  leurs  demeures?  Non  pas,  €e^ 
tainement  ;  je  les  vois  déjà  accourir  tout  furieux ,  je 
vois  des  ennemis  innombrables  comme  les  vagues  ie 
la  mer  fondre  sur  vous,  et  brandir  leurs  cimeliHM 

àii-dessus   de  vôtre  tête  » Si   sensées  qu'dei 

fussent»  ces  pardes  n'eurent  cependant  aucun  eftt 
sur  Bâdiâ.    Il  fit  promettre  à  Samwl  de  lui  garder 
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le  secret ,  et  donaa  les  ordres  nécessaires  afin  que 
tout  fût  prêt  pour  le  vendredi.  Ce  jour-là  les  soldats 
devraient  se  réunir,  armés  de  toutes  pièces,  sous  le 
prétexte  d'une  revue. 

Samuel ,  toutefois ,  ne  resta  pas  oisif  :  il  envoya 
Mcrètement  auprès  des  principaux  Arabes  quelques 
femmes  qui  les  connaissaient,  et  qui  leur  conseillé* 
rent  de  ne  pas  se  rendre  à  la  mosquée  le  vendredi 
prochain,  mais  de  se  cacher  au  contraire.  Ainsi 
avertis,  les  Arabes  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et 
mn  jour  fixé  il  n'y  eut  dans  la  mosquée  que  qadqaes 
hommes  du  menu  peuple.  Furieux  de  voir  son  jdan 
échouer,  Bàdis  fit  venir  Samuel  et  lui  reprocha  d'avoir 
ébruité  le  secret  qu'il  lui  avait  confié.  Le  vizir  le 
âfa ,  après  quoi  il  dit  :  «  On  s'explique  aisément  que 
les  Arabes  ne  soient  pas  allés  à  la  mosquée.  Voyant 
^1^  vous  aviez  rassemblé  vos  troupes  sans  raison  ap« 
j^rente,  car  vous  êtes  en  paix  avec  vos  voisins,  ils 
Mt  soupçonné  naturdiement  que  c'était  à  eux  qu^ 
¥0118  en  vouliez.  Au  lien  de  vous  fâcher,  vous  de^ 
%rie2  |^ut6t  rendre  grâces  à  Dieu:  devinant  votre  in- 
4ràtion ,  ils  auraient  pu  se  soulever  contre  vous ,  dt 
cependant  ils  n'ont  pas  bougé.  Considérez  l'afibire 
4e  sang-froid,  seigneur;  le  temps  viendra  où  vous 
l^iurouverez  ma  manière  de  voir.»  Peut-^tre  Bâdîs 
«arait^il  encore  refusé,  dans  son  aveuglement,  4é  se 
ilôsser  persuader ,  mais  un  chaikfa  berber  ayant  ap- 
inrouvè  les  raisons  que  donnait  Samuel ,  il  avoua  en- 
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fin  qu'il  avait  eu  torl  K  II  ne  songea  donc  plus  à  e&*. 
lerminer  ses  sujets  arabes;  mais^  vivement  sollicité  par 
les  fugitifs  de  Noron ,  d'Arcos ,  de  Xérès  et  de  Ron- 
da ,  qui  étaient  venus  chercher  un  asile  à  Grenade  t 
il  résolut  de  punir  le  perfide  ennemi  de  sa  race ,  et 
envahit  le  territoire  sévillan  à  la  tête  de  ses  propres 
troupes  et  des  émigrés  ^.  Nous  ne  possédons  pas  de 
détails  sur  cette  guerre^  mais  tout  porte  à  croire 
qu'elle  fut  sanglante  ;  car  d'une  part  les  Berben 
étaient  enflammés  du  désir  de  venger  la  mort  de 
leurs  compatriotes ,  de  l'autre ,  les  Arabes  haïssaient 
les  Grenadins  plus  encore  qu'ils  ne  haïssaient  les  aof 
très  Berbers.  Ils  les  regardiiient  comme  des  infidè* 
les ,  des  niécréants ,  des  ennemis  de  la  religion  mu- 
suknane,  parce  qu'ils  avaient  :un  vizir  juif*  «Toi 
épée  a  sévi  parmi  un  peuple  qui  n'a  jamais  cru  qu'aa 
judaïsme,  bien  qu'il  se  donne  le  nom  de  berberi»i 
disaient  les  poètes  sévillans  quand  ils  chantaient  ke 
victoires  de  Motadhid  '.  Aux  yeux  des  Sévillans  OM 
guerre  contre  les  Grenadins  était  donc  une  guerre 
sainte;  aussi  les  conibattirent-ils  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  les  forcèrent  à  se  retirer.    Les  émigrés  furent 


1)  Ibn-Haiyftn,  dans  mon  Introduction  à  la  Chronique  d^Ibn-Adbli!, 
p.  86—88.  A  la  page  ^6 ,1.  16  ,  il  faut  lire  :  wahadjara  charâbàké 
aUoM  iâ  cabra  îaho  anho. 

2)  Abbad.,  t.  Il,  p.  210. 

3)  Abd-fd-wahid,  p.  80;  Ibn-Khâcftii,  Caliyid,  t.I,  p.  177  (arti- 
cle sïirlbn-Ammtlr), 
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bleo  à  plaindre  alors.  Moladhid  ne  leur  permettant 
pas  de  retourner  à  leurs  demeures  et  Bàdis  ne  you- 
tant  pas  qu'ils  restassent  à  Grenade,  attendu  qu'il 
aurait  dâ  pourvoir  à  leur  subsistance,  ils  furent  obli- 
|[és  de  passer  le  Détroit.  Ils  débarquèrent  dans  le 
ifDisinage  de  Ceuta  ;  mais  Sacaute ,  le  seigneur  de  cette 
•place,  ne  voulait  pas  non  plus  d'eux.  Repoussés 
-ainsi  par  tout  le  monde,  à  une  époque  où  la  fa- 
mine ravageait  l'Afrique,  ils  périrent  presque  tous  dé 
■faim  *. 

Ensuite  Hotadhid  tourna  ses  armes  contre  le.Ham- 
miaadite  Gâsim ,  le  seigneur  d'Algéziras.  C'était  le 
plus  faible  parmi  les  princes  berbers;  aussi  fùt^l 
tSmïiài  forcé  de  demander  grâce.  Motadhid  lui  per* 
ûit  d'aller  vivre  à  Cordoue  (1058)  K 

Cette  nouvelle  conquête  achevée,  Motadhid  crut 
ipi'il  était  temps  de  finir  la  comédie  qu'il  avait  jouée 
jusqu'alors  à  l'exemple  de  son  père,  et  de  déclarer 
4pie  le  soi-disant  Hicbâm  I|  était  mort.  Les  raisonis 
i^ue  son  père  avait  eues  pour  se  couvrir  du  nom  de 
'«B  monarque  n'existaient  plus.  Tout  le  monde  était 
4Sonvaincu  désormais  que  le  retour  au  passé  était  im* 
IMWible,  que  le  califat  était  tombé  pour  ne  plus  se 
Mleyer;  à  cet  égard  l'expérience  avait  dissipé  toutes 
les  illusions.    Le  nattier  de  Galatrava  était  donc  de- 


1)  Abhad.,  tn,  p.  210. 

2)  Abbad, ,  t.  I,  p«  249  ;  t.  II,  p.  207  ;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  23  r. 


rena  un  personnages  parfait6tneiH  inutile.  Il  se  fcM 
que  cet  homme ,  qui  ne  se  montrait  jamais  ai  n 
peuple  ni  aux  courtisans ,  fût  mort  depuis  ploôM 
années  ;  il  se  peut  aussi  que  Motadhid ,  ennuyé  k 
lui»  Tait  fait  tuer,  comme  quelques  chroniqneun FI» 
surent.  Nous  n'oserions  rien  affirmer  à  ce  sujet,  i* 
le  prince  de  Séville ,  quand  il  le  roulait ,  savait  d^ 
velopper  ses  actes  d'un  mystère  impénétrable.  T* 
jours  est-il  que  »  dans  Pannée  10B9 ,  il  réonii  Is 
principaux  habitants  de  sa  capitale  pour  leur  Mé 
cer  que  le  calife  Hich&m  avait  succombé,  qpéf^ 
temps  auparavant ,  à  une  attaque  de  paralysie.  IM 
qu'il  avait  eu  des  guerres  à  soutenir»  ajouta4-il)h 
prudence  lui  avait  défendu  de  donner  de  la  pnkidt 
à  cet  événement ,  mais  maintenant  qu'il  était  e&  |lit 
avec  tous  ses  vcHsins,  il  pouvait  le  faire  sans  iÊf' 
Puis  il  fit  ensevelir  la  dépouille  mortelle  da  aaitk 
de  Galatrava  avec  tous  les  honneurs  dus  i  la  royirii» 
et  en  sa  qualité  de  hédf^  ou  premier  minstre»  ' 
accompagna  le  cortège  i  pied  et  sans  imUnk  '.  1 
communiqua  aussi  la  mort  du  calife  à  ses  allUi'* 
l'Est,  en  les  exhortant  à  faire  un  nouvean  cW^ 
Naturellement  personne  n*y  songea.  D  prétendit  ilA 
dit-on ,  que ,  dans  son  testament ,   le  calife  f^ 


1)  Cest  une  sorte  de  roile  qu^on  pute  snr  la  tête  el  «b^  '  |]L 
épaules. 
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dommé  émir  de  toute  l'Espagne  K  11  jBst  cerUio  *  db 
PMlins  9  qu'il  tâchait  de  le  deveoir  ;  tous  ses  efforts 
t^liéaient  vers  ce  but,  et  il  voulait  s'emparer  mtini- 
ttnaiit  de  rancienne  capitale  de  la  monarehie.  La 
lesiiDée»  toutefois,  lui  préparait  un  désappointement 
erriUe. 

Dëja  ses  troupes  avaient  fait  plusieurs  razzias  sur 
»  territoire  de  Gordoue,  lorsque,  daiis  Tannée  106S  > » 

donna  à  Jsmâil,  son  fils  aîné  et  le  général  de  son 
'U^,  l'ordre  d'aller  prendre  la  ville  à  demi  ruinée 
^  Zahrâ.  Ismâil  fit  des  difficultés ,  des  objections. 
V^uis  quelque  temps  déjà ,  il  était  méeont^it  de 
^  père.  Il  se  plaignait  de  sa  dureté,  de  son  hi^ 
^^:t7  tyrannique  ;  il  l'accusait  de  Texposer  souvent  à 
'  graves  périls ,  en  refusant  de  lui  donner  assez  de 
^ali  alors  qu'il  y  avait  un  combat  à  livrer  ou  une 
'M^  forte  à  assiéger.  Dn  aventurier  ambitieux  fo- 
3^^xilait  son  mécontentement.  C'était  Abou-Abdallâfa 
^ilyànî»  qui  avait  émigré  de  Malaga  lors  de  la  prise 
te  cette  ville  par  Bàdis.  Voulant  à  tout  |irix  devenir 
fi^Wiier  ministre,  n'importe  4e  qui,  n'importe  où» 
ttk  intrigant  avait  tâché  de  faire  naître  dans  le  cœur 

«Kbmâil  la  pensée  de  se  révolter  contre  son  père  et 


1)  Abbad.,  1. 1,  p.  250;  t.  II,  p.  6  ;  Abd-al-wàhid ,  p.  66  (cet  au- 
teur se  trompe  dans  la  date). 

3)  455  de  TH^e.  CTest  ainsi  qu'il  fai^  lire,  aireo  le  man.  de 
M*  de  Gayangos,  dans  le  passage  d''Ibn*Haiyftn  ■  que  j^'ai  ^Uié 
Ahbaâ, ,  t.  I ,  p.  256. 
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de  fonder  quelgoe  part,  à  Algéziras  par  èxempfev 
une  principauté  indépendante.  H  n'avait  que  trop 
bien  réussi  dans  son  projet:  au  moment  où  il  reçtit 
Tordre  de  marcher  contre  Zahrâ ,  l'irritation  d'Ismifl^ 
était  telle  qu'il  fallait  peu  de  chose  pour  la  portf 
au  comble ,  et  malheureusement  son  père  refosa  te 
nouTeau  de  lui  donner  autant  de  troupes  qu'il  en  d6- 
jnandait.  En  vain  Ismâil  lui  représenta  qu'avec  le  peift 
de  soldats  qu'il  avait,  il  lui  serait  impossible  d'attat- 
quer  un  Etat  tel  que  Gordoue^  et  que,  si  Bàdis  veatit 
au  secours  des  Gordouans,  comme  fl  ne  manquerai! 
pas  de  le  faire  puisqu'il  était  leur  allié ,  il  seni 
•placé  entre  deux  feux*  Motadbid  n&  voulut  rien  eif 
tendre;  il  s'emporta;  dans  son  courroux  il  appela  mi  A 
fils  un  lâche ,  il  l'accabla  de  menaces ,  et  peu  s'a  m 
fallut  que  des  paroles  il  n'en  vint  aux  voies  de  bîL  L 
€Si  tu  tardes  à  m'obéir,  s'écria-t-il ,  je  te  fais  co^ff  m^ 
la  tête  I  »  .  wk 

Blessé  dans  sa  fierté  et  le  cœur  rempli  de  edini  mk 
Ismàll  se  met  en  marche;  mais  il  consulte  BizilyâSi  Ib 
et  celui-ci  lui  persuade  sans  peine  que  le  rnooeit  It 
est  venu  d'exécuter  le  projet  souvent  discuté  eobi-  It 
eux.  A  deux  journées  de  Séville,  Ismâil  aniKM  h 
donc  à  ses  o£Sciers  qu'il  a  reçu  de  son  père  une  kt*  lii 
tre  dans  laquelle  il  lui  enjoint  de  retourner  woiftk  lli 
de  lui,  attendu  qu'il  a  encore  quelque  chose  d'impiv»  p 
tant  à  lui  dire.  Puis ,  accompagné  de  Bizilyftni  d  |ii 
d'une  trentaine  de  ses  gardes  à  cheval ,  il  retoume 
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r  toute  hâte  à  Séville.  Motadhid  n'y  .était  pas  ;  il  ré- 
lai  I  dans  le  château  de  Zâhir»  de  l'autre  côté  du 
ttVe.  Ismâil  trouve  la  citadelle  de  Séville  faible- 
)Dt  gardée.  Dans  la  nuit  il  s'en  rend  maître^  char- 
'  les  trésors  de  son  père  sur  des  mulets ,  et  aG» 
là  personne  ne  puisse  traverser  le  fleuve  et  porter 
Zàhir  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  d'arriver ,  il  fait 
Qider  à  fond  les  barques  amarrées  devant  la  cita- 
idle.  Puis»  emmenant  sa  mère  et  les  autres  fem- 
ttea  du  sérail  9  il  prend  la  roule  d'Algéziras. 
*  G^endant ,  malgré  les  soins  qu'il  avait  pris  pour 
NiJ^her  que  le  bruit  de  son  entreprise  ne  parvint 
km  oreilles  de  son  père,  celui-ci  en  fut  informé  par 
Ml  cavalier  de  la  suite  de  son* fils >  qui,  désapprou- 
WBt  sa  coupable  conduite»  passa  le  Guadalquivir  à  la 
ttge.  Â  l'instant  même  »  Motadhid  fit  battre  la  cam« 
^igQe  sur  tous  les  points  par  des  brigades  'de  cava- 
^tk,  et  envoya  des  exprès  aux  gouverneurs  de  ses 
ÎBMereBses.  Ils  arrivèrent  à  temps ,  et  Ismâil  trouva 
Bttnées  les  portes  de  tous  les  châteaux  qui  étaient 
ttr  sa  route.  Craignant  alors  de  voir  les  châtelains 
i  kéunir  pour  l'attaquer»  il  implora  la  protection  de 
tiççâdi  qui  était  gouverneur  d'un  château  posé  sur 
L  pointe  d'une  colline  aux  confins  du  district  de  Si* 
lit.  Haççâdi  lui  accorda  sa  demande ,  mais  en  sti-% 
altflt'  qu'il  resterait  au  pied  de  la  colline.  Puis# 
isomp^gné  de  ses  soldats ,  il  se  rendit  auprès  de 
i ,  l|ii  conseilla  de  se  réconcilier  avec  son  père  »  et 
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lui  offrit  sa  médiation.  Voyant  que  son  plan  auii 
complètement  échoué ,  Ismâtl  consentit  à  tout  ce  (p!'A 
lui  proposait.  Haççâdi  lui  permit  alors  d'entrer  din 
le  château ,  où  il  le  traita  avec  tous  les  égards  dos  à 
son  rang ,  et  s'empressa  d'écrire  à  Hotadhid.  D  di* 
sait  dans  sa  lettre  qu'Ismâil-se  repentait  de  son  éGharf* 
fourée,  et  il  suppliait  le  prince  de  lui  pardonner.  Li 
réponse  de  Motadhid  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  était 
rassurante  ;  le  prince  déclarait  qu'il  pardonnait  à  M 
fils. 

Ismàil  retourna  donc  à  Séville.  Son^père  lui  laÉa 
tous  ses  biens  9  mais  en  même  temps  il  le  fit  ëlniH' 
ment  garder,  et  ordonna  que  l'on  coupât  la  tétel 
Bizilyâni  ainsi  qu'à  sei$  complices,  Ismâil  l'apiHÎt,  t( 
comme  il  ne  connaissait  que  trop  bien  la  doplicW 
de  son  père ,  il  ne  vit  plus  qu'un  piège  dans  le  ptf* 
don  qu'il  avait  obtenu.  Dès  lors  son  parti  était  pV* 
Ayant  gagné ,  à  force  d'argent ,  ses  gardes  et  cpil' 
ques  esclaves ,  il  les  rassemble  pendant  la  nuit ,  hi 
arme  9  les  fait  boire  pour  leur  donner  du  couragei<t 
escalade  avec  eux  un  endroit  du  palais  qu'il  croit  lii* 
cile  à  surprendre.  Il  espère  trouver  son  père  eiil(ff* 
mi  9  et  cette  fois  il  est  bien  résolu  de  lui  ôter  U  Hf^ 
Mais  tout  à  coup  Motadhid  se  montre  à  la  tête  de  M 
soldats.  A  sa  vue,  les  conspirateurs  prennent  fi^ 
cipitamment  la  fuite.  Ismâil  réussit  à  franchir  % 
muraille  de  la  ville  ;  mais  des  soldats  lancés  à  • 
poursuite  Tatleignent  et  le  ramènent  prisonnier. 
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Au  comble  de  la  fureur ,  son  père  le  fit  traîner  au 
dd  du  palais ,  et  »  ayant  éloigné  tous  les  témoins , 
le  tua  de  ses  propres  mains.  Il  sévit  aussi  contre 
B  complices ,  ses  amis ,  ses  serviteurs ,  et  même 
«tre  les  femmes  de  son  sérail.  Il  y  eut  des  mains , 
Ml  nez ,  des  pieds  coupés ,  des  exécutions  publiques 
.  secrètes. 

Sa  colère  apaisée,  le  tyran  fut  en  proie  à  une  som* 
ne  tristesse  »  à  des  remords  déchirants.  Ce  fils  qui 
était  révolté  contre  lui,  qui  avait  attenté  à  sa  vie. 
ui  lui  avait  enlevé  ses  trésors  et  jusqu'à  ses  fem* 
tes,  avait  été  bien  coupable  sans  doute;  mais  il  avait 
eau  se  le  dire ,  se  le  répéter  à  tout  instant ,  il  ne 
oovait  oublier  qu'il  Tavait  aimé,  réellement  aimé, 
ir  malgré  la  dureté  de  son  âme ,  il  avait  une  ten-» 
^  affection  pour  sa  famille.  Dans  ce  fils  prudent  et 
ige  dans  le  conseil ,  vaillant  et  intrépide  sur  le 
kamp  de  bataille ,  il  avait  vu  Tappui  de  sa  vieillesse 
lématurée  et  le  continuateur  de  son  œuvre.  Main» 
inant  il  avait  détruit  de  ses  propres  mains  ses  espé^- 
iDoes  les  plus  chères  I 

«Le  troisième  jour  après  cette  sanglante  catastro» 
16  9  raconte  Un  vizir  sévillan ,  j'entrai  avec  mes  col* 
fl^oes  dans  la  salle  du  conseil.  Le  visage  de  Motat 
itd  était  terriMe  à  voir;  nous  tremblions  de  peur^ 

eil  le  saluant ,  nous  pûmes  à  peine  balbutiei^  quel* 
es  paroles.  Le  prince  nous  mesura,  de  son  regard 
rutateur,  des  pieds  à  la  tête;  puis,  rugissant  com- 
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me  un  lion:  —  Misérables,  s*écria-t-il ,  pourquoi  ce 
silence  f  Vous  vous  réjouissez  eu  secret  de  mon  inaV 
heur  ;  sortez  d'ici  !  » 

Pour  la  première  fois  peut-être  cette  sauvage  éner* 
gie ,  cette  volonté  de  fer ,  se  trouva  brisée  ;  ce  coBor 
en  apparence  invulnérable  avait   reçu   une   blessan 
que  le  temps  pourrait  adoucir  peu  à  peu ,  mais  (fA 
laisserait  toujours  une  profonde  cicatrice.    Pour  k 
moment  y  laissant  en  repos  la  république  de  Gordoaaj 
joyeuse  autant  qu'étonnée  de  ce  répit ,  il  ne  soDgél 
plus  à  ses  vastes  projets  ^  ;  mais  insensiblement  il  f 
revint ,  et  ce  fut  Malaga  qui  réveilla  son  ambition. 

Courbés  depuis  plusieurs  années  sous  le  joug  k 
Bâdîs ,  les  Arabes  de  Malaga  maudissaient  chaque  jov 
sa  tyrannie ,  et  c'était  du  prince  de  Séville  qu'ils  i^ 
tendaient  leur  délivrance.  Ils  savaient  bien  qu'il  éld 
un  tyran,  lui  aussi;  mais  tyran  pour  tyran,  ilspii' 
feraient  celui  qui  appartenait  à  la  même  nation  qu'eiK 
Ils  s'entendirent  donc  avec  Motadhid  et  tramèffri 
une  conspiration.  Bâdis  lui-même  favorisa  leurs  f^ 
jets  par  sa  nonchalance ,  car,  plongé  dans  une  iffM* 
se  presque  continuelle,  il  ne  s'occupait  des  afiaini 
qu'à  de  rares  intervalles.  Au  jour  fixé ,  un  soolèii^ 
ment  général  et  irrésistible  éclata  dans  la  capitale  d 
dans  vingt-cinq  forteresses  ;  en  même  temps  des  trrt^ 
pes  sévillanes ,  commandées  par  Moiamid ,  le  fib  11 


1)  Abbad.,  t.  I,  p.  253-259. 
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otadhid,  franchirent  la  frontière  pour  venir  au  se* 
»urs  des  insurgés.  Pris  au  dépourvu ,  les  Berbers 
irent  passés  au  fil  de  Tépée  ;  ceux  qui  réussirent  à 
»  sauver  ne  durent  leur  salut  qu*à  une  prompte  fui^ 
ij  et  en  moins  d'une  semaine,  toute  la  principauté 
4  stu  pouvoir  du  prince  de  Séville.  Le  château  de 
Uaga,  où  il  y  avait  une  garnison  de  nègres,  était 
'  seul  qui  ne  se  fût  pas  encore  rendu.  Bien  forti* 
i  et  situé  sur  le  sommet  d'une  montagne,  il  pour* 
ùt  tenir  longtemps,  et  il  était  à  craindre  que  Bàdis 
i  profitât  de  cet  intervalle  pour  venir  au  secours  des 
(sièges.  Tel,  du  moins,  était  l'avis  des  chefs  de 
ïksarrection  ;  ils  conseillèrent  donc  à  Motamid  de 
"eaBer  le  siège  du  château,  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
f ,  et  de  ne  pas  trop  se  fier  aux  Berbers  qui  sér- 
iait en  assez  grand  nombre  dans  son  armée.  C'étaient 
l sages  conseils,  mais  Motamid  ne  les  écouta  pas. 
j|^nt  de  sa  nature  et  nullement  soupçonneux,  il 
.Ijdssait  fêter  par  la  population  qu'il  avait  charmée 
r  ses  manièresL  aimables,  et  ne  prétait  que  trop 
mille  à  ses  officiers  berbers  -qui ,  poussés  par  une 
cnète  sympathie  pour  Bâdis ,  le  trahissaient  et  l'as-* 
RMent  que  bientôt  le  château  se  rendrait  spontané* 
mt.  Quant  à  ses  autres  soldats,  croyant  aussi 
'aucun  péril  ne  les  menaçait,  ils  faisaient  mauvais^ 
rde  et  se  livraient  aux  plaisirs. 
Geltjs  insouciance .  devint  fatale  à  tout  le  monde. 
I   nègres  du   château  ayant  trouvé  le  moyen  d'in* 
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former  Bàdis  qu'il  lui  serait  facile  de  surprendre  l'a^  ' 
mée  sévillaue ,  les  troupes  de  Grenade  se  mirent  ei 
roule.  Elles  traversèrent  les  montagnes  avec  tant  de 
vitesse  et  de  précaution,  qu'elles  entrèrent  dans  Ma- 
laga  sans  que  Motamid,  un  instant  auparavant,  eftt 
eu  le  moindre  soupçon  de  leur  approche.  Elles  n'Mh 
rent  donc  pas  de  combat  à  livrer  ;  tout  ce  qu'iAi 
avaient  à  faire  ^  c'était  d'égorger  des  soldats  dé8a^ 
mes  et  pour  la  plupart  à  demi  ivres«  Hotamid  lev 
échappa  en  se  retirant  sur  Ronda;  mais  tonte  il 
principauté  fut  forcée  de  se  soumettre  de  nouveau  i 
la  domination  de  Bàdis. 

Que  Ton  se  Ggure  la  rage  de  Motadhid  lorsfi'l 
apprit  que ,  par  suite  de  la  coupable  négligence  k 
son  fils,  il  avait  perdu  une  armée  et  une  superte 
principauté!  Il  commença  par  ordonner  qne  Motanil 
fût  retenu  prisonnier  à  Ronda  ;  puis  »  oubliant  les  iv- 
mords  que  le  meurtre  de  son  fils  aine  lui  avait  éli- 
ses, il  voulut  que  le  second  payât  de  sa  tète  là  CiiA 
qu'il  avait  commise. 

Ignorant  encore  jusqu'à  quel  point  son  père  MA 
irrité,  Motamid  lui  envoya  des  poèmes  rempUiii 
Dalteries  adroites.  Il  y  faisait  l'éloge  de  sa  généroritif 
4e  sa  clémence  ;  il  tâchait  de  le  consoler  en  lui  npp 
lant  ses  anciens  succès.  «  Que  de  victoires  briUaiM 
n'avez-vous  pas  remportées,  disait-il»  vietoires  M 
on  parlera  toujours  aux  siècles  futurs;  les  caravantf 
en  ont  porté  le  bruit  dans  les  contrées  les  plos  kria- 
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tàines ,  et  quand  les  Arabes  du  Désert  s'assemblent 
aa  clair  de  la  lune  pour  se  raconter  les  exploits  des 
|feax,  ils  ne  parlent  que  des  vôtres.»  Il  cherchait 
é.  s'excuser  en  rejetant  tout  sur  les  perfides  Berbers  ; 
il  peignait  avec  les  plus  vives  couleurs  la  tristesse  que 
lui  causait  sa  disgrâce.  «Mou  âme  tremble ,  disait-il, 
;JM  voix  et  mes  yeux  sont  éteints*  La  couleur  a  dis- 
fiaru  de  mes  joues,  et  pourtant  je  ne  suis  pas  ma- 
•Ipde;  mes  cheveux  ont  blanchi,  et  pourtant  je  suis 
jeoie  encore.  Rien  ne  me  plait  dorénavant  ;  la  coupe 
!0t  la  guitare  n'ont  plus  d'attrait  pour  moi  ;  les  jeunes 
fiUe$^  qu'elles  soient  agaçantes  ou  tiiqides,  ont  perdu 
i'aiDpire  qu'elles  avaient  sur  mon  âme.  Ce  n'est  pas 
'4|ae  je  me  sois  jeté  dans  la  dévotion,  dans  la  cagote* 
^;  non,  je  le  jure,  je  sens  encore  bouillir  dans  mes 
jlfWMS  le  sang  fougueux  de  la  jeunesse;  mais  la  seule 
jfkMe  qui  me  plairait  aujourd'hui ,  ce  serait  d'obtenir 
.votre  pardon  et  de  passer  ma  lance  à  travers  le  corps 
4^  TOS  ennemis.  » 

.  Pea  à  peu,  Moladhid  se  laissa  fléchir,  en  partie 
jpar  les  poèmes  de  son  fils ,  car  il  était  fort  sensible 
MU^  beaux  vers ,  en  partie  par  les  prières  d'un  pieux 
^tmite  de  Ronda.  Il  permit  donc  à  Motamid  de  re« 
JtfmneT  à  Séville  et  se  réconcilia  avec  lui  ^  Mais  la 
^priocipauté  de  Malaga  était  irrévocablement  perdue; 
•déflormais  Bàdis  se  tint  itop  sur  ses  gardes  pour  que 


'■>*i 


■  1)  Ahhad.,  t.  I,  p.  51—54,  301^,  302;  t.  H,  p.  60,  63—65. 
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Moladhid  pùl  ieiiler  pour  la  seconde  fois  un  pareil 
coup  de  main.  Il  esl  à  présumer  aussi  que  le  roi  d« 
Grenade,  toujours  inexorable  dans  sa  vengeante  et 
qui  ne  marchait  qu'escorté  de  bourreaux»  aura  chàtiA 
par  le  feu  y  par  le  fer ,  par  la  fosse  »  les  malheoreoi 
qui  avaient  eu  Finsolence  de  se  révolter  contre  Im, 
et  que  de  cette  manière  il  aura  ôté  aux  mécontenti 
le  désir  de  recommencer. 

Au  milieu  de  leurs  maux ,  ils  eurent  cependant  k 
consolation  —  et  c'en  était  une,  car  à  leur  haine 4i 
Toppression  se  joignait  tant  soit  peu  de  fanatisme  ré* 
ligieux  —  ils  eurent  la  consolation  »  disons-nous,  ^V^ 
prendre  que  Tinfluence  des  juifs  à  la  cour  de  Greinii 
avait  atteint  son  terme. 

Samuel  avait  cessé  de  vivre,  mais  son  fils  JosefI 
lui  avait  succédé.    C'était  aussi  un  homme  habiktf- 
inslruit;  seulement  il  ne  savait  pas,  comme  sonpènir 
se  faire  pardonner  à  force  de  modestie  la  haute  Me-  ' 
gnilé  qu'il  occupait.    11  étalait  le  faste  d'un  prioee)' 
et  quand  il  allait  à  cheval  à  côté  de  Bàdis,  on  n*ape^ 
cevait  aucune  difiérence  entre  le  costume  du  montf^ 
que  et 'celui  du  ministre.    Et  en  vérité,  il  était  pli»'  ; 
roi  que  le  roi.    Il  dominait  complètement  Bàdis  t  fit^ 
était  plongé  dans  une  ivresse  presque  continudle^  il^  ' 
afin  que  ce  prince  ne  tenlât  pas  de  se  soustraira  t 
son  empire ,  il  l'avait  entouré  d'espions  qui  lui  nf« 
portaient  jusqu'à  ses  moindres  paroles.    Au  reste  il 
n'était  juif  que  de  nom»    On  disait  du  moins  qal 
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lit  pas  plas  à  la  religion  de  ses  ancêtres  qu'à 
re,  et  qu'il  les  méprisait  toutes.     Il  ne  iSiém^ 

avoir   attaqué    ouvertement  celle  de  Moïse , 
lant  à  celle  de  Mahomet  »  il  déclara  en  public 

dogmes  étaient  absurdes,  et  il  tourna  en  ri- 
lusieurs  versets  du  Coran. 
1  fierté 9  son  orgueil,  ses  sentiments  irréligieux 
)eu  de  respect  pour  la  justice  >  Joseph  avait 
es  Arabes,  les  Berbers^  et  même  les  juifs, 
s  forfaits  lui  furent  imputés,  et  U  se  fit  une 
ennemis  parmi  lesquels  un  faqui  arabe,- Abou- 
Elvira  ,  tenait  le  premier  rang.  La  jeunesse 
idmme  avait,  été  orageuse  ; .  plus  tard  il  avait 
d'obtenir  â  la  cour  un  rang  auquel. sa  nais- 
tmblait  lui  donner  des  droits;  mais  il  n'y  avait) 
issi:  Joseph  avait  frustré  ses  espérances  et, 
invoyé  en  exil.  Il  s'était  jeté  alors  dans  la' 
i  ;  mais  rempli  de  baine  Contre  Joseph ,  il 
L  contre  lui  et  ses  coreligionnaires  le  poème, 

qu'on  va  lire: 

lon  messager^  va  rapporter  à  tous  les  Cînhédjites , 
38  lunes  et  les  lions  de  notre  temps,  ces  paroles  d'un 
[ui  les  aime,  qui  les  plaint  et  qui  croîrfdt  manquer, 
voirs  religieux  s'il  ne  leur  donnait  des  conseils  salu- 

maître  a  commis  une  faute  dont  les  malveillants  se 
it:  pouvant  choisir  son  secrétaire  parmi  Içs.  croyants, 
\  parmi  les  infidèles  I  Grâce  à  ce  secriétai]:è ,  les  juifs , 
ses  qu'ils  étaient,  sont  devenus  des  grands  seigneurs , 
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et  iDaintcMAt  leur  orgueil  et  leur  arrogance  ne  connaiaseni 
ploa  de  limites.    Tout  à  coup  et  sans  qu'ils  s'en  doutusent» 
ils  ont  obtenu  tout  ce  qu'ils  pouvaient  déârer  ;  ils  sont  par- 
venus au  comble  des  honneurs ,  de  sorte  que  le  singe  le  pin 
tQ  parmi  ces  mécréants  compte  aujourd'hui  parmi  ses  serntaitt 
une  foule  de  pieux  et  dévots  musulmans.    Et  tout  oeh,a 
n'est  pas  à  leurs  propres  efforts  qu'ils  le  doiyent;  non,  fài 
qui  les  a  élevés  si  haut  est  un  homme  de  notre  religioBl..« 
Ah  I  pourquoi  cet  homme  ne  suit-il  pas  à  leur  ^ard  l'exenr 
pie  que  ^ui  ont  donné  les  princes  bons  et  dévots  d'autrefonf 
Pourquoi  ne  les  remet-il  pas  I  leur  place ,  pourquoi  ne  la 
rend-il  pas  les  plus  vfls  des  mortels f     Alors,  marduorf fv 
troup«s ,  ils  mèneraient  an  milieu  de  nous  vme  vie  emilit 
en  butte  à  notre  dédain  et  à  notre  m^is;  aUm  ihnstot 
teraient  pas  nos  nobles  avec  hauteur ,  nos  saints  avec  uM- 
gance;  alors  ils  ne  s'asseyeraient  pas  à  nos  cât&,  cesbi- 
mes  de  race  impOre ,   et  Qs  né   chevaucheraient  pfts  ûft  i 
cOte  des  grands  seigneurs  de  la  oottr!  W 

O  Bâdls  f  Yous  êtes  lUk  homme  d'une  grande  nagùHé  m 
vos  ooigectHrea  équivalent  à  la  oertitude  :  eomment  se  Mii  I' 
donc  que  vous  ne  voyiez  pas  le  mal  que  font  ces  datti  |i 
dont  lés  cornes  se  montrent  partout  dans  vos  domaiBaî  1^ 
Ck)mment  pouvez-vous  avoir  de  l'affection  pour  ces  \M^  1' 
qui  vous  ont  rendu  odieux  au  genre  humain?  De  qifdtiil  1^ 
espérez-vous  d'affermir  votre  pouvoir ,  quand  ces  gen84à  Ur  V 
tlruisent  ce  que  vous  bâtissez?  Comment  pouvez-voos  seer  |i 
der  une  si  aveugle  confiance  à  un  scélérat  et  en  aire  tibi  |v 
ami  intime  ?  Avez^tous  donc  oublié  que  le  Ibut-Fohiirf 
dit  dans  écriture  qu'il  ne  faut  pas  se  Her  avec  des  setf* 
rats  ?  Ne  prenez  donc  pas  ces  hommes  pour  vos  nmoMi 
mids  abandonnez-les  aux  malédictions,  car  toute  la  temtti 
dontre  eux  ;  bientôt  elle  tremblera  et  alors  nous  péiiN* 
tous  ! .  • .    Portez  vos  regards  dur'  d^utres  pays  et  vous  J** 
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t  que  partout  on  traite  les  juifs  oomme  des  chiens  el  qu^on 
>  tient  à  l'écart.  Pourquoi  vous  seul  en  agiriez-vous  ml- 
ttnéntf  vous  qui  êtes  un  prince  chéri  de  vos  peuples^  yùoa 
li  êtes  issu  d'une  illustre  lignée  de  rois,  tous  qui  primes 
0  oontemporains ,  de  même  que  vos  ancêtres  primaient  les 
un? 

ikmvé  à  Grenade,  j'ai  vu  que  les  juifs  y  régnaient.  Us 
faient  divisé  entre  eux  la  capitale  et  les  provinces  ;  partout 
SBimandait  un  de  ces  maudits.  Us  percevaient  les  contribu- 
itaS|  ils  faisaient  bonne  chère,  ils  étaient  magnîfiquemfint  vê- 
os,  au  lieu  que  vos  hardes,  ô  musulmans,  étaient  vieilles 
i  luées.  Tous  les  secrets  d'Etat  leur  étaient  connus  ;  quelle 
l^ndence  que  de  les  confier  à  des  traîtres!  Les  croyants 
Mitât  un  mauvais  repas  à  un  dirhem  par  tête;  mais  eux, 
I*  dinaient  somptueusement  dans  le  palais.  Bs  vous  ont 
Qppiantés  dans  la  faveur  de  votre  maître,  ô  musulmans,  et 
om  ne  les  en  empêchez  pas,  vous  les  laissez  faire?  Leu^â 
■ières  résonnent  tout  oomme  les  vôtres;  ne  Tentendez^Vous 
M,  ne  le  voyez-vous  pas?  Sb  tuent  des  bœufs  et  des  moutons 
Kï  nos  marchés,  et  vous  mangez  sans  scrupule  la  chair  des 
Mpiaux  tués  par  eux!  Le  chef  de  ces  singes  a  enrichi  son 
titel  d^incrustations  de  marbre  ;  il  y  a  fait  construire  des 
iiltaines  d^où  coule  l'eau  la  plus  pure,  et  pendant  qu'il  nous 
ik  attendre  à  sa  porte ,  il  se  moque  de  wsm  et  de  notre 
sfigion.  Dieu,  quel  malheur!  Si  je  disais  qu'il  est  aussi 
Ae  que  vous ,  â  mon  roi ,  je  dirais  la  vérité.  Ah  I  hâtez- 
ms  de  l'égorger  et  de  l'offirir  en  holocauste  ;  sacrifiez-le , 
est  un  bélier  gras!    N'épargnez  pas  davantage   ses  parents 

ses  aUiés;  «ux   aussi  ont  amassé  des  trésors  immenses. 

^enez  leur  argent;  vous  y  avez  plus  de  droit  qu'eux.    Ke 

DJyes  pas  que  ce  serait  une  perfidie  que  de  les  tuer  ;  non , 

vwe  perfidie,  ce  serait  de  les  laisser  r^ner.   Us  ont  rom« 

.  le  pacte  qu'ils  avaient  conclu  avec  nous  ;  qui  donc  oserait 

9* 
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voua  blâmer  jbI  vous  punissez  des  paxjuresP  .  CoBuueni  pou- 
rioii8«iiou8  aspirer  à  nous  distinguer ,  quand  nous  vivons  dans 
robscurité  et  que  les  juifs  nous  éblomssent  par  Tédat  des 
grandeurs?  Comparés  avec  eux,  nous  sommes  méprisés, et 
Ton  dirait  vraiment  que  nous  sommes  des  scélérats  et  q« 
ces  bommes-là  sont  d^honnêtes  gens  !  Ne  souffrez  plus  qn^ 
nous  .traitent  comme  ils  l'ont  fait  jusqu^à  présent,  car  vm 
nous  répondrez  de  leur  conduite.  Bappelez-vous  aussi  qa\iir 
jour  vous  devrez  rendre  compte  à  TEtemel  de  la  manièn 
dont  vous  aurez  traité  le  peuple  quHl  a  élu  et  qui  jouiis  ib 
la  béatitude  étemelle  I  . 

Ce  poème  eut  peu  d'effet  sur  Bâdis,  qui  accordait 
à  Joseph  une  confiance  illimitée ,    mais   il  produisit 
parmi  les  Berbers  une  sensation  profonde.    Us  jurè- 
rent la  perle  du  juif  ^  et  les  chefs  du  complot  repas* 
dirent  le  bruit  que  Joseph  s'était  vendu  à  Molacimi 
le  roi  d'Almérie^  avec  lequel  on  était  alors  en  guerre, 
Puis,  comme  les  moins  crédules  et  les  moins  aveu- 
glés  par  la  passion  leur  demandaient  quel  intérêt  J(h 
seph  pouvait  avoir  à  trahir  un  prince  qu'il  gouver- 
nait complètement ,   ils  répondaient  que ,   lorsque  le 
juif  aurait  fait  périr  Bâdis  et  qu'il  aurait   livré  ses 
Etats  à  Motacim ,  il  ferait  aussi  mourir  ce  dernier  et 
qu'alors  il  s'assiérait  sur  le  trône.     Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  tout  cela  n'était  qu'une  pqre  ca- 
lomnie.   Le  fait  est  que  les  Berbers  cherchaient  on 
prétexte  pour  faire  tomber  Joseph  et  pour  piller  les 
juifs  auxquels  ils  enviaient  depuis   longten^ps  leurs 
richesses.    Croyant  l'avoir  trouvé  enfin ,  ils  s'ameatè- 
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Ht  et  assaillirent  le  palais  royal  où  Joseph  s'était 
fugîé.  Pour  échapper  à  leur  aveugle  fureur,  le 
if  se  cacha  dans  un  charbonnier ,  où  il  se  noircit 
figure  afin  de  se  rendre  méconnaissable;  mais  il  fut 
scouvert,  reconnu,  tué  et  attaché  sur  une  croix, 
lis  les  Grenadins  s'étant  mis  à  massacrer  les  autres 
ifs  et  à  piller  leurs  demeures,  environ  quatre  mille 
trsonnes  devinrent  les  victimes  de  leur  haine  fana- 
{ue  (30  décembre  1066)  K 


l)  Voyez  Joum,  asiaU ,  IV«  série,  t.  XVI, p. 210 ,  217 — 220,  mon 
tarodnction  &  la  Chronique  d^Ibn-Adhftti ,  p.  99 — 102 ,  et  mes  Re- 
irehéB,  t.  I,  p.  292—305.  Quelques  détails  nouveaipc  m*ont  été 
mis  par  Ibn-Bassftm ,  t.  I,  fol.  200  y.  —  201  y. 
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Le  reste  de  l'Espagne  musulmane  n'était  gnère 
plus  tranquille  que  le  Midi;  partout  on  se  dispaUH 
avec  acharnement  les  débris  du  califat ,  et  cependant 
on  voyait  grossir  dans  le  Pîord  un  torrent  doot  k 
flot  menaçait  d'engloutir  tous  les  Etats  musulmaos  it 
la  Péninsule. 

Pendant  un  demi-siècle  les  rois  chrétiens  avaient 
eu  trop  à  faire  chez  eux  pour  pouvoir  se  poser  ei 
conquérants;  mais  vers  Tannée  105S  les  choses  cban- 
gèrent  de  face.  A  cette  époque  Ferdinand  I*»  roi  de 
Caslille  et  de  Léon ,  se  trouva  enfin  à  même  de  tour- 
ner toutes  ses  forces  contre  les  Sarrasins.  Il  était  i 
prévoir  que  ces  derniers  ne  seraient  pas  en  état  de 
lui  résister.  Tous  les  avantages,  en  effet,  étaient da 
côté  des  chrétiens;  ils  avaient  ce  que  leurs  ennemis 
n'avaient  plus,  l'esprit  martial  et  l'enthousiasme  re* 
ligieux.  Aussi  les  conquêtes  de  Ferdinand  furent  ra- 
pides et  brillantes.  Il  enleva  à  Modhaffar  de  Badajoi 
Yiseu  et  Lamego  (1057),  conquit  sur  le  roi  de  Sara- 
gosse  les  forteresses  au  sud  du  Duero ,  fit  une  terri- 


119 

e  razzia  dans  les  Ëlats  de  Mamoun  de  Tolède ,  et 
aivança  jusqu'à  Alcala  de  Hénarès.  Les  habitants  de 
ttte  ville  firent  dire  à  leur  souverain  que ,  s'il  ne  se 
ktait  de  venir  à  leur  secours,  ils  seraient  bientôt 
^ligés  de  se  rendre.  Trop  faible  pour  repousser 
ennemi,  Mamoun  prit  le  parti  le  plus  sage:  étant 
înu  en  personne  offrir  à  Ferdinand  nue  immense 
uanlité  d'or,  d^argent  et  de  pierres  précieuses ,  il  se 
iclara  son  vassal  et  son  tributaire ,  comme  les  rois 
$  Badajoz  et  de  Saragosse  Tavaient  déjà  fait  ^ 

Ce  fut  alors  le  tour  de  Motadhid.  Dans  Tannée 
)65,  Ferdinand  vint  brûler  les  villages  du  territoire 
i  Séville ,  et  la  faiblesse  des  Etats  musulmans  était 
Ue  que  Motadhid,  quoiqu'il  fût  sans  contredit  le 
onarque  le  plus  puissant  de  l'Andalousie  »  crut  pru- 
ni  de  suivre  Texemple  que  Mamoun  lui  avait  donné* 
se  rendit  donc  au  camp  chrétien ,  offrit  de  beaux  pré- 
Dis  fL  Ferdinand ,  et  le  supplia  d'épargner  son  royau* 
e«  Ferdinand  ne  semble  avoir  connu  ni  la  fourberie  ni 
cruauté  de  cet  homme,  auquel  des  cheveux  blancs 
un  front  sillonné  de  rides  donnaient  Taspect  im- 
Mint  et  vénérable  d'un  vieillard;  car,  bien  qu'il  ne 
tmplàt  encore  que  quarante-sept  ans ,  les  soucis  de 
imbition ,  le  travail ,  les  excès  et  peut-être  le  re- 
ords  avaient  vieilli  ses  traits  avant  l'âge  ^»    Il  n'est 


.)  Mon.  SiL,  c.  91 — 93;  cf.  Chron,  Compost,  p.  527. 
S)  lie  moine  de  Silos  rappelle  ffrandaevus^ 
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donc  pas  étonnant  que  le  roi  de  CasliUe  se  laissât 
toucher  par  se&  prières;  mais  croyant  devoir  consul- 
ter les  grands  et  les  évéques  de  son  royaume ,  il  les 
convoqua  pour  leur  demander  quelles  conditions  on 
imposerait  à  Moladbid.  L'assemblée  décida  que  le 
roi  de  Séville  serait  tenu  de  payer  un  tribut  annuel, 
et  de  remettre  à  des  ambassadeurs  que  Ferdinand  lui 
enverrait ,  le  corps  de  sainte  Juste ,  vierge  et  martyre 
du  temps  de  la  persécution  romaine.  Motadbid  ayail 
accepté  ces  conditions ,  Ferdinand  ramena  son  armée, 
et  quand  il  fut  de  retour  à  Léon ,  il  envoya  à  Séville 
AlvituSy  évéque  de  la  capitale,  et  Oréoûo,  évèfie 
d'Astorga. 

Les  deux  prélats  avaient  une  .double  tâche  i  reia- 
plir:  ils  devaient  rapporter  à  Léon  le  corps  de  h 
sainte  et  régler  l'affaire  du  tribut  ^  Malheureln^ 
ment  les  recherches  que  Ton  fit  pour  découvrir  les 
reliques  de  sainte  Juste  demeurèrent  inutiles,  c  Vons 
le  voyez ^  mes  frères,  dit  alors  Alvjtus  à  ses  com- 
pagnons y  à  moins  que  la  miséricorde  divine  ne  jom 
vienne  en  aide,  nous  retournerons  trompés  dans  nos 
espérances  de  ce  pénible  voyage.  Il  me  semble  dm 
nécessaire  de  demander  à  Dieu ,  par  trois  jours  k 
jeûnes  et  de  prières ,  qu'H  daigne  nous  révéler  le 
trésor  caché  que  nous  cherchons.»  En  eonséquencei 
les  chrétiens  passèrent  trois  jours  dans  les  jeûnes  et 


1)  Comparez  mes  Recherches,  t.  I,  p.  112. 
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tes  prières,  ce  dont  la  santé  d'Âlvilus,  déjà  altérée 
aa  moment  où  il  arriva  à  Séville,  souffrit  beaucoup. 
Dans  la  matinée  du  quatrième  jour,  cet  évèque  réunit 
de  nouveau  ses  compagnons  et  leur  dit:  «Nous  de- 
irons ,  mes  bien*aimés ,  rendre  grâce  à  Dieu  de  tout 
notre  cœur,  puisque,  dans  sa  miséricorde,  il  a- dai- 
gné ne  point  frustrer  notre  voyage  de  sa  récompense. 
Un  ordre  du  ciel  nous  défend,  il  est  vrai,  de  tirer 
d'ici  les  membres  de  la  bienheureuse  Juste;  mais 
TOUS  rapporterez  dans  votre  patrie  un  don  non  moins 
précieux,  à  savoir  le  corps  du  bienheureux  Isidore, 
qui  a  porté  dans  celte  ville  la  mitre  épiscopale,  et 
qui,  par  ses  œuvres  et  sa  parole,  fut  Tornement  de 
l'Espagne  entière.  J'aurais  voulu,  mes  frères,  veiller 
et  prier  toute  cette  nuit ,  mais  m'étant  assis  un  in- 
iKtant  accablé  de  fatigue ,  j'ai  été  vaincu  par  le  som- 
meil. Alors  un  vieillard  revêtu  de  l'habit  épiscopal 
m'est  apparu.  —  Je  sais,  m'a*t-il  dit,  dans  quel  des- 
sein toi  et  tes  compagnons  vous  êtes  venus  ici  ;  mais 
comme  il  n'entre  pas  dans  la  volonté  divine  que  cette 
fille  soit  attristée  par  le  départ  de  sainte  Juste ,  et 
>qae  Dieu,  dans  son  inépuisable  miséricorde,  ne  veut 
pas  non  plus  que  tes  compagnons  partent  les  mains 
vides,  il  leur  donne  mon  corps.  —  Qui  êtes-vous 
qui  me  donnez  ces  ordres  ?  lui  ai-je  demandé.  —  Je 
^iiis  le  docteur  de  toute  l'Espagne,  m'a-t-il  répondu, 
et  autrefois  j'ai' été  le  chef  des  prêtres  de  cette  ville; 
je  suis  Isidore.  —  Ayant  parlé  ainsi ,  il  disparut ,  et 
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m'éUDt  éveillé,  je  priai  Dieu  pour  que,  si  celte  vision 
venait  de  lui,  il  daignât  la  renouveler  une  deuxième 
et  une  troisième  fois.  Elle  se  renouvela  en  effet  deax 
fois  encore;  à  chaque  reprise  le  vieillard  m'adressa 
les  mêmes  paroles ,  et  la  troisième  fois  il  ajouta ,  en 
me  montrant  l'endroit  où  son  corps  est  enterré  et  en 
le  frappant  trois  fois  d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la 
main:  —  Ici,  ici,  ici,  tu  trouveras  nion  corps;  et 
afin  que  tu  ne  Timagines  pas  que  c^est  un  fantôme 
qui  t'abuse,  tu  reconnaîtras  que  ce  que  je  dis  est 
vrai  à  ce  signe  :  aussitôt  que  mon  corps  aura  été  re* 
tiré  de  la  terre,  une  maladie  incurable  te  saisira,  et, 
quittant  ce  corps  mortel ,  tu  viendras  à  nous  avec  la 
couronne  des  justes.  —  Gela  dit,  la  yision  dîspa* 
rut.  » 

Alvitus  se  rendit  ensuite  avec  ses  compagnons  au 
palais  de  Motadhid ,  lui  raconta  sa  vision ,  et  lui  de» 
manda  la  permission  d^emporter  le  corps  d'Isidore  i 
en  remplacement  de  celui  de  sainte  Juste. 

Le  récit  de  l'évèque  a  dû  produire  sur  MotadUd 
une  impression  singulière.  Sceptique  et  railleur,! 
enveloppait  toutes  les  religions  dans  un  même  dédaiOi 
et  ne  croyait  qu'à  deux  choses,  l'astrologie  et  le  vin'. 


1)  Dans  un  poëme  qu^il  composa  à  Theure  oh  les  crojMitg  se  M» 
daient  aux  mosquées  pour  y  assister  )i  la  prière  du  matin ,  il  disait: 
/'  Il  faut  boire  an  lever  de  Taube ,  c'*est  un  dogme  religieuse ,  et  celw 
qui  n'y  croit  pas  est  un  païen.  ^'    AhbadLt  1. 1,  p.  246. 
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Il  écouta  néanmoins  Tévêque  avec  un  sérieux  imper- 
turbable y  et  quand  celui-ci  eut  conclu  sa  longue  ha« 
mgue:  «  Hélas  I  s'écria-t-il  d'un  ton  de  profonde 
tristesse ,  si  je  vous  donne  Isidore ,  que  me  reste-t-il 
donc  ici  P  Toutefois ,  que  la  yolonté  de  Dieu  soit 
fiûtel  Vous  êtes  un  homme  trop  vénérable  pour  que 
je  puisse  yous  refuser  quelque  chose.  Cherchez  le 
corps  d*Isidore  et  emportez-le ,  malgré  que  j'en  aie.» 
L'Arabe  9  en  yrai  renard  qu'il  était ,  comprenait  le 
{Hirti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  piété  des  chrétiens, 
piété  dont  il  riait  sous  cape.  Ayant  un  tribut  à 
payer  y  il  calculait  que  s'il  feignait  d'attacher  un 
grand  prix  aux  reliques ,  si ,  pour  ainsi  dire ,  il  ne 
se  les  laissait  arracher  qu'à  son  corps  défendant,  el- 
les pourraient  lui  devenir  Tort  utiles.  Il  comptait  fai- 
re comme  le  débiteur  qui ,  pressé  de  payer  sa  dette , 
sait  faire  entrer  dans  le  compte  quelque  antiquaille^ 
qu'il  fait  accepter  à  son  créancier  comme  un  objet 
d'une  antiquité,  d'une  rareté  et  d'un  prix  tout  à  fait 
extraordinaires.  Aussi  joua*t-il  son  rôle  jusqu'au 
bout ,  car  au  moment  où  l'évéque  d'Astorga  (son  cd[<* 
lègue  Alvitus  venait  de  mourir)  s'apprêtait  à  quitter 
Séville  avec  les  restes  d'Isidore,  il  vint  à  la  rencontre 
da  cortège,  jeta  sur  le  sarcophage  une  couverture  de 
brocart  chargée  d'arabesques  d'un  travail  merveil- 
leux, et,  poussant  de  gros  soupirs:  «Voilà  que  tu 
te  retires  d'ici ,  Isidore ,   homme  vénérable  !  s'écria-^ 
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l-ii  ;    lu    sais    pourtant    quelle    élroile    amitié    nous 
unit  ^  I  » 

L'année  suivante  (1064)  fut  extrêmement  désas- 
treuse pour  les  musulmans.  Coïmbre  fut  (d)ligée  de 
se  rendre  à  Ferdinand  après  avoir  soutenu  un  siège 
de  six  mois.  En  vertu  de  la  capitulation ,  plus  de 
cinq  mille  des  défenseurs  de  la  place  furent  livrés  aà 
vainqueur  ;  les  autres  quittèrent  leurs  demeures  n'em* 
portant  avec  eux  que  Fargent  nécessaire  à  leur  voya- 
ge. Ce  n'était  pas  tout  encore:  tous  les  musulman 
qui  demeuraient  entre  le  Duero  et  le  Mondego  reçR- 
rent  l'ordre  de  quitter  le  pays  ^  Ferdinand  toaroa 
ensuite  ses  armes  contre  le  royaume  de  Valence ,  oà 
le  faible  et  indolent  Abdalmélic-Modhaffar ,  qui  avait 
succédé  à  son  père  Abdalaziz  en  1061^  régnait  alcôrs. 
La  capitale  fut  assiégée;  mais  voyant  qu'elle  était  dif- 
flcile  à  prendre ,  les  Castillans  eurent  recours  à  sue 
ruse  pour  la  priver  de  ses  défenseurs.  Ils  feignirent 
de  se  retirer  et  alors  les  Valenciens  sortirent  pour  tel 
poursuivre  revêtus  de  leurs  Habits  de  fête ,  tant  ib 
croyaient  la  victoire  facile.     Leur  audace  leur  coûta 


1)  La  relation  de  cette  ambassade  se  trouve  dans  la  chronique  éft 
moine  de  Silos  (c.  95 — 100) ,  qui  la  tenait  des  compagnons  mèa» 
d'Alvitus. 

1)  Mon.  Sil.,  C.87,  89,  90;  Chron.  CompL,  p.  317 ,  ai6.  Vqy» 
mr  la  date  de  la  prise  de  Coïmbre ,  Ribeiro ,  Dissertaçoes  chnmUa* 
(jicas  e  criticas. 
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ier«     Près  de  Paterna^   à  gauche  de  la  roule  qui 
tèoe  de  Valepce  à  Murcie,  ils  furent  assaillis  à  l'im* 
roviste  par  les  Caslillans.    La  plupart  furent  massa- 
rés  et  leur  roi  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de 
ni  cheral  ^    La  prise  de  la  forteresse  de  Barbastro, 
une  des  plus  importantes  dans  le  Nord-est  >  fut  aussi 
Di  affreux  malheur.     Elle   tomba  au  pouvoir  d'une 
nuée  de  Normands^   commandée   par  Guillaume  de 
btitreuil  »  qui  était  alors  général  en  chef  des  trou- 
ifidapape,  et  qui,  dans  les  romans  de  chevalerie» 
>rte  le  nom  de  Guillaume  au  Court  ne2.  Le  sort  des 
lineus  fut    terrible.      Les   soldats   de   la  garnison 
étaient,  rendus  après  avoir  stipulé  qu'ils  auraient  la 
e^. salive,   mais  étant  sortis  de   la  ville,  ils  fqrent 
resque  tous  massacrés.   Les  habitants  ne  furent  pas 
iaux  traités.     Eux  aussi  avaient  obienn  V aman ,  et 
I. s'apprêtaient  à  quitter  la  ville,  lorsque  Guillaume 
1  '^ntreuii ,  à  qui  leur  grand  nombre  inspirait  des 
quiétudes,  ordonna  à  ses   soldats  d'éclaircir  leurs 
ings.    La  boucherie  ne  cessa  qu'après  que  six  mille 
tisonnes  eurent. perdu  la  vie.     Puis  on  enjoignit  à 
us  ceux  qui  possédaient  une  maison  de  rentrer  dans 
-  ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.    Ils  obéi- 
nt ,  et  alors  les  Normands  divisèrent  tout  entre  eux. 
CSh^que  chevalier  qui  recevait  une  maison  pour  son 


1)  Ibn-Bassftm,  dernière  feuille  du  man.  de  Gotha;  Maccaii,  1. 1, 
111,  et  t.  II,  p.  748,  749. 
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partage,  dit  un  auteur  arabe  de  ce  temps,  recelait 
en  outre  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans,  les  femmes, 
les  enfants,  l'argent  etc. ,  et  il  pouvait  faire  du  mai* 
tre  de  la  maison  tout  ce  qu'il  voulait;  aussi  prenait- 
il  tout  ce  que  le  maître  lui  montrait ,  et  il  le  forçait 
par  des  tortures  de  tout  genre  à  lui  livrer  ce  qu'il  pré- 
tendait lui  cacher.  Parfois  le  musulman  rendait  l'âiiie 
an  milieu  de  ces  tortures ,  ce  qui  était  réellement  m 
bonheur  pour  lui,  car  s'il  y  survivait i  il  avait  i 
éprouver  des  douleurs  encore  plus  grandes  ^  attenAi 
que  les  mécréants,  par  un  raffinement  de  cruamé, 
prenaient  plaisir  à  violer  les  femmes  et  les  filles  k 
leurs  prisonniers  devant  les  yeux  de  ceux-ci.  Chir- 
gés  de  fers,  ces  infortunés  étaient  forcés  d'assisté  i 
ces  scènes  horribles  ;  ils  versaient  bien  des  larmes  il 
leur  cœur  se  brisait.»  Heureusement  «pour  les  ma- 
sulmans,  Guillaume  et  ses  compagnons  ne  tardéieat 
pas  à  quitter  l'Espagne  pour  aller  jouir  dans  leor  pt- 
trie  des  immenses  richesses  qu'ils  avaient  aoquisss. 
Il  ne  resta  donc  à  Barbastro  qu'une  garnison  asseï  M' 
Ue ,  et  Moctadir  de  Saragosse ,  qui  avait  reçn  de  Mih 
tadhid  un  renfort  de  cinq  cents  cavaliers ,  profita  es 
cette  circonstance  pour  reprendre  la  ville  dans  le  prin- 
temps de  l'année  suivante  (106&)  >* 

Cependant  Ferdinand   continuait   ses  efforts  pov 
s'emparer  de  Valence ,  et  quoique  le  roi  de  cette  TÎDe 


1)  Voyez  mes  Recherches,  t.  H,  p.  396 — 374. 
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eût  reçu  des  renforls  de  son  beau-père»  Mamoun  de 
Teiède,  il  se  trouvait  dans  une  position  fort  dange- 
Mtise^  loi^sque  Ferdinand  tomba  malade,  ce  qui  le 
odntraignit  à  retourner  à  Léon.  ÂbdalméliCy  toute- 
tbis,  n'eut  guère  lieu  de  s'en  féliciter,  car  en  novem- 
bre il  fut  détrôné  et  enfermé  dans  la  forteresse  de 
Guenca  par  son  beau-père ,  qui  incorpora  le  royaume 
de  Valence  dans  ses  Etats  ^ 

Bientôt  après,  la  mort  vint  délivrer  les  musulmans 
de  leur  plus  terrible  adversaire.  Par  sa  bravoure,  sa 
piMé  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  Ferdinand  avait  été 
le  iiodèle  des  rois  :  une  mort  belle  et  sainte  couronna 
dignement  une  vie  belle  et  sainte  aussi.  Arrivé  à  Léon 
Ib  tamtdi  24  décembre,  il  s'empressa  d'aller  prier  dans 
IfégKse  qu'il  avait  dédiée  à  saint  Isidore,  convaincu 
qâe  le  moment  approchait  où  son  corps  y  reposerait 
pottr  toujours.  Ensuite  il  prit  quelques  heures  de  re- 
pé0  dans  son  palais ,  mais  la  nuit  il  retourna  à  Tégli- 
ee^  où  les  prêtres  célébraient  par  des  chants  solennels 
toi  fête  de  la  nativité  du  Seigneur  ,  et  quand  ils  en- 
tonnèrent, selon  la  liturgie  de  Tolède  encore  en  usage 
alors,  le  dernier  nocturne  des  matines,  VAdvenit 
mobis,  il  mêla  sa  voie  aflTaiblie  à  la  leur.  Au  lever  de 
L^aiibe»  il  les  pria  de  dire  la  messe,  et,  ayant  reçu 
i^éiiefaaristie,  il  se  fit  reconduire  à  son  lit,  marchant 


1)' Voyez  les  textes  que  j'ai  publiés  dans  mes  Recherches,  t.  II, 

p.  LI — LIV. 


128 

péniblement  appuyé  sur  les  serviieurs  de  sa  maisot. 
Le  lendemain  dans  la  matinée ,  il  se  fit  revêtir  de  ses 
habits  royaux  et  reporter  à  Téglise ,  joù  il  s'agenooilk 
devant  Fautel,  et,  déposant  le  manteau  royal  et  la 
couronne 9  il  dit  d*nne  voix  encore  claire:  <A  toi  sont 
la  puissance  et  le  règne ,  Seigneur  I  Tu  es  le  roi  dei 
rois;  à  toi  sont  les  royaumes  du  ciel  et  de  la  terre. 
Je  te  rends  donc  celui  que  tu  m*as  donné  et  que  j'ai 
gouverné  tant  qu'il  a  plu  à  ta  divine  volonté.  Je  te 
prie  seulement  de  recevoir  dans  ta  miséricorde  mos 
âme  arrachée  au  gouffre  de  ce  monde.  »  Puis ,  pm- 
terné  sur  les  dalles,  il  implora  en  pleurant  le  parioa 
de  ses  péchés ,  reçut  l'extrême  onction  de  la  roada' 
d'un  évêque,  et,  le  corps  revêtu  d'un  cilice,  la  tétt 
couverte  de  cendre,  il  attendit  la  mort,  le  regiril 
plein  de  foi  et  de  résignation.  Le  lendemain,  mardii  - 
à  l'heure  de  sexte,  il  rendit  son  âme  à  Dieu,  onplu^ 
tôt  il  s'endormit,  tant  son  visage  était  demeuré  cil<^  - 

me  et  souriant  ^  .    '  1 

I 

Une  autre  mort,  moins  sainte  à  coup  jsùr,  solviii  ' 
d'assez  près  celle-là:  Motadhid  de  Séville  expira  k  > 
samedi  28  février  de  l'année  1069.  Deux  ans  sJOJfh' 
ravant  il  avait  incorporé  Garmona  dans  son  royaume r  ' 
et  un  peu  plus  tard  il  s'était  souillé  d'un  nouveaâ 
meurtre ,  en  poignardant  de  sa  propre  main  un  patrie 


1)  Mon.  Sil. ,  c.  105,  106. 
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• 

sn  de  Séville ,  Âbou-Hafç  Hauzani  ^  Au  reste  son 
prit^  dans  les  dernières  années  de  sa  vie^  était  ob- 
dé  par  de  noirs  pressentiments.  Il  ne  redoutait  pas 
t  Yoir  suceomber  sous  les  attaques  des  Castillans  le 
(taie  qu'il  avait  fondé  à  force  de  ruses ,  de  trahi- 
us ,  de  perfidies;  la  prédiction  de  ses  astrologues 
mt  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  disait  que  sa  dy- 
islie  serait  renversée  par  des  hommes  nés  hors  de 
Péninsule ,  donnait  à  ses  craintes  une  autre  direc- 
Ml..  Longtemps  il  avait  pensé  que  ces  étrangers; 
aient  les  Berbers  qui  demeuraient  dans  son  voisina- 
\\  mais  à  présent  qu'il  les  avait  exterminiés  et  qu'il 
oyait  déjà  avoir  vaincu  l'arrêt  des  astres,  il  corn-* 
«içait  à  soupçonner  qu'il  s'était  trompé.  De  l'autre 
té  du  Détroit  une  nuée  de  barbares  »  qu'une  espèce 
^  prophète  avait  arrachés  à  leurs  déserts ,  marchaient 
la  conquête  de  l'Afrique  avec  la  rapidité  et  l'en-: 
oosiasme  des  premiers  musulmans.  Dans  ces  sec- 
ires ,  qui  se  donnaient  le  nom  d'Almoravides ,  Mo- 
Ihid  voyait  les  conquérants  futurs  de  l'Espagne,  et 
eon  raisonnement  ne  pouvait  dissiper  les  craintes 
i*ils  lui  inspiraient.  Un  jour  qu'il  lisait  et  relisait 
e  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Sacaute  >  le  prince  de 
nia,  et  qui  portait  que  l'avant-garde  des  Almor^vi- 


)  Abbad.,  t.  II,  p.  216,  219 ,  220« 

r.  IV,  9 
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des  venait  d'établir  sou  camp  dans  la  plaine  de  Ma- 
JTOC  9  un  de  ses  vizirs  s'écria:    c Cornaient  se  peot-il, 
seigneur,   q^ue  cette  nouvelle  vous  cause  des  soucis? 
Ah,  vraiment,  c'est  une  belle  résidence  que  cette  pau- 
vre plaine  de  Maroc ,  surtout  quand  on  la  compara  à 
la  belle  j  à  la  magnifique  Se  ville  I    Qu'est-ce  que  cela 
vous  fait  que  ces  barbares  soient  arrivés  là  ?    Entn 
eux  et  nous  il  y  a  des  déserts,  de  nombreuses  armées 
et  les  ondes  de  l'océan.  —  Je  suis  convaincu  qa*afl 
jour  ils  arriveront  ici,  lui  répondit  Motadhid  d'ooe 
voix  sombre;  tu  le  verras  peut-être  toi-même.    Ecris 
sur-le-cbamp  au  gouverneur  d'AIgéziras,  ordoufle-loi 
de  fortifier  Gibraltar  encore  davantage ,  dis-lui  qu'il  se 
tienne  sur  ses  gardes  et  qu'il  épie  avec  la  plus  gran- 
de attention  tout  ce  qui  se  passe  au  delà  du  Détroil.» 
Puis,  promenant  ses  regards  sur  ses  Gis:    «Puissé^s 
savoir ,  dit-il ,   qui  de  nous  sera  frappé  par  le  nat 
heur  qui  nous  menace  1   Sera-ce  vous  ou  moi  ?  ---  Qqb 
Dieu  vous  épargne  à  mes  dépens ,  mon  père  i  s'écria  I  ^ 
alors  Motamid,  et  qu'ir  m'envoie  tous  les  malbeorsi  1] 
quels  qu'ils  soient ,  qu'il  vous  destinait  1  •  ^ 

Cinq  jours  avant  sa  mort ,  éprouvant  déjà  un  cer- 
tain malaise ,  une  certaine  pesanteur  de  eoffis  ^ 
d'esprit ,  Motadhid  fit  venir  un  de  ses  chanteurs i  ^ 


] 


1)  Abbad,,  t.  I;  p.  251,  252;  A]M[-al-T\iaiid ,  p.  70. 


iSicilieb ,  et  lui  enjoigdit  de  fehanter  n'importé  quôr.. 
Il  était  résola  à  regarder  comme  un  présage  lés  paw 
fdle»  de  l'air  que  le  chanteur  choisirait.  Or«  celui-ci 
se  mit  à  chanter  un  de  ces  airs  à  la  fois  sùaveEl  et 

'   tristes  dont  la  littérature  arabe  est  si  riche  >  et  qui 

^commençait  ainsi: 

>.  Jouissons  de  la  vie ,  car  nous  savons  qu^elle  sera  finie 
P  bientôt!  Mêle  donc  le  vin  à  Teau  des  nuages,  ô  ma  bien- 
^  aimée,  et  donne-le-nous! 

*^  Il  chanta  cinq  vers  de  cette  chanson  >  de  sorte  que 
''  par  une  coïncidence  singulière ,  mais  qui  parait  bien 
^avérée,  le  nombre  des  vers  répondait  justement  à  celui 
'des  jours  que  Motadhid  vivrait  encore. 

Deux  jours  après ,  le  jeudi  26  février ,  son  amour 
*-  paternel  —  car  nous  avons  déjà  dit  que ,  malgré  sa 
cruauté,  il  avait  réellement  une   profonde   affection 
***pour  ses  enfants  —  reçut  une  atteinte  extrêmement 
^'douloureuse  par  la  mort  d'une  fille  qu'il  adorait.  Dans 
^  la  soirée  du  vendredi  »  il  assista  à  ses  funérailles ,  le 
cœur  gonflé  de  tristesse  ;  mais  la  cérémonie  ache- 
*  Tée ,  il  se  plaignit   d'un   violent   mal  de  tête.     Son 
^  médecin   venu ,  il  eut  une  hémorragie  qui   faillit  le 
^    suffoquer.    Le  médecin  voulut  le  saigner  ;  mais  Mo- 
tadhid, en  patient  peu  soumis  qu'il  était,  lui  ordonna 
d'attendre  jusqu'au  lendemain.    C'est  ce  qui  hâta  sa 
mort,  car  le  lendemain,  samedi,  Thémorragie  recom- 
mença.   Elle  fut  encore  plus  violente  que  la  première 

9* 
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fois,  et 9  ayant  perdu  Tusage  de  la  parole»  Motadhid 
rendit  le  dernier  soupir  ^ 

Son  £ls  Motamid ,  que  nous  tâcherons  de  faire  con- 
naître, lui  succéda. 


1)  AJbbad.,  t.  H,  p.  61,  62. 


IX. 


Né  en  1040,  Motamid,  âgé  de  onze  ou  douze  ans 
seulement ,  avait  élé  nommé  par  son  père  au  gou- 
vernement de  Huelva,  et,  peu  de  temps  après,  il 
avait  commandé  Tarmée  sévillane  qui  assiégeait  Sil- 
ves.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  fit  la  connaissance 
d'un  aventurier  qui  ne  comptait  que  neuf  ans  de 
plus  que  lui  et  qui  était  appelé  à  jouer  un  rôle  con- 
sidérable dans  sa  destinée. 

Il  s'appelait  Ibn-Ammâr.  Né  dans  un  hameau  aiîx 
environs  de  Silves ,  de  parents  arabes ,  mais  pauvres 
et  obscurs,  il  avait  commencé  par  étudier  les  belles 
lettres  à  Silves  et  à  Cordoue;  puis  il  s'était  mis  à 
parcourir  l'Espagne ,  afin  de  gagner  le  pain  du  jour 
en  composant  ieé  panégyriques  pour  tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  les  payer;  car,  tandis  que  les 
poètes  en  renom  auraient  cru  déroger,  s'ils  eussent 
composé  des  poèmes  pour  d'autres  que  pour  des 
princes  ou  des  vizirs,  ce  pauvre  jeune  homme  in- 
connu et  mal  habillé,  qui  excitait  l'hilarité  des  uns 
et  la  pitié  des  autres  par  sa  longue  pelisse  et  sa  pe- 
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iite  calotle,   s*eslimait  heureux  si  quelque  parvenn 
enrichi  daignait  lui  jeter  tes  miettes  de  sa  table  eD 
échange  de  ses  vers,  qui  pourtant  avaient  du  mérite. 
Un  jour  il  arriva  à  Silves  dans  un  moment  de  gêne 
excessive,  n'ayant  que  son  mulet  et  ne  sachant  com-> 
ment  faire  pour  nourrir  ce  fidèle  compagnon  de  ses 
misères.     Heureusement  il  se  souvint   d*un   homm 
fort   à  même   de  le  seconder,   s'il  le   voulait,  d'u 
riche  négociant  de  la  ville,  qui,  à  défaut  de  coanais- 
sances  littéraires,  avait  du  moins   assez  de  vaBi'té 
pour  goûter  une  ode  composée  à  sa    louange.   U 
pieuvre  poète  en  écrivit  une,  la  lui  envoya  et  luift 
connaître  sa  détresse.    Flatté  dans  son  amour-propi^j 
le  négociant  lui  fit  parvenir  un  sac  d'orge.    £o  nh 
cevant  ce  présent  asseï  cbétif ,  Ibn-Ammâr  se  dirait 
bien  que  le  marchand   aurait  pu  lui  envoyer  loil 
aussi  bien  un  sac  de  froment;  mais  il  n'en  fut  f» 
moins  fort  joyeux ,  et  nous  verrons  que  dans  la  m^ 
il  sut  se  montrer  reconnaissant  envers  son  bienbit 
teur. 

Le  talent  poétique  d'Ibn*Âmmâr  ne  tarda  pas  i 
être  connu  et  lui  valut  Thonneur  d'être  présenté  i 
Motamid.  Il  lui  plut  extrêmement ,  et  comme  ib 
aimaient  tous  les  deux  les  plaisirs,  les  aventures  de 
toute  sorte  et  surtout  les  beaux  vers ,  une  anûlii 
intime  s'établit  bientôt  entre  eux.  Aussi,  dès  qna 
Silves  eut  été  pris  et  que  Motamid  en  eut  été  nomoi 
gouverneur,  il  s'empressa  de  créer  un  vizirat  pour 
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m  ami  et  lui  abandonna  le  gouvernement  de  la^  pro- 
iiiee  ^ 

Les  beaux  jours  passés  à  Silves ,  ce  séjour  encban« 
eur  où  tout  le  monde  était  poète  alors  ^  et  que  Ton 
ifpelle  encore  aujourd'hui  le  paradis  du  Portugal , 
M  s'effacèrent  jamais  du  souvenir  de  Motamid.  Son 
If^  ne  s'était  pas  encore  ouvert  à  l'amour  ;  quel- 
Iles  vives  fantaisies  s'étaient  bien  emparées  de  son 
Imtgination ,  mais  elles  s'étaient  évanouies  sans  lui 
lAàir  apporté  des  jouissances  durables  '.  Pour  lui 
'pliait  le  temps  de  l'amitié  enthousiaste ,  et  il  s'aban- 
iénnait  à  ce  sentiment  sans  arrière-pensée ,  avec 
|Mtte  la  fougue  de  son  âge.  Quant  à  Ibn-Ammâr , 
forant  pas  été  élevé  comnoe  le  prince  au  sein  de 
Jtpolence,  du  luxe  et  du  bonheur;  ayant  connu  au 
ilMraire,  dès  le  matin  de  la  vie,  les  luttes,  le  dé- 
(kU^ement,  les  cruelles  décepti(ms  et  l'indigence» 
^  imagination  était  moins  fraîche,  moins  riante» 
peins  jeune;  il  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine 
Ccmie,  il  était  déjà  sceptique  sur  bien  des  points  • ..  • 
k  jour  de  vendredi  les  deux  amis  se  rendaient  à  la  - 
itfeiqttée»  lorsque  Motamid,  entendant  le  moêzzin  an- 


jl)  Abd-al-wàhi(l ,  p.  79—81  ;   Abbad. ,  t.  II,  p.  8S  ;   Ibn-Bassâm , 

ify  Bans  les  campagnes  de  Silves,  presque  chaque  paysan  avait  le 
«Wni  dUmproviser ;  voyez  CazMÎnt ,  t.  II ,  p.  364. 

?}  Voyez  le  poème  de  Motamid  sur  Silves,  que  nous  traduirons 
tus  loin. 
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tite  calotte»  s'estimait  heureux  si  quelque  parvenu 
enrichi  daignait  lui  jeter  les  miettes  de  sa  table  en 
échange  de  ses  vers,  qui  pourtant  avaient  du  mérite. 
Un  jour  il  arriva  à  Silves  dans  un  moment  de  gène 
excessive^  n'ayant  que  son  mulet  et  ne  sachant  corn» 
ment  faire  pour  nourrir  ce  fidèle  compagnon  de  ses 
misères.  Heureusement  il  se  souvint  d'un  homme 
fort  à  même  de  le  seconder,  s'il  le  voulait,  d'an 
riche  négociant  de  la  ville ,  qui ,  à  défaut  de  connais- 
sances littéraires  y  avait  du  moins  assez  de  vaniti 
pour  goûter  une  ode  composée  à  sa  louange.  U 
p^uvji^e  poète  en  écrivit  une ,  la  lui  envoya  et  lui  fit 
connaitre  sa  détresse.  Flatté  dans  son  amour-ppropre» 
le  négociant  lui  fit  parvenir  un  sac  d'orge.  En  n* 
cevant  ce  présent  assez  chétif ,  Ibn-Ammâr  se  dirait 
bien  que  le  marchand  aurait  pu  lui  eniK)yer  tout 
aussi  bien  un  sac  de  froment;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  fort  joyeux ,  et  nous  verro^os  que  dans  la  «uit^ 
il  sut  se  montrer  reconnaissant  envers  son  bieofah 
teur. 

I^e  talent  poétique  d'Ibn^Ammâr  ne  tarda  pas  à 
être  connu  et  lui  valut  Tbonneur  d'être  présenté  k 
Motamid.  Il  lui  plut  extrêmement,  et  comme  ils 
aimaieut  tous  les  deux  les  plaisirs,  les  aventures  de 
toute  sorte  et  surtout  les  beaux  vers ,  iine  amitié 
iulime  s'établit  bientôt  entre  eux.  Aussi,  dès  qni» 
Silves  eut  été  pris  et  que  Motamid  en  eut  été  nomné 
gouverneur,  il  s'empressa  de  créer  un  vizirat  pour 
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son  ami  et  lui  abandonna  le  gouvernement  de  Ir  pro* 
rtnce  ^. 

Les  beaux  jours  passés  à  Silves ,  ce  séjour  encban* 
;eur  où  tout  le  monde  était  poète  alors  ^  et  que  Ton 
ippelle  encore  aujourd'hui  le  paradis  du  Portugal, 
le  s'effacèrent  jamais  du  souvenir  de  Motamid.  Son 
:o&ar  ne  s'était  pas  encore  ouvert  à  l'amour;  quel- 
[aes  vives  fantaisies  s'étaient, bien  emparées  de  son 
magination ,  mais  elles  s'étaient  évanouies  sans  lui 
LToir  apporté  des  jouissances  durables  '.  Pour  lui 
;*élait  le  temps  de  l'amitié  enthousiaste ,  et  il  s'aban- 
Lonnait  à  ce  sentiment  sans  arrière-pensée,  avec 
,oate  la  fougue  de  son  âge.  Quant  à  Ibn-Ammâr , 
l'ayant  pas  été  élevé  comme  le  prince  au  sein  de 
['opulence,  du  luxe  et  du  bonheur;  ayant  connu  au 
contraire ,  dès  le  matin  de  la  vie ,  les  luttes ,  le  dé- 
M>urag6meiit,  les  cruelles  déceptions  et  l'indigence» 
Mm  imagination  était  moins  fraîche,  moins  riante» 
[aoins  jeune;  il  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine 
ironie,  il  était  déjà  sceptique  sur  bien  des  points. .. . 
Un  jour  de  vendredi  les  deux  amis  se  rendaient  à  la 
mosquée,  lorsque  Motamid,  entendant  le  moêzzin  an- 


1)  Abd-al-wàhid ,  p.  79—81  ;   Abbad, ,  t.  II,  p.  88;   Ibn-Bassâm, 
fc.  H ,  fol.  98  V. 

2)  Dans  les  campagnes  de  Silves,  presque  chaque  paysan  avait  le 
talent  d'improviser  ;  voyez  Cazwînt ,  t.  II ,  p.  364. 

3)  Voyez  le  poème  de  Motamid  sur  Silves,  que  nous  traduirons 
plus  loin. 
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noncer  Theure  de  la  prière,  improvisa  ce  vers,  en 
priant  Ibn-Animâr  d'y  ajouter  un  second  sur  le  même 
mètre  et  la  même  rime: 

—  Voici  le  moëzzin  qui  annonce  Fheure  de  la  prière; 

—  En  le  faisant ,  il  espère  que  Dieu   lui  pardonnera  ses 
nombrelix  pécliéis,  répliqua  Ibn-Anunâr. 

—  Qu^il  soit  heureux ,  puisqu'il  porte   témoignage  i  b 
vérité,  continua  le  prince; 

—  Pourvu,  toutefois,  qu'il  croie  dans  son  cœur  ce  qu'il 
dit  avec  sa  langue ,  répliqua  en  souriant  le  vizir  ^. 

Chose  étrange,  mais  qu^on  s'explique  cependant 
quand  on  songe  qu'il  avait  appris  de  bonne  beure  à 
connaître  les  hommes  et  à  se  méfier  d'eux  :  Ibn-Am- 
mâr  doutait  même  de  Tamitié ,  si  tendre  et  si  iHr* 
mitée  pourtant,  que  lui  portait  le  jeune  prince;  9 
avait  beau  faire,  il  ne  pouvait  chasser  les  sombres 
pressentiments  qni  maintefois  venaient  obséder  m 
esprit ,  surtout  pendant  les  festins ,  car  il  avait  ie 
vin  triste.  On  raconte  à  ce  sujet  une  aventure  sifl- 
gûlière  et  bizarre  à  coup  sûr,  mais  qui  néanmoins 
semble  vraie j,  car  ce  récit  repose  sur  les  témoipa{[es 
les  plus  respectables  en  ce  cas ,  ceux  de  Motamid  et 
dlbn-Ammâr  eux-mêmes.  Un  soir,  dit-on,  Motamid 
avait  invité  Ibn-Ammâr  à  un  souper.  Il  l'avait  chojé 
plus  encore   que  de  coutume,  et  quand  les  aotro 


1)  Abbad.,  1. 1,  p.  384.. 
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convives  se  retirèrent^  il  le  conjura  de  rester  et  de 
partager  son  lit.  Le  vizir  céda  à  ses  instances;  mais 
à  peine  endormi ,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : 
«B^alheureux ,  il  te  tuera  un  jour!»  Saisi  de  frayeur, 
Ibn-Âmmâr  s'éveilla  en  sursaut;  mais  tâchant  de 
chasser  de  son  cerveau  ces  noires  idées  qu'il  attri- 
l)uait  aux  fumées  du  vin ,  il  i^rvint  enfin  à  se  ren- 
dormir. Cependant  il  entendit  ces  sinistres  paroles 
pour  la  seconde ,  pour  la  troisième  fois.  N'y  tenant 
plus  alors,  et  convaincu  que  c'était  un  avertissement 
sarnaturel ,  il  se  leva  sans  faire  de  bruit ,  et ,  s'étanl 
.enveloppé  le  corps  d'une  natte ,  il  alla  se  blottir 
dans  un  coin  du  portique,  résolu  à  s'évader  aussitôt 
que  les  portes  du  palais  s'ouvriraient,  car  il  voulait 
gagner  un  port  de  mer  et  s'embarquer  pour  l'Afri- 
que. 

,   Cependant  Motamid ,  s'étant  éveillé  à  son  tour  et 

^e  trouvant  pas  son  ami  à  ses  côtés,  poussa  un  cri 

_d*alarme  qui  fit  accourir  tous  ses  serviteurs.    On  se 

:^it  à  fouiller ,  à  fureter  le  palais  en  tous  sens.    Mo- 

4$unid    lui-même   dirigeait   les   recherches.     Voulant 

^examiner  si  la  porte  avait  été  ouverte,  il  arriva  dans 

le  portique  où  Ibn-Âmmâr  se  tenait  caché.    Celui-ci 

:Se  trahit  par  un  mouvement  involontaire,  au  moment 

même  où  les  regards  du   prince   s'arrêtaient  sur   la 

natte  dont  il  s'était  enveloppé.     «  Qu'est-ce  qui  remue 

donc    sous   celte    natle  f  />   s'écria  Motamid ,   et ,  les 

serviteurs  y  courant  tous  pour  la  fouiller ,  Ibn-Am- 
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màr  se  montra  dans  le  plus  pileux  état  du  monde, 
n'ayant  pour  tout  vêtement  qu^un  caleçon ,  trembbBt 
de  tous  ses  membres»  et  rougissant  de  honle  sam 
qu'il  osât  lever  les  yeux.  A  sa  vue,  Motamid  foqdit 
en  pleurs.  cO  Abou-Becr,  s'écria-t-il ,  qu'as-ta  doie 
pour  agir  ainsi?»  Puis,  voyant  que  son  ami  tremUatt 
toujours ,  il  Tenlraina  doucement  dans  sa  chaubrei 
où  il  tâcha  de  tirer  de  lui  le  secret  de  son  étraBgi 
conduite.  Il  demeura  longtemps  sans  y  réussir.  Ei 
proie  à  un  violent  paroxysme  nerveux,  partagé  entre 
le  ridicule  de  sa  position  et  la  peur ,  Ibo-Ammir 
pleurait  et  riait  à  la  fois.  S'étant  calmé  enfio»  il 
avoua  tout.  Molamid  ne  fit  que  rire  de  sa  cooto* 
sion.  «Cher  ami,  dit^il  en  lui  serrant  affectueuse* 
ment  la  main,  les  vapeurs  du  vin  l'ont  offusqué  le 
cerveau  et  tu  as  eu  le  cauchemar ,  voilà  tout.  Groii* 
tu  donc  que  je  serais  jamais  en  état  de  te  tœr,  ttii 
mon  âme,  toi,  ma  vie?  Mais  ce  serait  commetbe 
un  suicide  I  Et  maintenant ,  tâche  d'oublier  ces  n- 
lains  rêves  et  n'en  parlons  plus.» 

«Ibn-Ammâr,  dit  un  historien  arabe,  essaya  ei 
effet  d'oublier  cette  aventure  et  y  réussit  ;  mais  i  b 
fin,  nombre  de  jours  et  de  nuits  s'étant  écoulés  datf 
l'intervalle,  il  lui  arriva  ce  que  nous  raconterotf 
plus  tard  ^» 


1)  Abd-al-wâhid  (p.  81,  82)  raconte  cette  aventure  arec  les  pro- 
pres paroles  dIbn-Ammftr.    Ibn-Bassâm  (t.  H,  fol.  113  r.  et  y.)  T»^ 
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aand  les  deux  amis  a'étaient  pas  à  Silves,  ils 
ent  à  Séville»  où  ils  se  livraient  aux  plaisirs  de 
.e  sorte,  qu'offrait  celte  brillante  et  délicieuse  ca- 
Je*  Souvent  ils  allaient ,  sous  un  déguisement 
Iconque^  à  la  Prairie  d'argent,  sur  les  bords  du 
idalquivir,  où  le  peuple,  hommes  et  femmes,  ve- 
i  ehercher  ses  divertissements*  C'est  là  que  Mo* 
lid  rencontra  pour  la  première-  fois  celle  qui  était 
tinée  à  devenir  la  compagne  de  sa  vie.  Se  pro<* 
Qant  un  soir  avec  son  ami  dans  la  Prairie  d'argent, 
urriva  que  la  brise  effleura  l'eau  de  la  rivière,  et 
\  Motamid  improvisa  ce  vers ,  après  avoir  prié 
-Ammâr  d'y  ajouter  un  second: 

ia  brise  a  converti  l'eau  en  cuirasse .... 

Kais  Ibn*Ammâr  ne  trouvant  pas  instantanément 
1  réplique ,  une  jeune  fille  du  peuple  qui  se  trou- 
t  dans  leur  voisinage ,  la  donna  ainsi  : 

îuirasse  magnifique,  en  effet,  un  jour  de  combat,  pourvu 
l'eau  se  fût  congelée. 

Emerveillé  d'entendre  une  jeune  fille  improviser 
s  promplement  qu'Ibn-Ammâr ,  fort  renommé  ce-^ 
dant  pour  ce  talent,  Motamid  la  regarda  avec 
intion.    Il  fut   frappé  de  sa  beauté ,   et  appelant 


oda  raconter  à   phtsieors   Tisirs  do  Séville,_qai  lu  tenaient  de 
unid.    Voyez  aussi  Ahhad»,  t.  H,  p.  120. 
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aussitàl  un  eunuque  qui  le  suivait  à  quelque  dislan* 
ce  y  il  lui  ordonna  de  conduire  l'improvisatrice  à  son 
palais,  vers  lequel  il  se  hâta  de  retourner. 

Quand  la  jeune  fille  fut  arrivée  en  sa  présence,  il 
lui  demanda  qui  elle  était  et  quel  était  son  état 

—  Je  me  nomme  Itimâd,  répondit-elle;  ordinaire- 
ment on  m'appelle  Romaiquia ,  car  je  suis  esclave  de 
Romaic ,  et  quant  à  ma  profession ,  je  suis  mule* 
tière. 

—  Dites-moi ,  êtes-vous  mariée  ? 

—  Non,  mon  prince. 

—  Tant  mieux  alors ,  car  je  vais  vous  acheter  de 
votre  maître  et  vous  épouser  ^. 

Pendant  toute  sa  vie,  Motamid  aima  Romaiquia 
d'un  amour  inaltérable.  Elle  avait  tout  pour  loi 
plaire.  On  la  comparait  parfois  à  Wallâda,  de  Co^ 
doue ,  la  Sapho  de  ce  temps-là.  Cette  comparaison , 
juste  sous  certains  rapports,  ne  l'était  pas  sous  d'au* 
très.  N'ayant  pas  reçu  une  éducation  soignée,  Ro- 
maiquia ne  pouvait  rivaliser  avec  Wallâda  en  savoir; 
mais  elle  ne  lui  était  pas  inférieure  pour  la  conver- 
sation spirituelle ,  les  bons  mots ,  les  heureuses  et 
naïves  saillies ,  les  répliques  vives  et  ingénieuses ,  et 


1)  Ahhad,,  un,  p.  151, 152;  cf.  p.  225,  226.  Ce  ne  fat  qn^après 
son  mariage  que  le  jeune  prince  prit  le  titre  de  Motamid ,  formé  d* 
la  même  racine  que  le  mot  Itimâd.  Nous  avons  cru  devoir  le  loi 
donner  par  anticipation,  mais  auparavant  il  en  portait  d^autres;  yqyes 
Abbad.,  t.  II,  p.  69,  et  comparez  p.  ôU 
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.  surpassait  peut-élre  par  ses  grâces  naturelles  et 
resque  enfantines,  sou  enjouement  et  son  espiègle* 
ie  ^  Ses  caprices  et  ses  fantaisies  faisaient  le  bon- 
ear  et  le  désespoir  de  son  époux,  obligé  de  les  sa- 
isfaire  à  tout  prix ,  car  une  fois  qu'elle  s'était  mis 
ne  idée  dans  la  tête ,  rien  ne  pouvait  Ty  faire  re- 
bneer.  Un  jour  \  au  mois  de  février ,  elle  regarda , 
^  l'embrasure  d*une  fenêtre  du  palais  à  Cordoue, 
^mber  des  flocons  de  neige,  spectacle  assez  rare 
ans  ce  pays  où  il  n'y  a  presque  pas  d'hiver.     Toiit 

coup  elle  se  mit  à  pleurer. 

~  Qu'as-tu  donc,  ma  chère  amie?  lui   demanda 
in  mari. 

^•«^  Ce  que  j'ai  ?  lui  répondit-elle  en  sanglotant  ;  j'ai 
rie  tu  es  un  barbare,  un  tyran,  un  monstre!  Vois 
^  comme  c'est  joli  la  neige ,  comme  c'est  beau , 
Mbme  c^est  magnifique,  comme  ces  moelleux  flocons* 
Miachent  gentiment  aux  branches  des  arbres;  et 
rij  ingrat  que  tu  es ,  tu  ne  songes  pas  seulement  à 
iê  procurer  ce  superbe  spectacle  chaque  hiver  ;  ja- 
Mig  tu  n'as  eu  l'idée  de  m'emmener  dans  quelque 
tys  où  il  tombe  toujours  de  la  neige  ! 
—  Ne  te  désespère  pas  ainsi,  ma  vie,  mon  bien,: 
î  répondit  le  prince  en  essuyant  les  larmes  qui  sil* 
«.i».  ses  i..es  ;  .u  auras  U  ..ige  oh.,«.  hiver, 
ici  même,  je  t'en  réponds. 


)  Voyez  AhhQÂ,^  t.  II,  p«  234. 
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Et  il  ordonna  de  planter  des  amandiers  sur  touU 
la  Sierra  de  Cordoue  »  afin  que  les  blanches  fleurs  de 
ees  beaux  arbres  qui  fleurissent  dès  que  les  gdé^ 
sont  passées,  remplaçassent  pour  Romaiquia  les  la* 
cons  de  neige  qu'elle  avait  tant  admirés  ^. 

Une  autre  fois  elle  vit  des  femmes  du  peufk  qui 
pétrissaient  de  leurs  pieds  nus  le  limon  dont  on  V9t* 
lait  faire  des  briques,  et  se  mit  à  pleurer.  8oB  tniri 
lui  ayant  demandé  la  cause  de  son  cbagria: 

—  Ahl  je  suis  bien  malheureuse,  lui  dit«^lle,  io* 
puis  le  jour  où  m'arrachant  à  la  vie  joyeuse  et  l|bn 
que  je  menais  dans  ma  masure,  tu  m'as  enfermée 
dans  ce  triste  palais  et  chargée  des  lourdes  ehAiseï 
de  Téliquetlel  Regarde  donc  ces  femmes,  tt-tof 
au  bord  de  la  rivière  I  Je  voudrais  conime  elles  pélrir 
le  limon  de  mes  pieds  nus,  mais,  hélas!  condimaii 
par  loi  à  être  riche  et  sultane,  je  ne  le  puis  jf9»\ 

—  Si  fait,  tu  le  pourras,  lai  répondît  le  friaoe 
en  souriant. 

Et  à  l'instant  même  il  descendit  dans  la  cour  Ai 
palais  et  y  fit  apporter  une  énorme  quantité  étWi» 
cre ,  de  cannelle ,  de  gingembre  et  de  parfqtnerkii  4t 
toute  espèce;  puis,  là  cour  étant  entièremeiil  cmk 
verte  de  ces  ingrédients  précieux ,  U  le$  fit  iQCwUi' 
d'eau  rose  et  pétrir  à  force  de  bras ,  '  si  bien  fllk 
formèrent  une  espèce  de  Umoâ.    Tout  cela  fait;  ' 


l)  El  Conde  Lucarwr ,  c.  14« 
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—  YeutUe  descendre  dans  la  cour  avec  tes  suivan- 
tes, dit  le  prince  à  Romaiquia;  le  limon  t'y  attend. 
La  sultane  y  alla>  et,  s'étant  déchaussée  de  même 
4ue  ses  suivantes ,   toutes  se  mirent  à  plonger  leurs 
pieds  y  avec  une  gailé  folâtre ,  dans  ce  limon  aroma- 
1  Uque. 

..C'était  là   une   fantaisie  bieft   dispendieuse;   aussi 
i  Motamid  savait-il  la  rappeler  au  besoin  à  sa  capri- 
cieuse épouse  dont  les  désirs  ne  connaissaient  pas  de 
bornes.    Un  jour,  ayant  demandé  une  chose  que  le 
ij  prince  ne  pouvait  lui  accorder  : 
r  ,    —-Ah!  je  suis  bien  à  plaindre,  s*écria-t-elle,    Dé- 
-  rudement  je  suis  la  plus  malheureuse  des   femmes , 
ùar  je  prends  Dieu  à  témoin  que  jamais  tu  n'as  fait 
\  la  moindre  chose  pour  me  plaire. 
-;.  '  *  —  Pas  même  le  jour  du  limon  ?  lui  demanda  Mo- 
tamid d'une  voix  douce  et  tendre. 
:.      Romaiquia  rougit  et  n'insista  pas  davantage  ^ 

Force  nous  est  d'ajouter  que  les  ministres  de  la 
2:  religion  ne  ^pi^nonçaient  jamais  le  nom  de  cette  se- 
^  millanle  sultane  qu'avec  une  sainte  horreur.  Us  la 
r-  considéraient  comme  le  plus  grand  obstacle  à  la  con« 
^  tension  de  son  mari,  sans  cesse  entraîné  par  elle, 
^;  disaient-ils,  dans  un  tourbillon  de  plaisirs  et  de  vo- 
I:  liipté3  9  et  si  les  mosqnées  étaient  désertes  le'  ven- 
dredi,   ils  en  imputaient  la  faute  à  elle.    Romaiquia 


1)  Abbad.,  t.  n,  p.  152,  153. 
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riait  de  leurs  clameurs  ;  insouciante  et  étourdie ,  elle 
ne  soupçonnait  pas,  la  pauvrette,  que  ces  hoiçmes 
deviendraient  redoutables  un  jour!' 

Au  reste,  malgré  son  amour,  Hotamid  continuait 
d'accorder  à  Ibn-Ammâr  une  large  place  dans  soo 
cœur.  Une  fois,  élant  loin  de  Romaiquia  avec  son 
ami ,  il  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  fit  en- 
trer ces  six  vers  acrostiches: 

Invisible  à  mes  yeux ,  tu  es  toujours  présente  à  mon  cœar« 

Ton  bonheur  puisse-t-il  être  infini  comme  le  sont  mes  son- 
ois,  mes  larmes  et  mes  insomnies! 

Impatient  du  frein  quand  d'autres  femmes  veulent  me 
l'imposer,  je  me  soumets  docilement  à  tes  moindres  souhaits. 

Mon  vœu  de  chaque  instant,  c'est  d'être  à  tes  côtés.  Ah! 
puisse-t-il  être  exaucé  bientôt  ! 

Amie  de  mon  cœur,  pense  à  moi  et  ne  m'oublie  pas,  quel* 
que  longue  que  soit  l'absence! 

Doux  nom  que  le  tien  I  Je  viens  de  récrire ,  je  viens  de 
tracer  ces  lettres  chéries:  Itimâd^. 

Il  termina  sa  leltre  par  ces  mots  :  «  Bientôt  ^ 
viendrai  te  revoir ,  pourvu ,  toutefois ,  *qu' Allah  et 
Ibn-Ammâr  le  veuillent  bien.» 

Ayant  reçu  connaissance  de  cette  phrase^  Ibn-Att- 
màr  adressa  ces  vers  à  son  ami  : 

Ah  I  mon  prince ,  je  n'ai  jamais  d'autre  désir ,  àioi ,  que 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  151, 

2)  Abbad,,  t.  H,  p.  68, 
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Ae  faire  ce  que  vous  voulez  ;  je  me  laisse  conduire  par  vous 
oomme  le  voyageur  nocturne  se  laisse  guider  par'  les  éclairs 
éblouissants.  Voulez-vous  retourner  auprès  de  celle  qui  vous 
est  clière ,  montez  alors  sur  un  fia  voilier ,  —  je  vous 
suis  ;  —  ou  bien ,  sautez  en  selle ,  —  je  vous  suis  encore. 
Ensuite ,  quand ,  grâce  à  la  protection  divine ,  nous  serons 
Èsaivés  dans  la  cour  de  votre  palais ,  vous  me  laisserez  re« 
toumei^  seul  à  ma  demeure,  et  vous-même,  sans  vous  don- 
ner le  temps  de  déposer  votre  épée,  vous  irez  vous  jeter 
aux  pieds  de  la  belle  à  la  ceinture  d^or  ;  puis ,  rattrapant  le 
temps  perdu ,  vous  Tembrasserez ,  vous  la  presserez  contre 
Totre  poitrine,  tandis  que  votre  bouche  et  la  sienne  murma- 
riront  de  douces  paroles,  de  même  que  les  oiseaux  se  ré- 
pondent par  des  obants  mélodieux  au  lever  de  Faurore  ^ 

Partageant  son  cœur  entre  l'amitié  et  l'amour^  le 
jeune  prince  menait  une  vie  charmante;  mais  elle  fut 
troublée  tout  à  coup:  son  père  frappa  Ibn-Ammâr 
d'une  sentence  d'exil.  Ce  fut  pour  les  deux  amis  un 
coup  de  foudre;  mais  qu'y  faire?  Motadhid  était  in- 
ébranlable dans  ses  résdutions  une  fois  prises,  Ibn- 
Ammàr  passa  dans  le  Nord ,  et  notamment  à  Sara- 
gosse >  les  tristes  années  de  son  exil,  jusqu'à  ce  que 
Hotamid,  qui  comptait  alors  vingt-neuf  ans^  succédât 
à  son  père  ^  Le  prince  s'empressa  de  rappeler  auprès 
4e  lui  l'ami  de  son  adolescence ,  et  lui  laissa  le  choix 


1)  Ahhad.,  t.  II,  p.  88. 

1)  Abd-al'Wâhid ,  p.  77,81.  D'après  une  autre  tradition  (Abbaâ,, 
t.  n ,  p.  105) ,  Ibn-AmmAr  serait  revenu  ^  la  cour  du  vivant  de 
Motadhid,  mais  ce  récit  me  parait  inexact. 
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entre  les  divers  emploie  du  royaume.  Ibn-Âuimâr  se 
décida  pour  le  gouvernement  de  la  province  où  il 
élait  né.  Bien  qu'il  le  vît  à  regret  s'éloigner  de  sa 
personne,  Motamid  lui  accorda  néanmoins  sa  deman- 
de ^;  mais  au  moment  où  son  ami  lui  disait  adieu, 
lesf  charmants  souvenirs  de  son  séjour  à  Silves  et  tou- 
tes ces  premières  émotions  qui  ne  laissent  aucune 
amertume  dans  le  cœur  se  ranimaient  en  lui ,  et  il 
improvisa  ces  vers: 

Salue  à  Silves  les  endrmts  chéris  que  tu  sais ,  ô  Alxm- 
Becr ,  et  demande-leur  s'ils  ont  garde  mon  souvenir.  Sfthie 
surtout  le  Clarâdjib ,  ce  superbe  palais  dont  les  salles  sont 
remplies  de  lions  et  de  blanches  beautés ,  de  sorte  que  Ton 
sa  croirait  tantôt  dans  un  antre ,  tantôt  dans  un  séndl  ^ , 
et  dis-lui  qu'il  y  a  id  un  jeune  chevalier  qui  en  tout  tempB 
brûle  du  désir  de  le  revoir.  Que  de  nuits  n'ai-je  pas  pas* 
sées  là ,  à  côté  d'une  jeune  beauté  aux  larges  hanches ,  i 
la  mince  ceinture  I  Que  de  fois  les  jeunes  filles  blanches 
ou  cuivrées  m'y  ont  percé  le  cœur  de  leurs  doux  regards, 
comme  si  leurs  yeux  eussent  été  des  épées  ou  des  lances! 
Que  de  nuits  n'ai-je  pas  passées  aussi  dans  le  vaUon  an 
bord  de  la  rivière  avec  la  belle  chanteuse  dont  le  bracelet 
ressemblait  à  la  lune  dans  son  croissant  !  Elle  m'enivrait 
de  toutes  les  manières ,  tantôt  de  ses  regards ,  tantôt  dn 
vin  qu'elle  m'offrait,  tantôt,  enfin,  de  ses  baisers.  Pois, 
quand  elle  jouait  sur  sa  guitare  un  air  guerrier,  je  croyais 
entendre  le  cliquetis  des   épées  et  me  sentais  saisi  d'une  ar- 


1)  Abd-al-wlhid,  p.  82. 

2)  n  est  à  peine  besoin  de  dire    que  lo   poète  a  ici  en  vue  des 
statues  et  des  figures  do  lions. 
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deur  martiale.  Délicieux  moment  surtout  que  celui  où, 
ayant  ôté  sa  robe,  ^e  m^apparut  svelte  et  flexible  comme 
an  rameau  de  saule  !  m  La  fleur ,  me  disais-je  alors ,  est 
sortie  du  'bouton  ^  » 

Ibn-Âmmâr  fit  son  entrée  dans  Silves  entouré  d'un 
cortège  superbe  et  avec  une  pompe  telle  que  Motamid 
tui-méme ,  quand  il  était  gouverneur  de  la  province , 
n'en  avait  jamais  déployé  une  pareille  ;  mais  il  se  fit 
pardonner  cette  bouffée  d'orgueil  par  un  noble  acte 
de  reconnaissance,  car,  ayant  apprk  i|uè  ië  négociant 
^qAî  l'avait  secouru  dans  sa  déirpesse  alors  qu'M  n'était 
encore  qu'un  pauvre  jioète  ambulant  y  vttàit  •  ëhicofié^, 
Il  lui  envoya  uti'  sac  i^eoipli  de^  'piëéès  <l^argeÉt .'  XSt 
W0  èlail  celui-là  même  que  le;  négociant  lui  avait 
ftlU-' {Parvenir  rempli  d'orge;  IbïtrAmbàrTiaVaitisoi^ 
{[neusement  conservé.  Pourtant  il  Élédli^siMubpciint 
ift^  son  ancien  bietlfaiteur  qu'il  avaii  trouvé  son  présent 
mm  peu  •  mesquin  j  car  .11  ki  fit  dn^  i;es  paroles  :  «  ai 
aiitrefois  vous  nous  eussiez  envoyé  -ce  sac  rempli  de 
/ipoipent)  nous  you$  l'aurions  renvoyé  retpplji  d'or  ^.t 
;  '  U  né  resta  pas  longtemps  à  Silves.  Ne  pouvant 
Vivre  sans  lui ,  Motamid  le  rappela  à  la  cour ,  après 
ravoir  nommé  premier  ministre  '. 


1)  Abbad,,  t.  I,  p.  39,  84. 
.  2)  Abd-al-wâhid ,  p.  80. 
's)  Abd-al-wfthid ,  p.  82,  83. 
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Comme  Motamid  et  $od  ministre  aimaient  avant  tout 
la  poésie  9  la  cour  de  Séville  devint  le  rendez-vous  des 
meilleurs  poètes  de  Tépoque.  Les  rimailleurs  n'avaient 
aucune  chance  d'y  faire  fortune»  car  Motamid  était 
un  critique  sévère  qui  examinait  avec  soin  cbaqae 
poème  qu'on  lui  présentait  et  qui  en  pesait  chaque 
expression ,  chaque  syllabe  ^  ;  mais  quand  il  s'agissait 
d'un  poète  de  talent ,  sa  générosité  ne  connaissait  pas 
de  bornes.    Un  jour  il  entendit  réciter  ces  deux  vers: 

La  fidâité  à  tenir  ses  promesses  est  à  présent  une  diose 
bien  rare.  Vous  ne  trouverez  personne  qui  pratique  oette 
vertu ,  personne  même  qui  y  songe.  C'est  quelque  chose  de 
fabuleux  comme  le  griffon ,  ou  comme  ce  conte  qui  dit  qii*aa 
poète  reçut  un  jour  un  présent  de  mille  ducats. 

—  De  qui  sont  ces  vers  î  demanda-t-ih 

—  D^Abd-al-djalil  9  lui  répondit-on. 

—  Eh  quoi!   s'écria-t-il   alors  »  un   de  mes  servi- 


1)  Voyez  Abbad.,  t.  H,  p.  14S. 
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« 

leurs,  un  bon  poêle,  regarde  un  présent  de  mille  du- 
.cats  comme  quelque  chose  de  fabuleux  t 

Et  à  l'instant  même  il  fit  remettre  mille  ducats  i 
Abd-al-djalîl  ^ 

Une  autre  fois  il  s'entretenait  avec  un  des  poètes 
siciliens  qui  étaient  venus  à  sa  cour  après  que  leur 
patrie  eut  été  conquise  par  Roger  le  Normand,  lors- 
qu'on lui  apporta  des  pièces  d'or  qui  sortaient  de 
l'hôtel  de  la  monnaie.  II  en  donna  deux  bourses  au 
Sicilien  ;  mais  celui-ci ,  non  content  de  ce  cadeau ,  tout 
magnifique  qu'il  était ,  regardait  d'un  œil  de  convoitise 
une  figurine  en  ambre,  incrustée  de  perles,  qui  se 
trouvait  dans  la  salle  et  qui  représentait  un  chameau. 
«Seigneur,  dit-il  enfin,  votre  présent  est  superbe, 
mais  il  est  lourd,  et  je  crois  qu'il  me  faudrait  un 
icbameau  pour  le  transporter  à  ma  demeure.  —  Le 
chameau  est  à  toi,»  lui  répondit  Motamid  en  sou- 
riant  \ 

En  général,  pourvu  qu'on  eût  de  l'esprit,  on  était 
fiûr  déplaire  à  Motamid,  fût-on  poète  ou  autre  chose, 
fût-on  même  voleur  de  grands  chemins,  témoin  l'his- 
toire du  Faucon  gris.  Le  Faucon  gris  > —  on  ne  le 
désignait  que  par  ce  sobriquet  —  avait  été  longtemps 
le  plus  grand  voleur  de  l'époque,  l'effroi  et  le  fléau 
des  habitants  des  campagnes;  mais  étant  enfin  tombé 


1)  Abd-al-w^id,  p.  72;  Abbad. ,  t.  Il,  p.  222. 

2)  Abbad.,  t.  II,  p.  146. 
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entre  les  mains  de  la  justice ,  il  fut  condamné  à  être 
crucifié   sur  la  grande  route ,    afin  que  les  paysans 
pussent  être  témoins   de   son  supplice.       Toutefois, 
comme  il  faisait  une  chaleur  étouffante,  le  jour  où  cet 
arrêt  fut  exécuté,  la  route  était  peu  fréquentée.    Aa 
pied  de  la  croix  sur  laquelle  le  voleur  avait  été  cloué, 
se  tenaient  sa  femme  et  ses  filles.    Elles  pleuraient  i 
chaudes  larmes.     <  Hélas  I  disaiei^-ellesy  quand  tu  ne 
seras  plus ,   nous  devrons   mourir  de  faim  I  »    Or  le 
Faucon  gris   était  un  homme  trës-com pâtissant,  bi 
cœur  d'or ,  et  la  pensée  que  sa  famille  tomberait  dans 
la  misère  lui  fendait  Tâme.     Justement  il  vit  arriTor 
un  marchand  forain  qui  chevauchait   sur  un  mnlek 
chargé  de   pièces  d'étoffe   et  d'autres   marchandises 
qu'il  allait  vendre  dans  les  villages  voisins. 

-— '  lié ,  seigneur  ,  lui  cria-t-il ,  je  me  trouve  iei 
dans  une  position  assez  désagréable  comme  vous  voyex^ 
mais  vous  pourriez  me  rendre  un  grand  service  àw 
quel  vous  profiteriez  beaucoup  vous-même. 

—  Comment  cela  f  demanda  l'autre. 

—  Vous  voyez  ce  puits  là*bas  ? 
-^  Oui,  je  le  vois. 

—  Fort  bien  I  Sachez  donc  qu'au  moment  on  j'ai 
eu  la  bêtise  de  me  laisser  prendre  par  ces  maudits 
gendarmes,  j'ai  jeté  cent  ducats  dans  ce  puits  quicat 
à  sec.  Peut-être  voudriez-vous  bien  avoir  la  com- 
plaisance de  vous  déranger  pour  les  tirer  de  là  ;  en  ce 
cas  je  vous  en  laisserai  la  moitié.     Voici  ma  femme 
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et  mes  filles  qui  tiendront  votre  mulet  jusqu'à  ce  que 
Vous  ayez  fini. 

Séduit  par  l'appât  du  gain ,  le  marchand  prit  uns* 
sitôt  une  corde,  en  attacha  un  bout  au  bord  du  puits, 
«t  se  laissa  glisser  ainsi  jusqu'au  fond. 

—  Alerte  maintenant  I  dit  alors  le  Faucon  gris  à 
lia  femme;  coupé  la  corde,  prends  le  mulet  et  fuis 
au  plus  vite  avec  ces  enfants! 

Tout  cela  fut  fait  en  un  clin  d'oeil.  Le  marchand 
criait  comme  un  forcené ,  mais  comme  la  campagne 
^lait  presque  déserte,  un  temps  assez  considérable 
s*écoula  avant  qu'un  passant  vint  à  son  secours,  et 
ce  passant  n'étant  pas  assez  fort  pour  le  tirer  du  puits  s 
H  fallut  attendre  jusqu'à  ce  qu'un  second  vînt  l'aider. 
Arraché  enfin  à  sa  prison  souterraine ,  le  marcha&d 
dut  répondre  à  ses  libérateurs  qui  lui  demandaient 
ce  qu'il  était  allé  faire  dans  ce  puits,  tl  leur  racon* 
ta  donc  sa  mésaventure  avec  force  imprécations  con- 
tre le  voleur  qui  l'avait  si  indignement  trompé.  Bien'^ 
toi  elle  fut  connue  de  toute  la  ville;  elle  parvint  même 
aux  oreilles  de  Motamid,  qui  ordonna  de  détacher  le 
FàUcon  gris  de  sa  croix  et  de  le  lui  amener.  Quand 
il  fut  arrivé  en  sa  présence  : 

— -  Tu  es  bien  certainement  le  plus  grand  fripon 
-qui  existe,  lui  dit-il,  puisque  même  la  perspective  de 
la  mort  ne  suffit  pas  pour  te  faire  renoncer  à  les 
mauvais  tours. 

—  Ah!  mou  prince,  lui  répondit  le  voleur,  si  vous 
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saviez  comme  moi  quel  déliée  c'est  que  de  voler, 
vous  jetteriez  votre  manteau  royal  aux  orties  et  voas 
ne  feriez  que  cela. 

—  Maudit  coquin  l  s'écria  le  prince  en  riaut  aax' 
éclats.  Mais  voyons  »  parlons  sérieusement!  Suppo- 
sons que  je  te  doun^lavie,  que  je  te  rende  la  liberté, 
que  je  te  mette  en  état  de  gagner  ton  pain  d'one 
manière  honorable ,  et  que  je  t'assigne  un  trailemeot 
qui  suiBse  à  tes  besoins ,  t'amenderas-tu  alors,  abau- 
âonneras*tu  ton  détestable  métier  ? 

—  On  fait  beaucoup  pour  sauver  sa  vie,  seigneur, 
même  on  s'amende»  Tenez ,  vous  serez  content  i» 
moil 

Le  Faucon  gris  tint  sa  parole.  Nommé  brigadi^ 
de  gendarmerie,  il  inspira  dorénavant  autant  d'effM 
à  ses  anciens  confrères ,  qu'il  en  avait  inspiré  jadis 
aux  paysans  ^ 

Au  reste ,  Motamid  menait  joyeuse  vie ,  sans  trop 
s'occuper  des  affaires  de  l'Etat.  «A  mon  avis, disait- 
il  dans  un  de  ses  poèmes ,  être  sage ,  c'est  ne  pas 
l'être  \  »  Les  festins  absorbaient  une  partie  de  soa 
temps  ^  et  puisqu'il  voulait  se  montrer  galant  chevi* 
lier^  force  lui  était  d'en  consacrer  le  reste  aux  jeu- 
nes beautés  de  son  sérail.  Ce  n'est  pas  qu'il  eàt 
cessé   d'aimer  llomaiquia;   au  contraire,  il  l'aimait 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  224,  225. 

2)  Abd-al-wâhid ,  p.  72, 
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toujours  avec  passion;  mais  comme  selon  le  code  bi^ 
zarre  qui  régit  l'amour  dans  les  pays  musulmans,  ou 
peut  se  passer  quelques  fantaisies  sans  devenir  infidè- 
le pour  cela 9  il  adressait  aussi  de  temps  en  temps  ses 
lionimages  à  d'autres  dames,  sans  que  Romaiquia  , 
sûre  de  régner  en  souveraine  sur  le  cœur  de  son 
époux  y  y  trouvât  à  redire*  La  belle  Aimée  était  cbar- 
maute ,  et  quand  il  buvait  à  sa  santé ,  le  prince  trou- 
vait au  vin  plus  de  bouquet  qu'à  l'ordinaire  ^  Luna 
lui  tenait  compagnie  alors  qu'il  étudiait  les  vers  des 
aBciens  poètes  ou  qu'il  écrivait  les  siens,  et  si  le  soleil 
s'avisait  de  jeter  un  regard  indiscret  dans  le  cabinet 
d'étude,  elle  était  là  pour  l'intercepter;  «car  elle  sait, 
disait  le  prince,  que  la  lune  seule  peut  éclipser  le 
soleil  ^.»  Plus  prude,  plus  revêche,  La  Perle  avait 
parfois  des  caprices  ;  alors  elle  se  mettait  en  colère , 
et  il  fallait  que  Motamid  se  donnât  des  peines  infinies 
pour  l'apaiser.  Une  fois  qu'il  s'était  attiré  son  cour- 
roux, il  lui  écrivit  pour  lui  présenter  ses  excuses. 
Elle  lui  répondit  bien ,  mais  sans  placer  son  propre 
nom  en  tète  de  sa  lettre,  comme  la  coutume  le  vou- 
lait. 

-  Hâas!  elle  ne  m^a  pas  encore  pardonné,  dit  alors  le 
prince  ;  autrement  elle  aurait  mis  son  nom  en  tête  de  son 
Ullet.     Elle  sait  que  je  Tadore ,  son  nom ,  mais  elle  est  si 


1)  Voyez  Abbad.y  t.  I,  p.  392. 

2)  AW-al-wfthid ,  p.  73  ;  Ablad, ,  t.  IT,  p.  30. 
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fâchée  contre  moi  qu'elle  ne  veut  pas  récrire.  »  Quand  il 
le  verra,  8*est-elle  dit,  il  va  le  baiser.  Eh  bien,  par  Dieil 
il  ne  le  verra  pas  ^,ir 

Quelle  gentille  garde  malade  que  La  Féel  Le  prince 
priait  Allah  de  lui  accorder  comme  une  faveur  d'être 
constamment  valétudinaire ,  pourvu  qu'il  ne  manquât 
pas  de  la  voir  constamment  à  son  chevet ,  cette  gra- 
cieuse gazelle  aux  lèvres  pourprées  *. 

On  se  tromperait,  cependant,  si  Ton  s'imagioàit 
que  Motamid  négligeât  entièrement  de  continuer  l'œu- 
vre de  son  père  et  de  son  aïeul.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
autant  d'ambition  qu'eux ,  il  fit  néanmoins  ce  qu'ils 
avaient  essayé  en  vain  de  faire  :  dès  la  seconde  année 
de  son  règne ,  il  réunit  Cordoue  à  son  royaume. 

Son  père ,  il  est  vrai ,  lui  avait  frayé  la  route ,  et 
les  circonstapces  le  secondèrent  admirablement.  % 
années  auparavant,  en  1064,  le  vieux  président  de  h 
république,  Abou-'I-Walîd  ibn-Djahwar,  s'était  démis 
de  ses  fonctions  en  faveur  de  ses  deux  fils ,  Abdérame 
et  Abdalmélic.  Il  avait  confié  à  l'ainé  tout  ce  qui 
regardait  les  finances  et  l'administration,  et  il  avait 
donné  au  cadet,  pour  lequel  il  avait  un  grand  faible, 
le  commandement  militaire  ^.  Le  cadet  éclipsa  bien- 
tôt son  aine;  cependant  tout  alla  bien  tant  que  don 


1)  Ahhad, ,  t.  I,  p.  391. 

2)  Ahbad.,  t.  I,  p.  388. 

3)  Ibn-Haiy&n,  apud  Ibn-Bassàm,  1. 1,  fol.*158v.,  159  r. 
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LUnfluence  de  l'hahile  vizir  Ibn-as-Saccâ.  Cet  homme 
d'Etat  inspirait  du  respect  à  tous  les  ennemis  déclarés 
eu  couverls  de  la  république,  et  même  à  Mofadhid. 
Aussi  ce  dernier  comprit  que,  pour  arrivera  ses  fins^ 
il  devait  commencer  par  le  faire  tomber.  Il  tâcha 
donc  de  le  rendre  suspect  à  Âbdalmélic  ibn-Djahwar^ 
et  il  y  réussit.  Ibn-as-Saccâ  fut  mis  à  mort^  et  cet 
événement  eut  pour  la  république  les  suites  les  plus 
fâcheuses.  Les  officiers  et  les  soldats^  qui  avaient  été 
fort  attachés  au  vizir,  donnèrent  pour  la  plupart  leur 
démission,  tandis  qu' Abdalmélic  se  rendait  odieux  à 
MS  concitoyens  par  sa  dureté  et  sa  nonchalance.  En 
outre ,  il  semble  avoir  aboli  peu  à  peu  tout  ce  qui 
Jcèstait  encore  debout  des  institutions  républicaines. 

Le  pouvoir'  d'Âbdalraélic  chancelait  donc  déjà ,  lors** 
que  Mamoun  de^  Tolède  vint  assiéger  Cordoue  dans 
l'automne  de  l'année  1070.  N^ayant  presque  plus 
Â'armée  (sa  cavalerie  était  réduite  à  deux  cents  hom- 
iiïe^,  et  encore  étaient-ils  fort  mal  disposés),  Abdal- 
mélic demanda  du  secours  à  Motamid.  Il  obtint  ce 
qu'il  désirait:  Motamid  lui  envoya  des  renforts  très* 
considérables,  et  l'armée  tolédane  fut  forcée  de  se 
retirer  ;  mais  Abdalmélic  n'y  gagna  rien  ;  au  contrai- 
re, les  chefs  de  l'armée  sévillane,  agissant  d'après  les 
ordres  secrets  de  leur  souverain,  s'entendirent  avec 
les  Cordouans  pour  ôter  le  pouvoir  à  Abdalmélic  et 
pour  le  donner  au  roi  de  Séville.  Ce  complot  fut 
(ramé  dans  le  plus  grand  mystère,   de  sorte  qu'Ab- 


dalmélic  ne  se  doutait  de  rien.  Dans  la  matinée  do 
septième  jour  après  le  départ  de  Mamoun ,  il  était  sar 
le  point  de  sortir  pour  faire  la  reconduite  aux  Sévil- 
lans,  qui  avaient  annoncé  qu'ils  s'en  retoumeraie8t 
ce  jour-là ,  lorsque  des  cris  séditieux  frappèrent  soi 
oreille.  11  regarderai  voit  son  palais  entouré  par  an 
soi-disant  auxiliaires  et  par  le  peuple.  Presque  u 
même  instant  on  l'arrête  ^  de  même  que  son  pèreci 
tout  le  reste  de  sa  famille. 

Motamid  fut  proclamé  seigneur  de  Gordoue ,  et  lei 
Beni-Djahwar  furent  menés  prisonniers  à  File  de  Sil- 
tès;  mais  le  vieux  Abou-'l-Walid  ne  survécut  que 
quarante  jours  à  son  infortune  ^ 

Le  roi  poète  parle  de  cette  conquête  comme  a^ii 
se  fût  agi  de  celle  d'une  beauté  un  peif  hautaine. 

J'ai  obtenu  d'emblée,  disait-il,  la  main  de  la  belle  C(f> 
doue,  de  cette  fière  amazone  qui,  le  glaive  et  la  linee  i 
la  main ,  repoussait  tous  ceux  qui  la  recherchaient  en  BUr 
riage.  A  présent  nous  célébrons ,  elle  et  moi ,  nos  nooo 
dans  son  palais ,  tandis  que  les  autres  rois ,  mes  rivaux  la- 
butés,  pleurent   de  rage  et   tremblent   de   crainte.    Tin» 


1)  Ibn-Base&m,  t.I,  fol.  169 r.  ^  160 r.;  Ibn-Haiyftn,  3nd,,él 
160  r.  etv.  ;  poème  d^Ibn-al-Cacîra ,  apud  Ibn-al-Khattb ,  iiiaD.P.t 
fol.  51  r.  et  T.;  Ibn-Ehaldonn ,  fol.  25 T.  Ce  dernier  aateur  se  trom- 
pe quand  il  dit  que  la  prise  de  Cordone  eut  lien  en  461 ,  car  Ibi* 
Bafisftm  dit:  vers  la  fin  de  462.  C^est  an«i  k  tort  qn^U  affinM 
qn'Abou-'l-Walld  était  déjà  mort  k  cette  époque;  Abd-al-wlkll 
(p.  43;  est  tombé  dans  la  mcme  erreur. 
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liiez  y  et  pour  cause,  vils  ennemis!  car  bientôt  le  lion  vién<- 
ira  fondre  sur  vous  ^ 

Cependant  Mamoun  ne  se  tenait  pas  pour  batlu; 
ttti  contraire,  il  était  résolu  à  se  rendre  maître  de 
Cordoue ,  quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter.  Accompagné 
iBe  son  allié,  Alphonse  VI,  il  vfnt  ravager  les  envî- 
rèns  de  la  ville;  mais  il  fut  repoussé  par  le  jeune 
g^tiferneur  Abbàd,  un  fils  de  Motamid  et  de  Romai- 
quia  K  Alors  Ibn-Ocâcha  s'engagea  à  le  mettre  en 
possession  de  la  ville  qu'il  convoitait.  C'était  un 
iomme  farouche  et  sanguinaire,  un  ancien  bandit 
4e  la'  montagne,  mais  qui  ne  manquait  pas  de  la- 
lents  et  qui  connaissait  bien  Cordoue,  où  il  avait 
^éfà  joué  un  rôle.  Nommé  gouverneur  d'une  forte- 
resse ,  il  se  mit  à  former  des  intrigues  et  des  com- 
plots à  Cordoue,  ce  qui  ne  lui  était  pas  difficile,  car 
"Beaucoup  de  citoyens  étaient  mécontents  de  la  mar- 
che des  affaires.  Le  prince  Abbâd  donnait ,  il  est 
.Trai,  de  belles  espérances,  mais  comme  il  était  en- 
tore  trop  jeune  pour  gouverner  par  lui-même,  le 
pouvoir  était  entre  les  mains  du  commandant  de  la 
garnison 5  Mohammed,  fils  de  Martin,  un  chrétien 
d'origine  à  ce  qu'il  parait.  Or,  cet  homme,  assez 
bon  soldat  du'  reste ,  était  cruel ,  sanguinaire  et  dé- 
Imuché.    Aussi  les  Cordouans  le  détestaient ,   et  plu- 


1)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  46. 

2)  Abbcid,,  1. 1,  p.  322;  Lucas  de 


Tuy,  p.  100. 
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sieurs  d'entre  eux  ne  se  Grent  pas  scrupule  d'entrer 
en  relations  avec  Ibn-Ocâcha.  Cependant  ce  dernief 
ne  réussit  pas  à  lenir  ses  menées  tout  à  fait  seorè^ 
tes.  Un  ofiicier  s'aperçut  que  l'ex-brigand  venait  sou- 
vent la  nuit  aux  portes  de  la  ville  et  ({u'il  avail 
alors  des  entretiens  fort  suspects  avec  des  soldats  de 
la  garnison.  C'est  ce  qu'il  rapporta  à  Abbâd;  mak 
ce  prince  ne  fit  pas  grande  attention  à  cet  avis,  et 
renvoya  celui  qui  le  lui  donnait  à  Mohammed»  fil9 
de  Martin.  Celui-ci  le  renvoya ,  à  son  tour ,  à  ta 
oi&ciers  subalternes.  En  un  mot,  l'un  se  décbai!' 
geait  sur  l'autre  des  mesures  à  prendre,  et  persoiop 
ne  fit  son  devoir. 

Cependant   Ibn-Ocâcha  se  tenait   sans    cesse  aQ 
aguets,   et  en  janvier  1075,  il  profita ,  pour  s'inbtj- 

duire  avec   ses   hommes   dans   la  ville ,  d'une  îd  I 

*.  ■il 

orageuse  et  extrêmement  obscure,  après  quoi  il  bh0^  1 
cha  droit  au  palais  d' Abbâd.  Il  n'y  trouva  ps Jf  I 
garde,  et  il  était  sur  le  point  d'en  enfoncer  laport^  1 
lorsque  le  prince,  réveillé  par  le  portier,  vint  hf  I 
barrer  le  passage  avec  une  poignée  d'esclaves  et  v  1 
soldats.  Malgré  son  extrême  jeunesse ,  il  se  défeoA  I 
comme  un  lion ,  et  il  avait  déjà  forcé  les  assailbl^  W 
à  évacuer  le  vestibule,  lorsque  le  pied  lui  glifl^ 
Un  homme  de  la  bande  fondit  aussitôt  sur  lui  et  Hf 
tua.  On  laissa  son  cadavre  dans  la  rue;  il  ébA 
presque  nu,  car,  réveillé  en  sursaut,  Abbâd  n'awH 
pas  eu  le  temps  de  s'habiller. 
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nsuite  Ibn-Ocâcha  conduisit  ses  hommes  à  la  mai* 
du  commandant.  Celui-ci  s'attendait  si  peu  à 
attaqué  y  qu'au  moment  même  où  l'on  faisait 
ption  dans  sa  demeure ,  il  regardait  danser  des 
ies.  Moins  brave  qu'Abbâd^  il  se  cacha  lorsqu'il 
ndil  le  cliquetis  des  épées  dans  la  cour  ;  mais  sa 
lito  ayant  été  découverte ,  il  fut  arrêté ,  et ,  dans 
uite^  tué. 

ux  premiers  rayons  de  l'aube ,  pendant  qu'Ibn- 
sha  courait  de  maison  en  maison  afin  de  persua- 
aux  nobles  de  faire  cause  commune  avec  lui ,  un 
m  qui  se  rendait  à  la  mosquée ,  vint  à  passer  de* 
l  le  palais  d'Abbâd.  Ses  regards  tombèrent  sur 
corps  qui  gisait  là,  nu  et  sans  vie.  Reconnais* 
L,  non  sans  peine ,  dans  ce  cadavre  souillé  de 
B  celui  du  jeune  prince,  il  lui  rendit  un  pieux, 
dernier  honneur,  en  le  couvrant  de  son  manteau^ 
)eine  fut-il  parti  qu'Ibn-Ocàcha  arriva  au  même 
roit,  entouré  de  cette  tourbe  qui,  dans  les  gran- 
villes  ,  pousse  des  cris  d'allégresse  à  chaque  ré< 
ition.  Sur  son  ordre,  la  tête  d'Abbâd  fut  défa- 
e  du  cadavre  et  promenée  par  les  rues  sur  la 
Ue  d'une  pique.  A  ce  spectacle,  les  soldats  de 
garnison  jetèrent  leurs  armes,  et  tâchèrent  de 
rer  leur  vie  par  une  fuite  précipitée.  Ibn-Ocâcha 
sembla  alors  les  Cordouans  dans  la  grande  mos- 
e^  et  leur  enjoignit  de  prêter  serment  à  Mamoun. 
)  qu'il  y  en  eût  plusieurs  qui  étaient  sincèrement 
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allachés  à  Molaraid ,   la  peur  fut  si  grande  el  si  gé- 
nérale ,   que  tout  le  inonde  s'empressa  d'obéir.    Pea 
de  jours  après,   Mamoun  arriva    en  personne.    En 
apparence ,  il  fut  très-reconnaissant   envers  Ibo-Oeâ- 
cha;  il  le  combla  d'honneurs  et  l'on  eût  dit  qu'il  loi 
accordait  une  confiance  illimitée  ;  mais  en  réalité ,  3 
haïssait   et  craignait   cet  ancien  bandit    endurci  aa 
crime  et  qui  était  homme  à  l'assassiner  lui-même  an 
besoin,  avec  autant  de  sang-froid  qu'il  avait  fait  égor* 
ger  le  jeune  Âbbâd.    Aussi  cherchait-il  avidement  on 
prétexte,  une  occasion,  pour  l'éloigner  sans  brait, 
sans  éclat ,  de   son   royaume.    Ce  dessein ,  il  ne  le 
cachait  pas  toujours  à  ses  courtisans,    et   un  jour 
qu'Ibn-Ocâcha  venait  de  le  quitter,  il  poussa  un  long 
soupir,  et,  le  regard  enflammé  de  colère,  il  m1l^ 
mura   quelques   paroles    de   mauvais    augure;    pim 
un  ami   d'Ibn-Ocâcha   ayant  osé  dire   quelque  cboR 
en  sa  faveur  :    a  Laisse-là  ces  vains  propos  !  lui  dit 
Mamoun  ;  celui  qui  ne  respecte   pas  la  vie  des  prin- 
ces n'est  pas  fait  pour  les  servir.» 

Un  mois  plus  tard  (juin  1075) ,  le  sixième  de  su 
séjour  à  Cordoue,  Mamoun  mourut  empoisonné.... 
Un  de  ses  courtisans  fut  accusé  d'avoir  commis  cb 
crime;  mais  Ibn-Ocâcha  y  aurait-il  été  étranger?  On 
a  peine  à  le  croire. 

Que  l'on  se  transporte  maintenant  à  la  cour  k 
Se  ville  et  que  l'on  se  figure  la  douleur  de  Motamid» 
alors  qu'il  reçut  la  nouvelle  doublement  fatale  de  h 


161 

{lerte  de  Cordoue  et  de  la  mort  de  son  fils,  :de  son 
premier-né  qu'il  chérissait  jusqu'à  l'idolâtrie  !  Et 
pourtant  il  y  eut  dans  ce  noble  cœur  un  senliment 
qui  parla  plus  haut  que  la  douleur»  plus  haut  sur* 
tout  que  le  désir  de  la  vengeance  :  ce  fut  un  senti- 
ment de  profonde  gratitude  envers  cet  imâm  qui 
uvait  eu  la  délicatesse  de  couvrir  de  son  manleau  le 
câdi^vre  d'Âbbâd.  Il  regrettait  de  ne  pouvoir  le  ré* 
compenser,  car  il  ne  connaissait  pas  même  son  nom, 
ti  s'appropriant  un  vers  qu'un  ancien  poète  avait 
Bomposé  dans  une  occasion  semblable:  «UélasI  dil^il, 
l'ignore  quel  est  celui  qui  a  couvert  mon  fils  de  son 
nanteau ,  mais  je  sais  qu€  c'est  un  homme  noble  et 
g^éreux  ^» 

L. .  Pendant  trois  ans ,  les  efforts  qu'il  fit  pour  recon^^ 
luérir  Cordoue  et  venger  la  mort  de  son  fils  sur 
[bn^Ocâcha,  demeurèrent  inutiles,  jusqu'à  ce  qu'en- 
Bo  il  prit  Cordoue  d'assaut ,  le  mardi  4  septembre 
1078.  Pendant  qu'il  entrait  dans  la  ville  par  une 
porte,  Ibn-Ocàcha  en  sortait  par  une  autre;  mais 
Hotamid  lança  à  sa  poursuite  des  cavaliers  qui  réus- 
sirent à  l'atteindre.  Sachant  qu'il  n'avait  pas  de  par- 
ion  à  attendre  de  la  part  d'un  père  dont  il  avait  fait 
igorger  le  fils,  l'ancien  brigand  voulut  au  moins  ven- 


1}  Abbad,,  t.  I,  p.  46—48,  322—324;  t.  II,  p.  35 «  122. 

T.  IV.  11 


lee 


ifè  chèrement  sd  tic  ^  tst  rua  sur  ses  MMm»  com« 
Aie  un  bttfllé  en  fureur;  maU  il  succomba  sous  fe 
Nombre.  BIMamid  fit  clouer  son  cadavre  sur  noe 
ctoix ,  avec  titi  chien  &  côté ,  6t  la  conquête  ie  Qat* 
doua  fut  suivie  de  celle  de  tout  le  paya  t^lédan  qui 
iS'étendait  enire  le  Guadalquivir  et  1^  €ua4iana  K 

G'ëtafetit  de  beaux  succès  »  mais  la  médaille  avait 
s(m  réY^tê.  En  «omparai^n  des  autres  roîs  aadt^ 
lot)is>  Mota^uM  était  un  priiice  pttSsMsint;  toutefois  il 
A^étàil  paa  plus  indépétidant  (ifu^eux;  lui  aussi  étidt 
tributaire.  t>'abôi4  il  l'avait  été  de  Gar«la ,  tfnriè* 
me  flia  de  Fe)ilf nand  et  roi  de  Gultce  * ,  t^i  il  l'éi»t 
d'Âlpboykse  VI,  depuis  que  cfelui-d  s'élail  «mparé  ém 
royaumes  de  ses  deux  frères,  Sancho  et  Garcia,  (M*, 
Alphefis^è  était  uh  soi^eruin  fbrt  incommode  ;  m  se 
Coutettlànt  pas  d'Un  triiut  annuel  «  il  menaçait  * 
tempi  en  temps  de  s'approprier  ha  Ems  de  «es  m* 
^ux  atabies.  Une  fois,  entre  autres,  il  vint  anvu- 
hir ,  i  la  (été  <f  u»e  nomètiswse  armée  -,  ie  terriMit 
de  8évill«»  Une  <;onstertiation  riidioièle  Pépiait  pami 
lèé;  mu£^ma»il>  irop  faibles  pour  se  défendrez    9ti 


1)  jmad.^  t  U,  ^.16,  I2!t  (cf.ies):  Àè€l^K\rfthid,;p.eo.  D'Épdk 
Ibn-Ebaldonn ,  dans  son  chapitre  snr  les  Beni-Djahwar ,  Motamid 
aurait  repris  Cordoue  en  469  de  THégire;  mais  j'*ai  cm  devoir  saitre 
Abd-al-wâhid ,  parce  que  cet  auteur  donne  le  jour  du  mois  et  de  b 
semaine. 

2)  Chrtm,  OompôW,',  J).  !3it. 
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ie  premier  niimslre,  Ibn^^Âainiâr,  ne  désespérait  pas. 
Il  ne  comptait  point  sur  Tarmée  sévillane;  essayer 
de  vaincre  avec  elle  les  troupeis  chrétiennes  »  e'eùt 
été  une  tentative  chimérique;  mais  il  connaissait  Âl- 
«phoose ,  car  souvent  il  avait  été  à  sa  «our  ^  ;  il  le 
-sav^ît  ambitieux ,  mais  aussi  à  demi  arabisé ,  c'est*- 
qMire  faeije  à  gagner  pourvu  que  Vm  couBÙt  ses 
goûts  y  ses  caprices ,  ses  fantaisies.  C'était  sur  cei^ 
qu'il  comptait 9  et,  sans  perdre  de  lemps  a  oi^gafiîser 
te  résistance .  à  main  armée ,  û  fit  fabriqua  un  éehi- 
'^Qîer  tellement  magnifique  qu^aueun  roi  n'en  pos^ 
sédait  un  pareil.  Les  pièces  en  étaient  i'ébène  et 
JiB  bois  de  sandal;  elles  étaient  incrustées  d'or.  Muni 
de  cet  échiquier^  il  se  rendit,  sons  un  prétexte  qnet- 
conque ,  :  au  camp  d'Alphonse ,  lequel  ie  reçut  fort 
-iMnorahlement ,  car  Ibn-Ammâr  éta^  du  peAiJt  nom- 
bre des  musulmans  qu'il  esiimaiit 

Un  jour  Ibn-Ammâr  montira  son  édufnier  a  un 
«fdrie  castâlan  ifui  jouissait  auprès  d'Alphonse  d'une 
ffvande  ifaveun  iCe  noble  en  parla  an  roi ,  et  celut-rci 
dit  à  ibn-^8>màr  : 

««-  De  quelle  Jorce  ètes-vous  aux  échecs  î 
—  Mes  amis  sonl  d'opinion  que  je  joue  assez  bien, 
lui  répondit  Ibn-Annnâr. 


?r^ 


l)  Voyez  Abhad»,  t.  H,  p.  89. 

Il 
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,    —  On  m'a  dit  que  vous  possédez  un  échiquier  su- 
perbe. 

—  C'est  vrai,  seigneur. 

—  Pourrais-je  le  voir? 

—  Sans  doute ,  mais  à  une  condition  :  nous  joue- 
rons ensemble;  si  je  perds,  l'échiquier  vous  appar- 
tiendra; mais  si  je  gagne,  je  pourrai  exiger  ce  que 
je  veux. 

—  J'y  consens. 

On  apporta  l'échiquier ,  et  Alphonse ,  stupéfait  de 
4a  beauté  et  de  la  finesse  du  travail,  s'écria  en  fai- 
sant le  signe  de  la  croix: 

—  Bon  Dieu!  jamais  je  n'aurais  cru  que  l'on  put 
parvenir  à  faire  un  échiquier  avec  tant  d'art! 

Puis ,  quand  il  l'eut  suffisamment  admiré  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  disiez  donc,  seigneur?  re- 
prit-il; quelles  étaient  vos  conditions? 

IbnÂmmâr  les  ayant  répétées: 

—  Non ,  par  Dieu  !  je  ne  joue  pas  quand  l'enjeu 
m'est  inconnu  ;  vous  pourriez  me  demander  une  chose 
que  je  ne  serais  pas  à  même  de  vous  accorder. 

—  Comme  vous  voulez,  seigneur,  répondit  froide* 
ment  Ibn-Âmmâr,  et  il  ordonna  à  ses  serviteurs  de 
reporter  Téchiquier  dans  sa  tente. 

On  se  sépara;  mais  Ibn-Ammàr  n'élait  pas  homme 
à  se  laisser  rebuter  si  facilement.  Sous  le  sceau  do 
secret,  il  confia  à  quelques  nobles  castillans  ce  qu'il 
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exigerait  d'Alphonse  au  cas  où  il  gagnerait  la  partie, 
et  leur  promit  des  sommes  fort  considérables  s'ils  vou- 
laient le  seconder.  Séduits  par  l'appât  de  l'or  et 
suffisamment  rassurés^  sur  les  intentions  de  l'Arabe , 
ces  nobles  s'engagèrent  à  le  servir;  et  quand  Alphon- 
se qui ,  de  son  côté ,  brûlait  du  désir  de  posséder  le 
superbe  échiquier ,  les  consulta  sur  ce  qu'il  ferait, 
ils  lui  dirent:  «Si  vous  gagnez,  seigneur,  vous  pos- 
séderez un  échiquier  que  chaque  roi  vous  enviera, 
et  dussiez-vous  perdre ,  que  pourrait-il  vous  deman- 
der, cet  Arabe?  S'il  fait  une  demande  indiscrète, 
ne  sommes-nous  pas  là ,  ne  saurons-nous  pas  le 
mettre  à  la  raison  ?  »  Ils  parlèrent  si  bien  qu'Al- 
phonse se  Ijiissa  vaincre.  Il  fit  donc  avertir  Ibn-Am- 
mâr  qu'il  t'attendait  avec  son  échiquier ,  et  quand  le 
vizir  fut  arrivé: 
>   —  J'accepte    vos    conditions ,    lui    dit-il  ;    jouons 

donc  ! 

—  Avec  grand  plaisir,    lui  répondit  Ibn-Ammâr; 
mais  faisons  les  choses  dans  les   règles  ;   permettez  ' 
qa*un  tel  et  un  tel  —  et  il  nomma  plusieurs  nobles 
castillans  —  soient  nos  témoins. 

Le  roi  y  consentit ,  et  dès  que  les  nobles  qu'Ibn- 
Ammâr  avait  nommés  furent  arrivés,  le  jeu  com- 
lEuença. 

Alphonse  perdit  la  partie. 

—  Puis-je  maintenant  demander  ce  que  je  veux  , 
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comme  nous   en  sommes  convenus?    deinanda  alors 
IbB^-Aâimàr. 

-^  Sdds  doute,  répliqua  le  roi;  voyons,  qU^eiigéz* 
vous? 

-^  Qde  vous  retourniez  dans  vos  Etats  avee  yrcUn 
armée. 

Alphôiise  pâlit.  En  proie  à  une  excitation  fiévrea* 
86  9  il  mesurait  ^a  salle  à  grands  pas ,  se  rasseyait» 
puis  se  remettait  à  marôher. 

-^  Me  voilà  pris,  dit-il  enfin  à  ses  nobles,  et  e'ett 
vous  qui  en  êtes  la  cause.  Je  éi^àignàis  ude  demand» 
de  celte  nature  de  la  part  dé  cet  homme ,  mais  vov 
me  rassuriez ,  vous  me  disiez  que  je  pouvais  être  ti!ao« 
quille  ;  Je  cueille  à  présent  le  fruit  de  vos  détestabtes 
coâseils  l 

Puis,  après  quelques  moments  de  silence: 

•^  Que  nié  fait  sa  condition  après  tout?  s'écria- 
t-il  ;  je  ne  m'en  soucie  pas  le  moins  du  monde ,  et  je 
vais  continuer  Ina  niarché. 

^^  Seigneur,  lui  dirent  alors  les  Castillans,  es  se* 
rait  forfaire  à  l'honneur,  ce  serait  manquer  à  sa  pa- 
role, et  vous,  le  plus  grand  roi  de  la  chrétieiilif 
vous  êtes  incapable  de  faire  une  telle  chose. 

A  la  fin ,  quand  Alphonse  se  fut  calmé  un  peu  : 

—  Eh  bien!  reprit-il,  je  tiendrai  ma  parole;  mail 
en  compensation  de  cette  expédition  tnanquée ,  il  ïïfi 
faut  au  hioins  un  double  tribut  cette  année» 
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—  Vous  l'aurez  9  scigueur,  dil  alors  Ibn-Ammâr; 
et  il  s'empressa  de  faire  remettre  à  Alphonse  l'argent 
qu'il  demandait,  de  sorte  que  cette  fois  le  royaume 
de  Séville.,  menacé  d'une  terrible  invasion,  en  fut 
quitte  pour  la  peur,  grâce  à  l'habileté  du  premier 
ministre  ^ 


1)  Abd-al-wâhid,  p.  83—85.  —  Vers  Tan  1466,  raconte  Cascalès 
(^Diseur 808  h.i8iérico8  de  Murcia,  fol.  118),  Boabdil  al-Zagal  joua 
VU  jour  aiuc  écbeca  avec  4op  F^q  "Ffiaxio ,  \a  gQ^veni^iir  de  Lor- 
ca. L^ODJeu  de  TËspagnol  était  Lorca ,  et  celui  du  Maure  Almérie. 
1/6  dernier  ga^a  la  partie,  mais  don  Pedro  Fajardo,  moins  loyal 
qii* Alphonse  VI,  lui  fit  fe^^x.  bpnd.  Caisoal^  çitP  à  ç^  soj^  «ne 
%i|cienQe  romance. 
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Non  content  d^avoir  sauvé  le  royaume  de  Séville, 
Ibn-Âmmâr  voulut  aussi  en  étendre  les  limites.  C'était 
surtout  la  principauté  de  Murcie  qui  tentait  son  ani' 
bition.  Elle  avait  fait  partie ,  d'abord  des  Etats  de 
Zohair,  ensuite  du  royaume  de  Valence;  mais  à  l'épo- 
que dont  nous  parlons ,  elle  était  indépendante.  Le 
prince  qui  y  régnait ,  Abou-Abdérame  ibn-Tâhir,  était 
un  Arabe  de  la  tribu  de  Cais.  Immensément  riche, 
car  il  possédait  la  moitié  du  pays«  il  était  en  même 
temps  un  esprit  très-cultivé  ^  ;  mais  il  avait  peu  de 
troupes,  de  sorte  que  sa  principauté  était  facile  a 
conquérir.  Ibn-Ammâr  s'en  aperçut,  lorsque,  dans 
l'anaée  1078  ^,  il  passa  par  Murcie  pour  se  rendre, 
on  ne  sait  pour  quel  motif,  auprès  du  comte  de  Bar- 
celone, Raymond-Bérengerll,  surnommé  Cap  d'étoape 


1)  Voyez  Ibn-al-Abbftr ,  p.  186—188. 

2)  471  de  l'Hégire;  Abbad. ,  t.  H,  p.  93;  Ibn-al-Abbâr ,  p.  IBL 
La  date  474  (Abbad,,  t.  II,  p.  87)   est  erronée. 


169 

à  cause  de  sa  chevelure  abondante,  et  il  prolila  de 
Toccasion  pour  lier  aniilié  avec  quelques  nobles  mur- 
ciens  qui  étaient  mécontents  d'Ibn-Tâhir,  ou  qui  du 
moins  étaient  prêts  à  le  trahir  moyennant  finances. 
Ensuite  y  quand  il  fut  arrivé  auprès  de  Raymond , 
il  lui  offrit  dix  mille  ducats ,  s'il  voulait  l'aider  à 
conquérir  Murcie.  Le  comte  accepta  cette  proposi- 
tion,  et,  pour  la  sûreté  de  l'exécution  du  traité,  il 
remit  son  neveu  à  Ibn-Ammâr.  De  son  côté ,  le  vi- 
zir lui  promit  que,  si  l'argent  n'était  pas  là  au  temps 
fixé,  le  fils  de  Motamid,  Rachid,  qui  commanderait 
Tarmée  sévillane,  servirait  d'olage;  mais  Motamid 
igporait  cette  clause  du  traité,  et  comme  Ibn-Ammâr 
se  tenait  convaincu  que  l'argent  arriverait  à  temps, 
il  croyait  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  l'appliquer. 

Les  troupes  de  Séville  se  mirent  en  campagne  réu- 
nies à  celles  de  Raymond,  et  l'on  attaqua  la  princi- 
pauté de  Murcie;  mais  comme  Motamid  laissa  pas- 
ser, avec  sa  nonchalance  ordinaire,  le  terme  stipulé, 
le  comte  se  crut  trompé  par  Ibn-Ammâr ,  et  dans  sa 
colère  il  le  fil  arrêter  de  même  que  Rachîd.  Les 
soldats  sévillans  essayèrent  bien  de  les  délivrer,  mais 
ils  furent  battus  et  forcés  à  la  retraite. 

Bfotamid  élait  à  cette  époque  en  route  pour  Mur- 
cie, emmenant  à  sa  suite  le  neveu  du  comte;  mais 
comme  il  marchait  lentement,  il  n'était  encore  que 
sur  les  bords  du  Guadiana-menor ,  qu'il  ne  pouvait 
passer    à   cause   de    la   crue  des  eaux,   lorsque   des 
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fuyards  de  son  armée  se  montrèrent  sur  l'autre  rive. 
Parmi  eux  se  trouvaient  deux  cavaliers  auxquels  Ibo-* 
Âmmâr  avait  donné  ses  instructions.  Ils  poussèrent 
aussitôt  leurs  montures  dans  le  fleuve,  et,  rayaal 
traversé,  ils  apprirent  à  Motamid  les  événements  dé« 
plorables*  qui  avaient  eu  Heu.  Ils  ajoutèrent  tûnle- 
fois  qu'Ibn-Ammàr  espérait  recouvrer  bientôt  la  li- 
.berté,  et  ils  prièrent  le  prince,  en  son  nom,  de  ra- 
ter où  il  était.  Motamid  ne  le  fit  pas.  Consterné  des 
nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir  et  fort  inquiet  da 
sort  de  son  fils,  il  rétrograda  jusqu'à  Jaên,  a{)rèt 
avoir  fait  jeter  dans  les  fers  le  neveu  du  comte. 

Dix  jours  après,  Ibn-Ammftr,  qui  avait  été  élargi, 
arriva  dans  le  voisinage  de  Jaên;  mais  n'osant  se 
présenter  aux  regards  de  Motamid,  dont  il  craignait 
la  colère,  il  lui  envoya  ces  vers: 

Croirai'je  à  mes  propres  preesentliuente ,  ou  Inen  prâm* 
je  Toreille  aux  conseils  de  mes  compagnons?  £xécq.teni-je 
mon  dessein ,  ou  bien  resterai-je  ici  avec  mon  escorte  ?  Ctowiâ 
j*obéis  aux  élans  de  mon  cœur ,  je  m'avance ,  sûr  de  iroa- 
ver  les  bras  de  Tami  ouverts  pour  me  recevoir;  mab  quand 
je  raisonne ,  je  retourne  sur  mes  pas.  L^amitié  m'entniBi 
en  avant  ;  mais  le  souvenir  de  la  faute  que  j'ai  commue  9^ 
repousse.  Quelle  chose  étrange  que  les  arrêts  de  la  deiti- 
née  1  Qui  m^eût  prédit  qu*un  jour  il  me  serait  plus  dota 
d^être  loin  de  vous  que  près  de  vous  P  Je  vous  crains  parce 
que  vous  avez  le  drwt  de  m'ôter  la  vie;  —  j'espère  envons 
parce  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Ayez  pitié  de 
celai  dont  vous  connaissez  rattachement  inébranlable ,  de  (M- 
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m  qui  n^a  d'autre  mérite  que  de  vous  aimer  sincèrement. 
Je  n'ai  fait  rien  qui  puisse  fournir  des  armes  contre  mol 
Mix  en?ieux ,  rien  qui  prouve  de  ma  part ,  soit  négligence , 
soit  présomption  ;  mais  vous-même ,  vous  m'avez  exposé  à 
une  terrible  calamité ,  vous  avez  émoussé  mon  épée ,  vous 
Pares  brisée.  Certes,  si  je  hé  me  rappelais  vos  nombreux 
bienfaits ,  qui  ont  été  pour  moi  ce  que  la  pluie  est  pour  lès 
branehes  des  arbres ,  je  ne  me  laisserais  pas  consumer  ainsi 
par  d'afifreux  tourments,  et  je  ne  dirais  pas  que  ce  qui  est 
arrivé  ,  est  arrivé  par  ma  faute.  J'implore  à  genoux  votre 
démence,  je  vous  supplie  de  me  pardonner;  mais  dussé-je 
^pnmver  auprès  de  vous  le  souffle  de  l'âpre  vent  du  nord, 
}a  m'écrierais  cependant  :   O  brise  douce  à  mon  cœur  I 

Motamid,  qui  devait  sentir  qu'il  élail  coupable  lui- 
même,  ne  résista  pas  à  l'appel  qu'Ibn-Ammâr  faisait 
à  son  amitié,  et  lui  répondit  par  ces  vers: 

Viens  reprendre  ta  place  à  mes  côtés  !  Viens  sans  rien 
craindre  ^  car  des  bontés  t'attendent ,  et  non  des  reproches. 
Sois  convaincu  que  je  t'aime  trop  pour  pouvoir  t'afliger^ 
rien,  tu  le  sais,  ne  m'est  plus  agréable  que  de  te  voir  con- 
tent et  joyeux.  Quand  tu  viendras  ici,  tu  me  trouveras, 
oomme  tu  m'as  trouvé  toujours,  prêt  à  pardonner  au  pé- 
cheur, clément  envers  mes  amis.  Je  te  traiterai  avec  bien- 
veillance comme  par  le  passé,  et  je  te  pardonnerai  ta  faute, 
ri  faute  il  y  a  ;  car  l'Eternel  ne  m'a  pas  donné  un  cœur 
dur,  et  je  n'ai  pas  l'habitude  d'oublier  une  amitié  ancienne 
et  sacrée. 

Rassuré  par  celte  réponse,  Ibn-Âmniâr  vola  aux 
pieds  de  son  souverain.  Ils  convinrent  entre  eux 
d^offrir  au  comte  la  liberlé  de  son   neveu  et  les  dix 
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mille  ducals  auxquels  il  avait  droit ,  pourvu  qu'il  élar- 
git Rachid.  Mais  Raymond  ne  se  contenta  pas  de  la 
somme  stipulée;  au  lieu  de  dix  mille  ducats,  il  en 
exigea  trente  mille.  Comme  Motamid  ne  les  avait 
pas,  il  en  fit  frapper  avec  un  alliage  très-considéra- 
ble. Heureusement  pour  lui ,  le  comte  ne  s'aperçât 
de  celte  fraude  qu'après  avoir  rendu  la  liberté  à 
Rachîd  K 

Malgré  le  mauvais  succès  de  sa  première  tentative, 
Ibn-Ammâr  ne  cessa  de  convoiter  Murcie.  Il  prêtée- 
dit  avoir  reçu,  de  la  part  de  quelques  nobles  mur- 
ciens,  des  lettres  qui  donnaient  de  grandes  espéran- 
ces ,  et  il  fit  si  bien  que  Motamid  lui  permit  enfin 
d'aller  assiéger  Murcie  avec  l'armée  sévillane. 

Arrivé  à  Cordoue,  il  s'y  arrêta  vingt-quatre  heures 
afin  de  réunir  à  ses  troupes  la  cavalerie  qui  se  trou- 
vait dans  cetle  ville.  Il  passa  la  nuit  en  compagnie 
du  gouverneur  Fath,  un  fils  de  Motamid,  et  il  fat  si 
enchanté  de  sa  conversalion  spirituelle  et  piquante, 
que,  lorsqu'un  eunuque  vint  lui  annoncer  que  l'auro- 
re commençait  à  paraître,  il  improvisa  ce  vers: 

Ya-t-en,  imbécile!  toute  cette  nuit  a  été  une  aurore  poor 
moi.  Comment  aurait-il  pu  en  être  autrement,  puisque  Fath 
me  tenait  compagnie? 

Continuant  sa  marche,   il  arriva  dans  le  voisinage 


1)  Abbad. ,   t.  II ,   p.  86  ,  91—94. 
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d'un  château  qui  portait  encore  le  nom  de  Baldj,  le 
chef  des  Arabes  syriens  au  huitième  siècle^   et  dont 
un  Arabe  qui  appartenait  à  la  tribu   de  Baldj ,  à  sa- 
.?oir  celle  de  CochairS  était  gouverneur.    Cet  Arabe , 
qui  s'appelait  Ibn-Rachîc,  vint  à  sa  rencontre  et  le 
.pria  de  se  reposer  dans  le  château.    Ibn-Ammâr  ac- 
cepta cette  invitation.     Le  châtelain  le  traita  magnifi- 
quement et  ne  négligea  rien  pour  s'insinuer  dans  sa 
faveur.    Il  n'y  réussit  que  trop  bien.    Ibn-Ammâr  ne 
.tarda  pas  à  lui  accorder  sa  confiance;  mais  jamais  il 
ne  l'avait  placée  si  mal. 

Accompagné  de  son  nouvel  ami^  il  alla  mettre  le 
.siège  devant  Murcie.     Peu  de  temps  après ,  Mula  se 
rendit  à  lui.     C'était  pour  les  Murciens   une   perte 
Jprt  grave,  car  les  vivres  devaient  leur  arriver  de  ce 
.côté-là;   aussi   Ibn-Ammâr  ne  douta-l-il  pas   que  la 
.ville  ne  se  rendit  sous  peu ,  et ,  ayant  confié  Mula  à 
]j|  garde  d'Ibn-Rachîc ,  auquel  il  laissa  une  partie  de 
,sa  cavalerie,  il   retourna  à  Séville  avec  le  reste  de 
son  armée.     Quand  il  y  fut  arrivé,  il  reçut  des  let- 
tres de  son  lieutenant.     Elles  portaient  que   Murcie 
était  ravagée  par  la  famine,  et  que  des  citoyens  in- 
fluents, auxquels  on  avait  promis  des  postes  lucra- 
'tifs,    s'étaient   engagés    à  seconder   les   assiégeants. 
•Demain   ou    après-demain,   dit   alors    Ibn-Ammâr, 


1)  Voyez  Abbad, ,   t.  II,  p.  36.  —  Ce   qu'on    appelait  alors   le 
chftteaa  de  Baldj ,  est  peut-être  Velez-Bubio^ . 
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nous  apprendrouB  que  Murcie  egt  prisa.»  Sa  prédie- 
tioR  s'accomplit.  Des  traîtres  ouvrirent  a  Ibn-Rachte 
les  portes  de  la  ville;  Ibii*Tàhir  fut  jeté  en  prison , 
et  tous  les  habitants  prêtèrent  sermeni  à   Motamid^ 

Aussitôt  qu'Ibn-Ammàr ,  transporté  de  JQie>  eit 
reçu  ces  nouvelles ,  il  demanda  à  Motamid  b  f&t» 
mission  de  se  rendre  dans  la  vilk)  conquise.  Motavii 
la  lui  accorda  sans  hésiter.  AIojs  le  vieir ,  qui  vti» 
lait  récompenser  noblement  les  Mur^ieas  »  se  fil  en- 
ner  quantité  de  <;bevaux  et  de  mulets  qui  appiflo- 
naient  aux  écuries  royales  ;  U  «n  empranta  d'autres  i 
ses  amis ,  et  quand  il  en  eut  environ  deux  cents  i 
sa  disposition ,  il  les  fit  charger  d'étoffes  préeieaM, 
après  quoi  il  se  mit  en  marche ,  tambour  battant 
bannières  déployées.  Dans  ohaque  ville  qa^  baw- 
sail ,  il  se  fit  remettre  les  <^a9SBes  de  l'Etat.  Son  efi* 
trée  dans  Murcie  fut  un  véritable  triomphe.  Le  lei* 
demain  il  donna  audience ,  m«s  ea  tarancliattt  11 
souverain  ,  car  il  était  coiffé  d'un  bonnet  très-haolf 
t^  que  90B  maître  avait  coutume  d'en  parler  d» 
les  occasions  seleaneilles ,  «t  quand  -en  lui  prësealak 
des  pétitions ,  9.  écrivait  au  bas  :  «  Qu'il  en  soit  Hi^ 
isi,  s'il  plaît  à  Dieu,»  «ans  nomster  llDtatiiid. 

Cette  condiiite  présomptuease  ne  resseniblait  ^ 
trop  à  nue  révolte.  Motamid ,  du  moias ,  en  jagd 
ainsi.    Cependant  il  ne  se  mit  pas  en  colère:  unseo- 


1)  Abbad,,  t.  II,  p.  SO,  87. 
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iiiuefit  de  Iri8(esse  et  de  découragement  s'empara  de 
lui;   il  voyait  s*étanouir   tout  à  coup  le   rêve  qu*il 
avait  caressé  pendant  vingt-cinq  ansl    L'instinct  de 
$on  cœur  l'avait  donc  abusé  I    L'amitié  d'Ibn-Ammâr, 
$e8  protestations  de  désintéressemenl ,  de  dévoûment 
iliébntnlad)ie ,   tout  cela  n'avail  donc  été  que   men* 
Mdge  et  hypocrisie  I    Et  pourtant  il  était  moins  cou- 
pable peut-être  qu'il  ne  le  paraissait  aux  yeux  de  son 
souverain.    Il  avait ,   il  est  vrai ,   une  vanité  excès* 
9ivB  et  absurde;  mais  il  n'est  nullement  certain  qu'il 
ait  eu  la  coupable  pensée  de  se  révolter  contre  son 
bienfaiteur.     D'un  caractère  moins  ardent,  moins  im- 
(ûreâsionuable  9  il  n'avait  peut-être  jamais  éprouvé  pour 
Mi^tamid  cette  amitié  enthousiaste  et  passionnée  que 
Itotamid  avait  éprouvée  pour  lui;  mais  il  avait  néan- 
moins pour  son  roi   une  affection  véritable  ^   témoin 
êes  vers  qu^il  lui  adressa  en  réponse   aux  reproches 
f^e  Motamid  lui  avait  faits: 

Nttii ,  vous  VMI&  trompez  quand  vous  dites  que  les  vîtnssî' 
tiies  tdjb  là  fo^rUtne  m^ont  ckangéi  L*amomr  que  je  poite  à 
(%ams. ,  ma  vidUe  mère,  est  maîus  fart  que  celui  que  je 
lessens  pour  vous.  Cher  ami  !  comment  se  fait-il  que  yotre 
bienveillance  ne  m^édaire  pas  de  ses  rayons ,  de  même  que 
h  fttoâte  éichire  les  ténèbres  de  la  nuit  P  Ck)mment  se  fait- 
1  qu^ttuÊume  tendre  paxcik  &e  tienne  me  consoler  comme  une 
dcifeoe  brise?  C^i  je  soupçonne  que  des  hommes  infâme» 
que  je  connais  ont  voulu  détruire  notre  douce  amitié  I  Me 
retirerez-vous  donc  ainsi  votre  main ,  après  une  amitié  de 
Yingt*cinq  années ,  années  de  bonheur  sans  mélai^^  et  qui 
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86  sont   envolées   sans  que  vous  ayez  eu  à  vous  plaindre  dd 
moi,  sans  que  j^aie  été  coupable  d^aucun  trait  méchant , -« 
me  retîrerez-vous  donc  ainsi  votre  main  et  me  laisserez-voos 
en  proie  aux  griffes  de  la  destinée?    Sms-je  autre  cliose  que 
votre  esclave  obéissant  et  soumis  ?    Béflécbissez  encore  ;  ne 
précipitez   rien;    souvent   celui    qui   se   presse   trop   tombe, 
tandis  que  celui  qui  marche  avec  drconspec^ion  arrive  au  bit 
Ah  1  vous  vous  souviendrez  de  moi  quand  les  liens  qui  non 
unissent  seront  rompus ,    et  qu'il  ne   vous  restera   que  dei 
amis  intéressés  et  faux.     Vous  me  chercherez  quand  anoon 
de  ceux  qui  vous  entourent   ne  pourra  vous  donner  un  bon 
conseil ,  et  que  je  ne  serai  plus  là ,  moi  qui  savais  B%iitter 
Tesprit  des  autres. 

Qui  sait  si  une  heure  d'entretien  et  d'épanchement 
n'eût  pas  dissipé  les  préventions  de  Motamid  et  ré- 
concilié ces  deux  âmes  si  bien  faites  pour  s'enlen- 
dreP  Mais,  hélas!  le  prince  et  le  vizir  étaient  loin 
l'un  de  Tautre ,  et  le  dernier  avait  à  Séville  une  foide 
d'envieux  et  d'ennemis  qui  s'acharnaient  à  le  calom- 
nier ,  à  le  noircir  aux  yeux  du  monarque ,  à  inter- 
préter malicieusement  ses  moindres  actes,  ses  moin- 
dres paroles.  Ils  s'étaient  si  bien  emparés  de  Yefspni 
du  prince ,  ces  «  hommes  infâmes  »  dont  Ibn-Ammâr 
parle  dans  son  poème  et  parmi  lesquels  on  distinguait 
le  vizir  Abou-Becr  ibn-Zaidoun  < ,  alors  l'homme  le 
plus  influent  à  la  cour^  que  Motamid  avait  déjà  confO 
des  doutes  sur  la  fidélité  d'Ibn-Ammâr  au  moment 


1)  C'était  le  fils  du  grand  poète  Abou-'l-Walîd  ibn-Zaidoun. 
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oÀ  celiii^i  prenait  congé  de  lui  pour  ^e  rendre  à 
Murcie.  Joignez'-y  qu'lbn-Ammâr  trouva  un  ennemi 
non  moins  dangereux  dans  la  personne  d'Ibn^Âbdah-^ 
2iz,  prince  de  Valence  et  ami  d'Ibn^Tâhir. 

En  arrivant  à  Murcie ,  Ibn-Ammâr  avait  l'intention 
de  traiter  Ibn-Tâhir  d'une  manière  honorable.    Aussi 
lui  fit-il  présenter  plusieurs  vêlements  d'honneur  afin 
qu'il  en  choisit  un  qui  fût  à  san  gré;  mais  Ibn^Tâ- 
hir   dont   l'humeur    naturellement    caustique    s'était 
aigrie  par  la  perte  de  sa  principauté,   répondit  au 
messager  d^Ibn-Ammâr:    «Va  dire  à  ton  maître  que 
je  ne  veux  de  lui  rien  autre  chose  qu'une  longue  pe- 
lisse et  une  petite  calotte.»     Recevant  cette  réponse 
au  milieu  de  ses  courtisans ,  Ibn-Ammâr  se  mordit 
les  lèvres  de  dépit.     «Je  comprends  le  sens  de  ses 
paroles,  dit-il  enfin;  oui,  c'était  là  le  costume  que  je 
portais 9  alors  que,   pauvre  et  obscur,  je  suis  venu 
lui  réciter  mes  vers  ^»     Mais  il  ne  pardonna  pas  à 
Ibn-Tâhir  ce  rude  coup  porté  à  son  orgueil.     Ghan« 
géant  d'intention  à  son  égard,  il  le  fit  enfermer  dans 
la  forteresse  de  Monteagudo  \    Cédant  aux  instances 
d'Ibn-Abdalaziz ,  Motamid  envoya  à  son  vizir  l'ordre 
de  rendre  la  liberté  à  Ibn-Tâhir.    Ibn-Ammâr  ne  le 
fit ^  pas  K     Cependant  Ibn-Tâhir  réussit  à  s'évader. 


1)  Ibn-al-Abbâr ,  p.  189. 

2)  A  une  lieue  de  Mnrcie.    Les  ruines  de  Tancien  ch&tean  exis- 
tent encore. 

3)  Voyez  Abbad, ,  t.  II ,  p.  87. 
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grâce  au  secours  que  lui  prêta  Ibn-Abdalaziz ,  et  alla 
s'établir  à  Valence.  Ibn-Ammâr  en  fut  furieux.  Il 
composa  à  cette  occasion  un  poème  dans  lequel  il  ex- 
citait les  Valenciens  à  se  révolter  contre  leur  prince. 
En  voici  quelques  vers  : 

Habitants  de  Yalence,  soulevez- vous  tous  contre  les  Béni* 
Àbdalazîz ,  proclamez  vos  justes  griefs ,  et  choisissez-vcos  un 
autre  roi ,  un  roi  qui  sache  vous  défendre  contre  vos  enne* 
mis.  Que  ce  soit  Mohammed  ou  Ahmed  ^  ^  il  vaudra  toa- 
jours  mieux  que  ce  vizir  qui  a  livré  votre  viUe  à  ropprofare, 
comme  un  époux,  éhonté  qui  prostitue  sa  propre  femme.  Il 
a  offert  un  asile  à  celui  qui  a  été  abandonné  par  ses  propres 
sujets.  En  le  faisant ,  il  vous  a  amené  un  oiseau  de  mau- 
vais augure ,  il  vous  a  donné  pour  concitoyen  un  homme  yil 
et  in£àme.  Ah!  il  me  faut  me  laver  le  front,  sur  leqnd 
une  fille  sans  bracelet,  une  vile  esclave,  a  appliqué  un  soof- 
flet.  Crois-tu  donc  échapper,  ô  Ibn- Abdalazîz ,  à  la  ven- 
geance d^un  homme  qui .  marche  toujours  à  la  poursuite  de 
son  ennemi ,  qui  continue  sa  route ,  lors  même  qu^ancone 
étdle  ne  Védme  P  Par  quelle  ruse  pourrait-on  se  soustraire 
aux  mains  vengeresses  d*un  brave  guerrier  des  Beni-Ammlr, 
qui  traîne  une  forêt  de  lances  à  sa  suite  P  Attendez-vous  i 
le  voir  arriver  bientôt ,  entouré  d^une  armée  innombrable  i 
Valenciens ,  je  vous  donne  un  bon  conseil  :  marchez  comme 
un  seid  homme  contre  ce  palais  qui  recèle  tant  d'infianks 
dans  ses  murs  ;  emparez-vous  des  trésors  que  renferment  ses 
caveaux  ;  détruîisez-le  de  fond  en  comble ,  en  sorte  que  des 
ruines  seules  attestent  ce  qu'il  a  été  un  jour  ! 

Quand  Motamid  reçut  connaissance  d^  cette  pièce, 


1)  Que  ce  soit  Pierre  on  Paul ,  dirions-nous. 
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il  était  déjà  lellemenl  irrité  contre  Ibn-Ammâr,  qu'il 
la  parodia  ainsi  : 

^or  ^Ue  ruêe  pourrait-on  h  êousiraire  aux  mains  ven- 
geresses éPttn  brave  guerrier  des  Beni-Jmmâr;  de  ces  hom- 
mes qui  se  prosternaient  naguère ,  avec  une  bassesse  inouïe , 
atix  pieds  de  chaque  seigneur,  de  chaque  prince,  de  cha- 
que tête  couronnée  ;  qui  s'estimaient  heureux  quand  ils  le- 
eefnieiit  de  leurs  maîtres  une  portion  ua  peu  plus  large  que 
les  autres  domestiques ^  qui,  bourreaux  méprisés,  tranduâent 
la  tête  aux  criminels,  et  qui  se  sont  élevés  de  la  plus  basse 
condition  aux  dignités  les  plus  hautes. 

Ces  vers  causèrent  une  joie  indicible  à  Ibn-Abdala- 
ztz.    Quant  à  Ibn-Ammâr ,  il  étouffait  de  colère ,  et 
dans  sa  fureur  il  composa  contre  Motaniid^  contre 
Romaiquia,  contre  les  Abbâdides  en  général,  une  sa- 
tire* bien  plus  sanglante  encore.    Lui ,  raventurier  né 
8008  le  chaume ,  lui  que  la  bonté  de  Motamid  avait 
tiré  du  néant ,   il  osa  reprocher  aux  Abbâdides  de 
li'étre  après  tout  que  des  cultivateurs  obscurs  du  ha- 
meau  de  Jaumin ,    «  cette   capitale    de    Tunivers ,  » 
ccMume  \\  disait   avec   une  amëre   ironie.     «  Tu  l'as 
choisie  parmi  les  filles  de  la  populace,  poursuivait*- 
11 ,  cette  esclave  que  Romaic ,  son  mai tre ,  eût  échan* 
l^ée  bien  volontiers  contre  un  chameau  d'un  an.    Elle 
Cl  mis  au  monde  des  fils  débauchés,  de  petits  hommes 
trapus  qui  sont  sa  honte.    BlotamidI  je  flétrirai  ton 
honneur ,  je  déchirerai  les  voiles  qui  couvrent  tes  tur* 
pitades,  je  les  ferai  tomber  en  lambeaux.    Oui,  ému- 

12* 
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1<;  des  âncieits  preux,  oui;  lu  as  défendu  tes  viilagest» 
mais  tu  savais  que  tes  femmes  te  Irompaient  et  lu 
les  laissais  faire  »  . . . . 

Par  un  reste  de  pudeur/  Ibn-Ammâr  ne  montra  ces 
vers ,  composés  dans  un  accès  de  rage  atroce ,  qu'à 
ses  amis  intimes;  mais  parmi  eux  se  trouvait  on  ri- 
che juif  d'Orient  auquel  il  avait  accordé  sa  confiance, 
sans  soupçonner  que  c'était  un  émissaire  d'Ibn-Abd« 
alaziz.  Ce  juif  réussit  sans  trop  de  peine  à  se  pro* 
curer  une  copie  de  la  satire,  écrite  de  la  propre  main 

■ 

d'Ibn-Âmmâr ,  et  la  remit  au  prince  de  Valence.  Ce- 
lui-ci écrivit  aussilôt  à  Motamid,  et,  se  servant  d'un 
pigeon  >  il  lui  envoya  sa  letlre  et  la  satire  sous  le 
même  pli. 

Dès  lors  une  réconciliation  n'était  plus  possiUe. 
Ni  Motamid  y  ni  Romaiquia ,  ni  leurs  fils  ne  pouvaient 
pardonner  à  Ibn-Ammâr  ses  ignobles  injures.  Mais 
le  roi  de  Séville  n'eut  pas  besoin  de  punir  son  viiir: 
d'autres  se  chargèrent  de  ce  soin.  S'abandonnaot  ao 
plaisir  avec  une  insouciance  complète ,  Ibn-Ammâr  ne 
s'aperçut  pas  qu'Ibn-Rachic ,  secondé  par  le  prince 
de  Valence ,  le  trahissait ,  et  quand  enfin  il  ouvrit  les 
yeux ,  il  était  trop  tard  :  excités  par  Ibn-Rachic ,  les 
soldats  demandèrent  à  grands  cris  leur  solde  arrié- 
rée ,  et  comme  Ibn-Ammâr  ne  pouvait  les  satisfaire, 
ils  menacèrent  de  le  livrer  à  Motamid^  Cette  menace 
le  fit  frémir,  et  il  se  sauva  par  une  fuite  précipitée. 

C'est  auprès  d'Alphonse  qu'il  alla  chercher  un  asile. 
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Il  se  flattait  de  l'espoir  que  ce  monarque  l'aiderait  à 
Teconqiiérir  Murcie,  mais  il  se  trompait:   Alphonse 
.«'était  laissé   gagner   par  .les    magniflques    présents 
4iu*lbn-Rachic  lui  avait  faits ,  et  il  dit  à  Ibn-Ammâr  : 
«Tout  ceci  est  une  histoire  de  voleurs:   le  premier 
troleur  >  a  été  volé  par  un  autre  ^,  et  celui-ci  a  été 
▼clé  par  un  troisième  K»     Voyant  donc  qu'il  n'avait 
Tien  à  espérer  à  Léon ,  Ibn-Ammâr  alla  à  Saragosse  » 
où  il  entra  au  service  de  Moctadir.    Mais  cette  cour, 
Jbien  moins  brillante  que  celle  de  Séville,   lui  déplut 
fiouverainement.     Il  alla  donc  à  Lérida ,  où  régnait 
Modhaffar ,  un  frère  de  Moctadir.    Il  y  trouva  un  ex- 
cellent accueil  ;  mais  comme  Lérida  lui  semblait*  en- 
core plus  monotone  que  Saragosse,  il  retourna  à  cette 
ilernière  ville,  où  Moutamin  avait  succédé  à  son  père 
Moctadir  ^.    L'ennui ,  ce  mal  horrible ,  avait  envahi 
sa  destinée  et  s'étendait  comme  un  nuage  noir  sur 
80Q  présent  et  son  avenir;  il  s'estima  donc  heureux 
.  lorsqu'il  trouva  l'occasion  d^  sortir  de  son  oisiveté. 
Un.  châtelain  qu'il  connaissait  s'était  révolté.    Il  don- 
iia  parole  à  Moutamin  de  le  réduire ,  et  se  mit   en 
route  avec  une  faible  escorte.    Arrivé  au  pied  de  la 
montagne  sur  laquelle  le  château  était  assis ,-  il  Ut 


1)  Motamid. 
â)  Ibn-Ammàr. 

3)  Ibn-Rachîc. 

4)  Bn  octobre  1081' 
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demander  au  rebelle  la  permission  de  venir  lui  rendre 
yjsité,  accompagné  de  deux  hommes  seulement.    Le 
châtelain ,  qui  ne  se  méfiait  pas  de  lui ,  n*hésita  pte 
à  lui  accorder  sa  demande.     «  Quand  vous  me  verres 
marcher  à  côté  du  gouverneur  et  lui  serrer  la  main, 
dit  alors  Ibn-Ammàr  à  ses  deux  serviteurs  Djâbir  el 
Hàdi^  vous  plongerez  vos  épées  dans  sa  poitrine.»    Le 
châtelain  fut  tué ,  ses  soldats  demandèrent,  et  obtin- 
rent leur  pardon ,  et  Moutamin  fut  fort   content  da 
service  qu'Ibn-Ammftr  lui  avait  rendu.  Itientôt  apréSp 
ce  dernier  crut  avoir  trouvé  une  nouvelle  œcasioB 
pour  satisfaire  le  besoin  d'activité  fébrile  qui  le  dévo- 
rait.    Il  voulait  procurer  a  Moutamin  la  possession 
de  Segura.    Perchée  sur  la  dernière  crête  d'un  pic 
presque  inaccessible ,  cette  forteresse  avait  su  conser^ 
ver  son  indépendance  alors  que  Hoctadir  s'était  esh 
paré  des  Etats  d'Ali  »  prince  de  Dénia ,  et  un  fils  de 
ce  dernier  9  nommé  Sirâdj*-ad-daula ,  l'avait  possédée 
quelque  temps  ;  mais  comme  il  venait  de  mourir^  lei 
Beni-Sohail»  qui  étaient  les  tuteurs  de  ses  eniuits» 
voulaient  vendre  Segura  à  quelque  prince  voisin.  Hat 
Aramâr  promit   i  Moutamin  de  la  lui  livrer  de  It 
même   manière  qu'il  lui  avait  livré  l'autre  château. 
Il  partit  donc  avec  quelques  troupes ,  et  fit  prier  les 
Beni-Sohail  de  lui  accorder  un  entretien.    Ils  y  con- 
sentirent ;  mais  au  lieu  de  les  attirer  dans  ses  filets, 
Ibn-Ammâr ,    qui  les  avait  offensés  à  l'époque  où  il 
régnait  à  Murcie^  tomba  lui-même  dans   un   piège. 
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Les  abords  de  la  forteresse  étaient  défendus  par  une 
pente  si  escarpée ,  que ,  pour  y  entrer ,  il  fallait  se 
laisser  hisser  à  force  de  bras.  Arrivé  à  cet  endroit 
dangereux  avec  Ojâbir  et  Hâdi,  ses  compagnons  obli« 
gës  dans  chaque  entreprise  aventureuse,  Ibn-Ammftr 
se  fit  tirer  en  haut  le  premier;  mais  aussitôt  qu'il 
eut  touché  le  sol  de  ses  pieds,  les  soldats  de  la  gar<» 
nison  s'emparèrent  de  lui  et  crièrent  à  ses  deux  aco- 
lytes de  se  sauver  au  plus  vite,  s'ils  ne  voulaient 
pas  être  tués  à  coups  de  flèches.*  Us  n'eurent  garde 
de  se  faire  répéter  cet  avertissement,  et  descendant 
le  rocher  en  courant,  ils  vinrent  annoncer  aux  sol-* 
dats  de  Saragosse  qu'Ihn-Ammàr  avait  été  fait  prison* 
nier.  Persuadés  qu'une  tentative  pour  le  délivrer 
n'avait  aucune  chance  de  succès,  ces  soldats  retour-» 
lièrent  d'où  ils  étaient  venus. 

Après  avoir  jeté  Ibn«Ammâr  dans  un  cachot ,  les 
Beni*Sohail  résolurent  de  le  vendre  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur.  Ce  fut  Motamid  qui  l'acheta, 
^e  même  que  le  château  de  Segura,  et  il  chargea 
9oa  fils  Râdhi  de  conduire  le  prisonnier  à  Cordoue. 
li'ififortuné  vizir  entra  dans  cette  ville  chargé  de  fers 
ei  monté  sur  un  mulet  de  bagage ,  entre  deux  sacs  de 
paille.  Motamid  l'accabla  de  reproches  et  lui  montra 
sa  terrible  satire  en  lui  demandant  s'il  reconnaissait 
80B  écriture.  Le  prisonnier ,  qui  avait  de  la  peine  à 
se  tenir  debout ,  tant  ses  chaînes  étaient  lourdes ,  l'é- 
coûta  en  silence ,  les  yeux  fixés  à  terre  ;  puis ,  quand 
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le  prince  eut  terminé  sa  longue  invective,  fl  dit: 

—  Je  ne  nie  rien  ,  seigneur ,  de  ce  que  vous  ve* 
nez  de  dire  ;  et  à  quoi  me  servirait^ii  de  le  nier, 
puisque ,  si  je  le  faisais ,  même  les  choses  inanimées 
parleraient  pour  attester  la  vérité  de  vos  pardesf  Vm 
failli  9  je  vous  ai  i^ensé  grièvement ,  mais  pardonnet* 
moil 

—  Ce  que  tu  as  fait  ne  se  pardonne  pas;  lui  ré* 
pondit  Motamid. 

Les  dames  quHI  avait  outragées  dans  sa  satire  le 
vengèrent  en  l'accablant  de  railleries  mordantes^  A 
Séville  il  eut  de  nouveau  à  endurer  les  insultes  de 
la  foule»  Cependant  sa  captivité  se  prolongeait  »  et 
cette  circonstance  lui  rendit  quelque  espoir.  Il  saviit 
d'ailleurs  que  plusieurs  personnages  haut  placés  i  le 
prince  Rachid  entre  autres,  parlaient  ou  écrivaM 
en  sa  faveur.  Aussi  ne  cessait-il  de  stimuler  leur  itt 
par  ses  vers  ;  mais  Motamid  était  fatigué  des  pnèm 
multipliées  qu'on  lui  adressait,  et  il  avait  déjà  défeo- 
du  de  donner  au  prisonnier  ce  qu'il  faut  pour  écrire, 
lorsque  ce  dernier  le  fit  supplier  de  lui  accorder  une 
seule  fois  encore  du  papier,  de  Fencre  et  un  eo&Mi. 
Ayant  obtenu  sa  demande ,  il  adressa  à  Motamid  o 
long  poème ,  que  l'on  remit  au  sultan  dans  la  soiréei 
pendant  un  festin.  Les  convives  partis,  Motamid k 
lut ,  se  sentit  touché ,  et  fit  venir  Ibn-Ammâr  dffs 
sa  chambre,  où  il  lui  reprocha  de  nouveau  son  i^ 
gratitude.    D'abord 4bn*Ammftr ,  sufibqué  par  les  bff- 
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tues,  ne  put  rien  lui  répondre;  mais  se  remettant  peu 
à  peu,   il  sut   lui  rappeler  avec  tant  d'éloquence  le 
bonheur  qu'ils  avaient  autrefois  goûté  ensemble,  que 
llolamid ,  ému ,  attendri ,   à   demi  vaincu  peut-être , 
lui  adressa  quelques  paroles  rassurantes ,   mais  sans 
lui  accorder  un  pardon  formel.     Malheureusement  — 
car  le  pire  de  tous  les  malheurs ,  c'est  celui  qui  vient 
à   nous   environné  d'espérance  —   malheureusement 
Ibn-Ammâr  se  trompa  étrangement  sur  les  sentiments 
de  Motamid  à  son  égard.     Aux  alternatives  de  cour- 
roux et  d'attendrissement,  dont  il  avait  été  témoin, 
jl  donna  un  sens  qu'elles  n'avaient  point.     Motamid 
«vait  bien  conservé  pour  lui  un  reste  d'affection  ;  mais 
éé  là  an  pardon  il  y  avait  encore  un  grand  pas  à  fran- 
diin   C'est  ce  qu'Ibn^Ammâr  ne  comprit  pas.   Rentré 
4aiis  sa  prison,  il  crut  à  un  prochain  retour  de  for- 
tune, et  ne  pouvant  contenir  la  joie  dont  son  cœur 
4ébordait ,  il  écrivit  à  Rachid  une  lettre  pour  lui  an- 
Boncer  l'heureuse  issue  de  son  entretien  avec  le  mo- 
narque.   Rachid  était  en  compagnie  quand  cette  lettre 
lui  fut  remise,  et  pendant  qu'il  la  lisait,  son  vizir  Isa 
y  jeta  un  regard  furtif  et  rapide ,  mais  qui  suffisait 
pour  l'apprendre  de  quoi  il  s'agissait.     Soit  bavarde- 
rie,  soit  qu'il  n'aimât  pas  Ibn-Ammâr,  Isa  ébruita  la 
ebose ,  et  bientôt  elle  parvint  aux  oreilles  d'Abou-Becr 
ibn-Zaidoun ,  grossie  d'exagérations  qui  nous  sont  res- 
tées inconnues,  mais  qui  doivent  avoir  été  bien  in- 
lames,  car  un  historien  arabe  dit  qu'il  les  a  passées 
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sous  silence ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  en  souiller  son 
livre.     Ibn-Zaidoun  passa  la  nuit  dans   une   terrible 
angoisse  :  la  réhabilitation  d'Ibn-Ammâr    était  sa  dû- 
grâce  ,  peul-élre  son  Arrêt  de  mort.     Le   lendemain , 
ne  sachant  pas  encore  à  quoi  s'en  tenir,  il  resta  cba 
lui  à  l'heure  où  il  allait  ordinairement  au  palaia.  Ma- 
tauiid  le  fit  chercher  et  le   reçut  aussi    amicalement 
que  de  coutume  »   de   sorte  qu'lbn-Zaidoun  acquit  h 
certitude  que  sa  situation  était  moins  dangereuse  qu'il 
ne  l'avait  craint.     Aussi ,  quand  le  sultan  lui  deman* 
da  pourquoi  il  s'était   fait   attendre  si  longtemps,  il 
lui  répondit  qu'il  croyait  être  tombé  en  disgrâce;  il 
lui  apprit  en  môme  temps  que  son  entretien  aTecUm* 
Ammâr  était  connu  de  toute  la  cour;  que  Tofi  s'at> 
tendait  à  voir  l'ex-vizir  remonter  au  pouvoir;  qnem 
ami  et  son  compatriote  Ibn-Salâm ,  le  préfet  de  la  wir 
le ,  tenait  déjà  prêts  les  plus  beaux  appartements  à 
sa  maison  pour  l'y  installer,  en  attendant  que  sespi^ 
lais  lui  fussent  rendus;   et  il  va  sans  dire   qu'd  ne 
manqua  pas  non  plus  de  raconter  les  calomnies  ff^ 
l'on  débitait. 

Motamid  ne  se  sentait  plus  de  rage.  Lors  nèfl» 
que  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  son  prisoiuner 
n'eût  pas  été  dénaturé  par  la  haine  »  il  aurait  été  il* 
digne  de  la  folle  présomption  d'Ibn-Ammâr  qui,^ 
quelques  paroles  bienveillantes,  avait  aussitôt  coBcIi 
à  sa  mise  en  liberté ,  à  sa  rentrée  au  pouvoir.  «Va 
demander  à  Ibn-Ammâr,   dit-il  en  s'adressant  à 
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« 

dU0uque  slave,  comment  il  a  su  trouver  le  moyen 
A'ôbroiter  Tentretien  que  j'ai  eu.  avec  lui  hier  au  soir.» 
.    L'eunuque  revint  bientôt. 

.  -^^  Ibn«Ammâr ,   dit-il ,    nie  d'en   avoir  rien  dit  à 
personne. 

-•^  Mais  il  peut  avoir  écrit,  reprit  Motamid.    Je  lui 
ai  fait  donner  deux  feuilles  de  papier:  sur  Tune  il  a 
ictii  un  poèqoe  qu'il  m'a  envoyé,  mais  qu'a-t-il  fait 
de  l'autre  ?     Va  lui  demander  cela. 
.   Quand  l'eunuque  fut  de  retour  : 
;  .«^  Ibn^Ammâr  prétend,  dit-il,  qu'il  s'est  servi  de 
l'aulrp  feuille  pour  écrire  le  brouillon  du  poème  qu'il 
vous  a  adressé. 
—  Dans  ce  cas,  qu'il  te  donne  ce  brouillon,  ré- 

« 

idiqtta  Motamid. 

Alors  Ibn-Ammâr  ne  put  plus  nier  la  vérité.  «J'ai 
écrit  à  Rachid,  dit-il  tristement,  pour  lui  communi- 
luer  ce  que  le  prince  m'avait  promis.» 

A  cet  aveu ,  le  sang  de  son  terrible  père ,  de  ce 
^autour  toujours  prêt  à  tomber  sur  sa  proie  pour  la 
déchirer  et  assouvir  sa  rage  dans  ses  entrailles,  s'é- 
veilla dans  les  veines  de  Motamid  et  les  embrasa, 
^isissant  la  première  arme  que  sa  main  rencontra  — 
'*était  une  hache  superbe  qu'il  avait  reçue  d'Alphon- 
^  .^  il  franchit  en  quelques  bonds  les  marches  de 
*escaiief  qui  conduisait  à  la  chambre  où  Ibn-Ammâr 
tait  enfermé. 

Rencontrant  les  regards  foudroyants  du  monarque, 
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Ibn-Ammâr  frissonna.  Il  pressentit  que  sa  dernière 
heure  allait  sonner ....  Traînant  ses  chaînes ,  il  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  Motamid ,  qu'il  couvrit  de  bai- 
sers et  de  larmes  ;  mais  le  sultan ,  inaccessible  à  la 
pitié ,  leva  sa  hache  et  l'en  frappa  à  différentes  repri- 
ses ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort  »  jusqu'à  ce  que  toot 
reste  de  chaleur  eût  quitté  le  cadavre . . . .  ^ 

Telle  fut  la  fin  tragique  d'Ibn-Ammftr.  Elle  excita 
dans  l'Espagne  arabe  une  émotion  très-vive ,  mais  qai 
ne  fut  pas  longue,  car  de  graves  événements  qai  ea- 
rent  lieu  à  Tolède  et  les  progrès  des  armes  casUUaoes 
donnèrent  bientôt  aux  idées  une  autre  direction. 


1)  Abbad,,  t.  II,  p.  103—119;  Ibn-Bassftni,   t.  II,  articlo 
Ibn-Ammàrj  Abd-al-wfthid ,  p.  85—90. 
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*  t^empéreur  Alphonse  VI,  rof  de  Léon,  de  Caslillc, 
'ie  Galice  et  de  Navarre,  avait  l'intention  bien  arrêtée 
ïe  conquérir  toute  la  Péninsule  S  et  il  était  assez 
puissant  pour  accomplir  son  projet.  Cependant  il  ne 
.  voulait  pas  le  faire  tout  de  suite.  Rien  ne  le  pressait, 
il  avait  le  temps  d'attendre.  Avant  tout,  il  amassait 
9e  Targent ,  le  nerf  de  la  guerre ,  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  parvenir  au  but  que  se  proposait  son  ambi- 
tion. En  conséquence,  il  mettait  les  princes  musul- 
mans au  pressoir,  et,  comme  d'un  pressoir  coulent 
le  cidre  et  le  vin,  de  ces  roitelets  écrasés  coulait  Tor. 
Le  plus  faible  parmi  ses  tributaires  était  peut-être 
Càdir,  le  roi  de  Tolède.  Elevé  dans  la  mollesse  du 
sérail ,  ce  prince  était  le  jouet  de  ses  eunuques  et  la 
Hsée  de  ses  voisins ,  qui  le  dépouillaient  l'un  à  l'envi 
de  l'autre.    Alphonse  seul  semblait  le  protéger.   Aussi 


1)  Voyez  Ahhad* ,  t.  II ,  p.  20. 
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s'adressa-t-il  à  lui  alors  qu'il  ne  put  plus  contenir  set 
sujets  fatigués  de  sa  tyrannie.    Alphonse  promit  de 
lui  envoyer  des  troupes ,   mais  en   récompense  de  ee 
service  il  exigea  nne  somme  énorme.    Gâdir  demanda 
cet  argent  aux  principaux  citoyens  qu'il  avait  appdéi 
auprès  de  lui.    Us  refusèrent  de  le  donner.     «Jeja* 
re ,   s'écria-l-il  alors ,   que  si  vous  ne  me  procorei 
cette  somme  à  l'inslant   même ,  je  remettrai  vos  fib 
entre  les  mains  d'Alphonse.  —  Nous  te  chasserons  » 
paravant,»  lui  répondit-on.    En  effet,  les  Tolédans  se 
donnèrent  à  Motawakkil  de  Badajoz,  etCftdir  futforeé 
de  s'évader  pendant  la  nuit.    Alors  il  implora  de  jkni* 
veau  le  secours  d'Alphonse.    «  Nous  irons  assiéger  Ta* 
lède ,  lui  dit  l'empereur ,  et  tu  seras  rétabli  sur  (09 
trône.     Hais  il  me  faut  pour  cela  tout  l'argent  qw 
tu  as  emporté  de  Tolède  ;   il  m'en  faudra  encore  da» 
vaulage  dans  la  suite,  et  tu  me  donneras  quelques  tif* 
teresses  en  nanlissemenU  »     Gâdir  consentit  à  tout ,  et 
les  hostilités  contre  Tolède  commencèrent  (1080)'. 

Elles  avaient  déjà  duré  deux  ans,  lorsque  l'êBipe' 
reur  envoya ,  selon  sa  coutume,  une  ambassade  à  Mo* 
tamid  pour  lui  demander  le  tribut  annuel,  dette  aô* 
bassade  se  composait  de  plusieurs  chevaliers;  mus 
celui  qui  était  chargé  de  recevoir  l'argent  était  tu 


1)  Ahhad,,  t. Il,  p.  17;  chronique  arabe-yalencienne ,  traduite dani 
la  Cronîca  gênerai ,  fol.  309 ,  col.  8  et  4  ;  Cartâs ,  p.  109  ;  Rodri- 
gue de  Tolède ,  VI ,  23. 
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[oif  5  nommé  Ben-Ghâlib  S  car  à  cette  époque  les  juifs 
servaient  ordinairement  d'intermédiaires  entre  les  mu-* 
sulmans  et  les  chrétiens. 

JLes  ambassadeurs  ayant  dressé  leurs  tentes  en  de- 
liors  de  la  ville  ^  Molamid  leur  fit  porter  Pargent  qu'il 
If^it  à  payer  par  quelques-uns  de  ses  grands ,  à  la 
bH^  desquels  se  trouvait  le  premier  ministre  ^  Âbou- 
Beer  ibn-Zaidoun.  Une  partie  de  cet  argent  était  au* 
lessous  du  titre  9  Molamid  n'ayant  pas  été  en  état 
iKen  réunir  assez  /  quoiqu'il  eût  imposé  à  ses  sujets 
ftH  impôt  extraordinaire.  Aussi  le  juif  s'écria  en  le 
voyant:  «Me  croyez- vous  assez  simple  pour  accepter 
CdUe  fausse  monnaie  ?  Je  ne  prends  que  de  l'or  pur, 
lt4'aBnée  prochaine  il  me  faudra  des  villes.» 
.  Quaad  ces  paroles  eurent  été  rapportées  à  Molamid, 
L-entra  dans  une  grande  colère.  «Qu'on  m'amène  ce 
Hif  et  ses  compagnons!»  cria-t-il  à  ses  soldats.  Cet 
vdre  fut  exécuté ,  et  quand  les  ambassadeurs  furent 
rrivés  au  palais  : 

—  Que  l'on  jette  ces  chrétiens  en  prison,  dit  Mota- 
lid*  et  que  l'on  crucifie  ce  juif  maudit. 

—  Grâce,  grâce,  cria  le  juif  qui,  naguère  si  or* 
ueilleux,  tremblait  maintenant  de  tous  ses  membres; 
>  vous  donnerai  le  poids  de  mon  corps  en  or. 

—  Par  Oieul   Lors  même  que  tu  pourrais  m'oifrir 


1)  Nowairî  l'appelle  ChalbCb,  sans  Ben. 
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la  Mauritanie  et  l'Espagne  pour  ta  rançon,  je  nVn 
voudrais  pasi 

Et  le  juif  fut  crucifié  K 

En  apprenant  ce  qui  s'était  passé  y  Alphonse  jm 
par  la  Trinité  et  par  tous  les  saints  du  paradis  qa*! 
en  tirerait  une  vengeance  éclatante ,  terrible.  «  f  inâ, 
dit-ii,  ravager  le  royaume  de  ce  mécréant  avec  Ai 
guerriers  innombrables  comme  les  cheveux»  de  ma 
télé,  et  je  ne  m'arrêterai  qu'an  détroit  de  Gibraltar.» 
Cependant,  ne  pouvant  abandonner  à  leur  sort  les  ch^ 
valiers  castillans  qui  gémissaient  dans  les  cadiots  k 
Séviile ,  il  fit  demander  à  Hotamid  à  quelles  conditîM 
il  consentirait  à  les  élargir.  Le .  sultan  exigea  la  rv- 
litulion  d'Almodovar  > ,  et  cette  ville  lui  ayant  élé 
rendue,  il  remit  les  chevaliers  en  liberté  ';  maiii 
peine  furent-ils  de  retour  dans  leur  patrie ,  qu'Alpha* 
se  exécuta  ses  menaces.  Il  pilla  et  brûla  les  villages 
de  l'Axarafe ,  tua  ou  emmena  en  esclavage  tons  les 


1)  Abbad.,  t.  U,  p.  231,  187,  174.  Ce  récit  refOBù  m  m 
témoignage  fort  respectable,  celui  d^Ibn-al-labbftna ,  on  det  p^ 
de  la  cour  de  Motamid.  Cet  antenr  donne  aussi  la  date  (1^)* 
tandis  que  d'autres  historiens  disent  H  tort  que  cet  éréammà  «a 
lieu  après  la  prise  de  Tolède  par  Alphonse.  L^antenr  du  Bmê 
aî-mitâr  ÇAbbad. ,  t.  Il ,  p.  238 ,  239)  rapporte  une  renkm  làs 
différente  et  assez  bizarre  ;  mais  consultez  sur  ce  livre  la  aole  D 
Ib  la  fin  de  ce  yolume. 

2)  Pelage  d'Oviédo  (c.  11}  compte  cette  ville  parmi  eeUes  (fi'èt 
phonse  avait  conquises. 

3)  Akbad,^   t.  n,  p.  175,  231,  188. 
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masulmans  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  mettre 
en  sûreté  dans  une  place  forte,  assiégea  Sévilie  pen^ 
dant  .trois  jours ,  ravagea  la  province  de  Sidona ,  et , 
airivé  sur  la  grève  près  de  Tarifa ,  il  poussa  son  cbe- 
Wàk  dans  les  vagues  en  s'écriant:  «Ce  sd,  c'est  la 
dtni^re  limite  de  l'Espagne  et  je  l'ai  touché I>  Puis, 
mm  serment  rempli  et  sa  vanité  satisfaite,  il  ramena 
Bon  armée  dans  le  royaume  de  Tolède  ^ 
^  Là  aussi  ses  armes  furent  victorieuses ,  et  Motawak- 
^  ayant  été  obligé  d'évacuer  le  pays,  les  habitants 
ds  la  capitale  ouvrirent  leurs  portes  à  Câdir,  malgré 
^^ilg  en  eussent  (1084).  Câdir  leur  extorqua  des 
«mimes  énormes  qu'il  offrit  à  Alphonse.  «Cela  ne 
ânffit  pas,»  lui  dit  froidement  l'empereur.  Alors  Câ- 
dir lui  offrit  en  outre  les  trésors  de  son  père  et  de 
«DD  aïeul. 

-    , —  Cela  ne  suffit  pas  encore ,  dit  Alphonse, 
c.    —  Je  vous  donnerai  davantage ,  mais  accordez-moi 
un  délai. 

—  Je  te  l'accorde,  pourvu  que  tu  me  donnes  de 
nouveau  des  forteresses  en  nantissemenL 

Cftdir  y  consentit....  Son  héritage  s'en  allait  par 
lambeaux,  toutes  ses  ressources  s'épuisaient ,  mais  qu'y 
jpeovait-il  ?    Il  savait  que  l'épée  du  terrible  Alphonse 


1)  Ahbad.,  t  II,  p.  8,  193  (note  27);  Cartâs ,  p.  92.  La  date 
est  1082 ,  comme  on  lit  dans  le  Cartâs ,-  Fauteur  du  Holal  (Mbad, , 
t.  H,  p.  188)  nomme  H  tort  Tannée  1084. 

T.  IV,  13 
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était  suspendue  sur  sa  téte^  et  qu'au  moindre  signe 
de  désobéissance ,  elle  tomberait.    11  donnait  donc  de 
l'or ,  et  encore  de  l'or  ;  des  forteresses ,  et  encore  des 
forteresses;  pour  conlenter  l'empereur  «    il  presi^iirait 
ses  sujets  et  dépeuplait  son  royaume»  car,  n'y  tenait 
plus,  les  Tolédaus  émîgrèrent  en  foule  pcfar  aller  s'éti- 
blîr  dans  les  Etats  du  roi  de  Saragosse.     Et  cepei- 
dant  tout  cela  ne  lui  servait  de  rien;  plus  il  donnait, 
plus  Alphonse  deyenait  exigeant;   et  quand  ti  jorait 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  donnear ,    l'empereur  veniit 
ravager  les  environs  de  lVe)ède%     Quelque  temps  es» 
(core  it  se  cramponna  à  son  trône  vermoulu ,  mais  à 
la  fin  il  dut  lâcher  prise»    il  en  vint  donc  où  Aipkofi* 
se  l'attendait  :   il  se  déclara  prêt  à  lui  oéder  ToMi* 
Teut^fois  il  y  mit  certaines  conditims,  dont  celies-d 
étaient  les  principales  : 

Alphonse  prendrait  soos  sa  sauvegarde  ia  vie  et  les 
biens  de6  Tolédans  »  et  efaattun  d'entre  eux  pooripait, 
à  son  choix ,  partir  ou  rester  ; 

Il  n'exigerait  d'eux  qu'une  oapitatîon  fixée  d'avance  ; 

Il  leur  laisserait  ia  grande  mosquée; 

Il  s'engagerait  à  remettre  Câdir  en  possesaisn  <e 
Vaîênôè. 

L'empereur  accota  ees  conditions ,  et  le  ii  «v 
1085,  il  fit  son  entrée  dans   l'ancienne   capitale 
royaume  vîsigolh  >. 


rfMta 


1)  Ahbad.  f  t.  H,  p.  IS. 
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Dès  tors  rien  n'égala  son  orgueil ,  si  ce  n'est  la 
I^ssesse  des  princes  musulmans.  Ils  s'empressèrent 
presque  tous  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour  le 
eemplimenter,  ils  lui  firent  offrir  des  présents  »  ils  lui 
déclarèrent  qu'ils  se  considéraient  comme  $09  rece* 
vears  d'impôts.  Alphonse  »  le  souverain  des  hommes 
des  deux  religions^  comme  il  s'intitulait  dans  ses  let- 
tres «  ne  se  donnait  pas  même  la  peine  de  dissimuler 
U  mépris  qu'ils  lui  inspiraient.  Hosâm*ad--daula ,  le 
seîgiieur  d'Albarrazin ,  était  venu  en  personne  pour 
lui  offrir  un  superbe  cadeau.  Justement  un  singe 
amusait  l'empereur  par  ses  gambades.  «Prends  cet 
animal  en  retour  de  ton  présent,»  dit  Alphonse  avec 
lin  accent  de  suprême  dédain.  Et  le  musulman  >  loin 
de  ressentir  l'injure ,  vit  dans  ce  singe  un  gage  d'a^ 
mitié,  une  preuve  qu'Alphonse  n'avait  pas  l'intenti^ 
de  lui  enlever  ses  Ëtats  ^ 

Après  la  prise  de  Tolède,  ce  fut  le  tour  de  Y^lenee. 
Là  les  deux  fils  dlbn-Abdalaziz  se  disputaient  le  poil- 
rmr  ;  un  troisième  parti  voulait  donner  Valence  au  ro^ 
de  Saragosse ,  un  quatrième  à  Gâdir.  Ce  dernier  parti 
l'emporta.  Gàdir,  en  effet,  avait  les  meilleurs  titres 
à  {aire  valoir:  il  avait  derrière  lui  une  armée  castil*- 
1^^ ,  commandée  par  le  grand  capitaine  Alvar  Fafiez. 
Seulement  les  Valenciens  auraient  à  pourvoir  à  l'en*- 


1)  Abbad.,   t.  H,  p.  19. 
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trelien  de  ces  troupes:  elles  leur  coûteraient  six  ceDls 
pièces  d'or  par  JourI  Ils  avaient  beau  dire  à  Câdir 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  cette  armée ,  puisqu'ils  k 
serviraient  fldèlement.  Câdii'  n'eut  pas  la  naïveté  de 
croire  à  leurs  promesses  ;  sachant  qu'on  le  détestait  et 
que  d'ailleurs  les  anciens  partis  n'avaient  pas  abdiqué 
leurs  espérances,  il  retint  les  Castillans.  Afin  d'être 
en  état  de  les  payer,  il  greva  la  ville  et  son  terri- 
toire d'un  impôt  extraordinaire ,  et  extorqua  aux  ne-^ 
blés  des  sommes  énormes.  Mais  malgré  les  actes  do 
plus  terrible  despotisme,  Câdir,  pressé  par  Alvar  Fa« 
fiez  de  lui  payer  l'arriéré  de  sa  solde ,  se  trouva  on 
jour  à  bout  de  ressources.  Alors  il  proposa  aux  Caif 
tillans  de  se  fixer  dans  son  royaume  en  leur  offrant  des 
terres  très-étendues.  Ils  y  consentirent  ;  mais  tout 
en  faisant  cultiver  leurs  vastes  domaines  par  des  serb, 
ils  continuaient  à  s'enrichir  par  des  razzias  dans  te 
pays  d'alentour.  Leur  troupe  s'était  grossie  de  la  lie 
de  la  population  arabe.  Une  foule  d'esclaves,  d'hon- 
mes  tarés  et  de  repris  de  justice,  dont  plusieurs  ab- 
jurèrent l'islamisme ,  s'étaient  enrôlés  sous  leurs  dra- 
peaux ,  et  bientôt  ces  bandes  acquirent ,  par  leors 
cruautés  inouïes,  une  triste  célébrité.  Elles  massa^ 
craient  les  hommes,  violaient  les  femmes,  et  ven- 
daient souvent  un  prisonnier  musulman  pour  un  pain, 
pour  un  pot  de  vin,  ou  pour  une  livre  de  poisson. 
Quand  un  prisonnier  ne  voulait  ou  ne  pouvait  payer 
rançon ,  elles  lui   coupaient  la  langue ,  lui  crevaient 
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les  yeux ,  el  le  faisaient  déchirer  par  des  dogues  ^ 

Valence  était  donc  en  réalité  au  pouvoir  d'Alphon- 
se. Câdir  y  portait  encore  le  titre  de  roi,  mais  une 
grande  partie  du  sol  appartenait  aux  Castillans ,  et  « 
pour  incorporer  cetle  ville  à  ses  Elats,  Alphonse  n'a- 
vait qu'une  parole  à  prononcer.  Saragosse  aq^si  sem* 
Mail  perdue.  L'empereur  assiégeait  cette  ville,  et  il 
avait  juré  qu'il  la  prendrait  ^.  A  l'autre  bout  de  l'Es-r 
pagne,  un  capitaine  d'Alphonse,  Garcia  Ximenez,  qui 
s'était  niché  avec  une  troupe  de  chevaliers  dans  le 
château  d'Alédo ,  non  loin  de  Lorca ,  faisait  sans  cesse 
des  incursions  dans  le  royaume  d'Almérie  ^,  Celui 
de  Grenade  n'était  pas  épargné  non  plus,  à  preuve 
que  dans  le  printemps  de  l'année  1085,  les  Castillans 
s'avancèrent  jusqu'au  village  de  Nibar,  à  une  lieue 
E^  de  Grenade  «  et  qu'ils  y  livrèrent  bataille  aux  mu- 
sulmans ^  Partout,  enfin,  le  péril  était  extrême,  et 
le  découragement  l'était  aussi.  On  n'osait  plus  se 
mesurer  avec  les  chrétiens,  même  dans  la  proportion 
de  cinq  contre  un.  Dernièrement  un  corps  de  quatre 
cents  Almériens  (et  c'était  un  corps  d'élite)  avait  pris 
la   fuite   devant  quatre-vingts  Castillans  ^.      Il   était 


1)  Voyez  mes  Recherches,  t.  II ,  p.  126 — 130. 

2)  Abbad.,  t.  II,  p.  21;   Carias,  p.  92;   Ibn-Khaldoun ^  Hist,  des 
Berhers,  t.  II,  p.  77  de  la  traduction. 

3)  Comparez  Annal,  Toled.  I ,  sous  Tannée  1086  ,   avec  mes  Re 
cherches ,  t.  I ,  p.  273 ,  note  4. 

4)  Ibn-al-Khatîb,  man.  E.,  article  sur  Mocfttil. 

5)  Abbad.,  t.  II,  p.  20. 


évident  qiie  si  les  Arabes  d'Espagne  restaient  abaii» 
donnés  à  eux-mêmes,  ils  devraient  ehoisir  entre  deax 
partis  :  la  soumission  à  Tempereur  bu  Pémigration  ea 
masse.    Husieurs  d'entre  eux ,   en  effet ,  étaient  d'o- 
pinion qu'il  fallait  quitter  le  pays.     «  Mettez-rous.  m 
route ,  ô  Andalous ,  chantait  un  poète ,  car  rester  id 
serait  une  folie  ^»     L'émigration,  toutefois,  était  ni 
parti  extrême ,   et  l'on  se  résolvait  diJDQcilement  à  le 
prendre.     l)'ailleurs,  tout  n'était  pas  encore  perda: 
on  pouvait  recevoir  du  secours  de  l'Afrique.  -  C'étlit 
de  là ,  en  effet ,  que  les  moins  découragés  attendaient 
leur  salut.    La  proposition  avait  été  faite  de  s'àdres" 
i^r  aux  Bédouins  d'Ifrikia  ;  mais  on  avait  objecté  qtt 
ces  gens-là  s'étaient  signalés  par  leur  férocité  atitliit 
que  par  leur  bravoure,  et  qu'il  était  à  craindre  qn'a^ 
rivés  en  Espagne ,  ils  ne  se  missent  à  piller  les  m^ 
sulmans,  au  lieu  de  combattre   les  chrétiens  ^   (M 
pensa  donc  aux  Almoràvides.     C'étaient  les  Bertos 
du  Sahara  qui  jouaient  pour  la  première  fois  un  rAle 
sur  la  scène  du  monde.    Convertis  récemment  à  Pi8h«> 
miisme  par  un  missionnaire  de  Sidjilmésa ,  ils  avaient 
fait  des  conquêtes  rapides,  et  à  l'époque  dont  tota 
parlons,  leur  vaste  empire  s'étendait  depuis  le  Séoégri 
jusqu'à  Alger.    L'idée  de  les  appeler  eu  Espagne  sou- 
riait principalement  aux  ministres  de  la  religion.  Les 


1)  Maccarî,  t.  II,  p.  672. 

2)  Abbad,,  t.  II,  p.  37. 
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princes ,  au  contraire ,  hésitèrent  longtemps.  QueU 
que&-uns  d'entre  eux ,  lels  que  Motamid  et  Hotawakr 
kil  y  entretenaient  bien  des  relations  avec  Yousof  ibn^ 
Téchoufin,  le  roi  des  Alnioravides^  et  ils  l'avaient  nié*r 
me  prié  à  différentes  reprises  de  les  aider  contre  les 
chrétiens;  mais  en  général ,  les  princes  andalous,  sans 
en  excepter  Motamid  et  Motawakkil^  avaient  peu  de 
sympathie  pour  le  chef  des  rudes  et  fanatiques  guerr 
riers  du  Sahara;  ils  voyaient  en  lui  un  rival  danger 
reux  plutôt  qu'un  auxiliaire.  Cependant,  comme  le 
péril  croissait  de  jour  en  jour ,  il  fallait  bien  saisir  le 
seul  moyen  de  salut  qui  restât*  Motamid,  du  moins» 
en  jugea  ainsi,  et  quand  son  fils  aine,  Rachid,  lui 
représenta  le  péril  auquel  il  s'exposait,  s'il  amenait 
les  Almoravides  en  Espagne:  «Tout  cela  est  vrai,  lui 
répondit-il;  mais  je  ne  veux  pas  que  la  postérité  puisr 
se  m'accuser  d'avoir  été  la  cause  que  l'Andalousie  soit 
devenue  la  proie  des  mécréants;  je  ne  veux  pas  que 
men  nom  soie  maudit  sur  toutes  les  chaires  musulr 
mânes ,  et  s'il  me  faut  choisir ,  j'aime  encore  mieux 
être  chamelier  en  Afrique  que  porcher  en  Castille  ^« 
Son  plan  arrêté,  il  le  communiqua  à  ses  voisins^ 
Motawakkîl  de  Badajoz  el  Abdallah  de  Grenade  ^ ,  en 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  8,  189  etc. 

2)  Bâdîs  étant  mort  en  1073 ,  ses  Etats  avaient  ctc  divises  onti'e 
ses  deux  petits-fils ,  Abdallah  et  Temtm.  Le  premier  avait  reçu  Gre- 
nade ,  le  second  Malaga. 


soo 

les  priant  de  s'y  associer  et  d'envoyer  leurs  cadis  à 
SéviUe.  Us  le  firent  ;  Motawakkil  envoya  à  Séville  le 
cadi  de  Badajoz ,  Abou-Ishâc  ibn-Mocânà ,  et  Abdal- 
lah» le  cadi  de  Grenade»  Abou-Djafar  Colaii.  Le  eadi 
de  Gordoue ,  Ibn-Adbam ,  se  joignit  à  eux ,  ainsi  que 
le  vizir  Abou-Becr  ibn-Zaidoun.  Ges  quatre  persoi- 
nages  s'embarquèrent  à  Algéziras,  et  se  rendirent  au- 
près  de  Yousof  ^  Us  étaient  chargés  de  l'inviter,  au 
nom  de  leurs  souverains ,  à  venir  en  Espagne  avec 
une  armée  ;  mais  ils  devaient  y  mettre  certaines  con- 
ditions »  lesquelles  9  du  reste  »  nous  sont  inconnues; 
nous  savons  seulement  que  Yousof  devait  jurer  de  ne 
pas  tenter  d'enlever  leurs  Etats  aux  princes  andaloosi 
et  qu'il  prêta  ce  serment  ^.  U  fallait  fixer  alors  Tes- 
droit  ou  Yousof  débarquerait.  Ibn-Zaidoun  prq)osa 
Gibraltar  ;  mais  Yousof  donna  à  entendre  qu'il  préfé>  - 
rait  Algéziras  et  que  même  cette  place  devait  lui  êlrc 
eédée.  Le  vizir  de  Molamid  lui  répondit  qu'il  n'était 
pas  autorisé  à  lui  accorder  cette  demande.  Dès  kffs 
Yousof  traita  les  ambassadeurs  assez  froidement ,  et  se 
leur  donna  que  des  réponses  évasives»  ambiguës;  aos» 
si  ignoraient-ils  en  le  quittant  à  quel  parti  il  s'arrê- 
terait ;  il  n'avait  pas.  promis  de  venir ,  mais  aussi  i 
n'avait  pas  dit  qu'il  ne  viendrait  pas» 


1)  Les  auteurs  qui  disent  que  Motamid  lui-même  se  rendit  vspk 
de  Tousof ,  me  semblent  aToir  confondu  la  première  expédition  di 
monarque  africain  avec  la  seconde. 

2)  Voyez  Abbad, ,  t.  II,  p.  27. 
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Les  princes  andalous  étaient  done  aussi  dans  l'in- 
certitude.  Ils  en  furent  tirés  d'une  manière  assez  dés- 
agréable  et  qui  prouvait  que  leurs  soupçons  n'avaient 
pas  été  sans  fondement.   Yousof ,  qui  d'ordinaire  n'en- 
treprenait rien  sans  avoir  consulté  ses  faquis,  leur 
-avait  demandé   ce  qu'il  fallait  faire ,   et   les   faquis 
avaient  déclaré,  d'abord  qu'il  était  de  son  devoir  d'al- 
ler combattre  les  Castillans ,   ensuite  que,    s'il  avait 
besoin  d'Algéziras  et  qu'on  ne  voulût  pas  le  lui  cé- 
der «  il  avait  le  droit  de  le  prendre.    Muni  de  ce  fet- 
fa,  Yousof  avait  donné  à  plusieurs  corps  l'ordre  de 
s'embarquer   à   Ceula  sur   une   centaine  de   navires 
«t  de  faire  voile  vers   Algéziras ,  de  sorte  que  cette 
Yille  se  trouva  tout  à  coup  entourée  d'une  grande  ar- 
mée qui  exigeait  qu'on  lui  donnât  des  vivres  et  la 
jàaœ  elle-même.    Râdhi,  qui  y  commandait,  se  trou- 
va dans  une  grande  perplexité ,  le  cas  qui  se  présen- 
tait n'ayant  pas  été  prévu.    Il  ne  refusa  pas  de  four- 
nir des  vivres  aux  Almoravides,  mais  en  même  temps 
il  se  mit  en  mesure  de  repousser  au  besoin  la  force 
par  la  force.     En  outre,  il  écrivit  a  son  père  pour 
loi  demander  des  ordres,  et  ayant  attaché  sa  lettre 
à  l'aile  d'un  pigeon ,  il  le  lâcha  vers  Séville.    La  ré- 
ponse de  Motamid  ne  se  fit  pas  attendre.    Il  s'était 
décidé  vite,  car,  quelque  révoltante  que  lui  parût  la 
conduite  de  Yousof,   il    sentait  qu'il  était   allé  trop 
loin  pour  reculer  et  qu'il  lui  fallait  faire  bonne  mine 
à  mauvais  jeu.     Il  enjoignit  donc  à  son  fils  d'évacuer 
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Algéziras  et  de  se  retirer  sur  Ronda  ^.  De  nouvelles 
troupes  s'embarquèrent  alors  pour  Algéziras.»  et  enfin 
Yousof  y  arriva  lui-même.  Son  premier  soin  fut  de 
mettre  les  fortifications  de  la  ville  en  bon  état,  de 
la  pourvoir  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche»  et 
d'y  établir  une  garnison  suffisante.  Ensuite  il  s'a- 
chemina vers  Séville  avec  le  gros  de  ses  forces.  Ib* 
tamid  vint  à  sa  rencontre,  entouré  des  principaux 
dignitaires  de  son  royaume.  Quand  il  fut  arrivé  a 
sa  présence ,  il  voulut  lui  baiser  la  main  ;  mais  Youaf 
l'en  empêcha  en  l'embrassant  de  la  manière  la  pbu 
affectueuse.  Les  présents  qui  étaient  d'usage  ne  fo- 
rent pas  oubliés:  Motamid  en  offrit  une  si  grande 
quantité  à  l'Almoravide,  que  celui-ci  put  donner  qwA- 
que  chose  à  chaque  soldat  de  son  armée,  et  qa'il. 
conçut  une  haute  idée  des  richesses  que  possédait 
l'Espagne.  Près  de  Séville  on  s'arrêta ,  et  c'est  là 
que  les  deux  petits-fils  de  Bâdîs ,  Abdallah  de  Grenade 
et  Temim  de  Malaga ,  vinrent  se  joindre  aux  Almorf 
vides,  le  premier  avec  trois  cents  cavaliers,  le  seœnd 
avec  deux  cents.  Motacim  d'Almérie  envoya  ua  ré- 
giment de  cavalerie  commandé  par  un  de  sesfiis,  ea 
exprimant  ses  regrets  de  ce  que  le  voisinage  menaçaot 
des  chrétiens  d'Alédo  ne  lui   permettait  pas  de  venir 


1)  Ibn-al-Abbâr ,  dans  mes  Recherches,  U  1,  p.  173,  174  de  11 
iro  édition.  Voyez  aussi  Abbad,,  t.  I,  p.  169,  175  (vers  de  Ràdhî), 
t.  II,  p.  37,  191—193,  231. 
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en  personne.  Huit  jours  après  ^  rarniée  prit  la  route 
de  Badajoz ,  où  elle  opéra  sa  jonction  avec  Molawak* 
kil  et  ses  troupes.  Puis  on  marcha  vers  Tolède  ^  ; 
mais  on  ne  s'était  pas  encore  avancé  bien  loin  qu'on 
rencontra  l'ennemi. 

Au  moment  où  il  apprit  que  les  Almoravides  avaient 
débarqué  en  Espagne ,  Alphonse  assiégeait  encore  Sa- 
ragosse.  Croyant  que  le  roi  de  cette  ville  ignorait  l'ar- 
rivée des  Africains,  il  lui  fit  dire  que^  s'il  lui  don- 
nait beaucoup  d'argent,  il  lèverait  le  siège;  mais  Mos** 
tain  9  qui  avait  reçu  la  grande  nouvelle  aussi  bien  que 
lui,  lui  fil  répondre  qu'il  ne  lui  donnerait  {>as  un  seul 
dirhem.  Alphonse  retourna  alors  à  Tolède,  après 
avoir  envoyé  à  Alvar  Fanez ,  ainsi  qu'à  ses  autres  lieu- 
tenants, l'ordre  de  venir  le  rejoindre  avec  leurs  trou-* 
pds.  Quand  son  armée,  dans  laquelle  il  y  avait  beau- 
coup de  chevaliers  français,  fut  rassemblée,  il  se  mit 
en  marche ,  car  il  voulait  transporter  la  guerre  dans 
)e  pays  ennemi.  Il  rencontra  les  Almoravides  et  leurs 
alliés  non  loin  de  Badajoz,  près  d'un  endroit  que  les 
musulmans  appelaient  Zallâca  et  les  chrétiens  Sacra- 
lias,  et  il  n'avait  pas  encore  fini  de  dresser  ses  ten- 
tes ,  qu'il  reçut  une  lettre  de  Yousof ,  dans  laquelle 
ce  monarque  l'invitait  à  embrasser  l'islamisme  ou  à 
payer  un  tribut,  en  le  menaçant  de  la  guerre  s'il  ne 


1)  Ibn-al-Abbâr ,  ubi  supra;  Abbad, ,   t.  II,   p.  22,  193  j   Abd-al- 
wfâiid,  p.  91. 
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voulait  faire  ni  l'un  ni  l'autre.    Alphonse  fut  fort  io* 
digne  de  ce  message.    Il  chargea  un  Je  ses  employés 
arabes  d'y  répondre  que ,  les  musulmans  ayant  été 
SCS  tributaires  pendant   nombre  d'années,  il  ne  s'at* 
tendait  pas  à  des  propositions  aussi  blessantes;  que 
du  reste  il  avait  une  grande  armée  >  et  que ,  grâce  à 
elle,  il  saurait  bien  punir  l'outrecuidance  de  ses  eune- 
mis.     Cette  lettre  étant  parvenue  à  la  chancellerie 
musulmane ,   un  Andalous  y  répondit    sur-le-cbamp; 
mais  quand  il  montra  sa  composition  à  Yousof ,  ce- 
lui-ci la  trouva  trop  longue,  et,  se  bornant  à  écrire 
sur  le  revers  de  la  lettre  de  l'empereur  ces  simples 
paroles:    «Ce  qui  arrivera,  tu  le  verras,»   il  la  lui 
renvoya  ^ 

Il  s'agissait  alors  de  fixer  le  jour  de  la  bataille;  à 
cette  époque  la  coutume  le  voulait  ainsi.  C'était  k 
jeudi  22  octobre  1086 ,  et  ce  jour-là  Alphonse  envoya 
ce  message  aux  musulmans:  «Demain^  vendredi,  est 
votre  jour  de  fête ,  et  dimanche  est  le  nôtre  ;  je  pr(h 
pose  donc  que  la  bataille  ait  lieu  après-demain,  sa- 
medi 2.»     Yousof  agréa  cette  proposition;  mais  Mota- 


1)  Le  calif»  Uftronn  ar-Bachîd  avait  répondu  à  peu  près  de  la 
même  manière  k  une  lettre  de  Tempereur  Nicéphore.  Au  reste, 
les  auteurs  qui  font  citer  à  Tousof  un  vers  de  Motanabbî ,  ont  prii 
une  citation  d^un  historien  pour  une  partie  de  la  réponse  du  monar- 
que. Yousof  était  trop  illettré  pour  être  en  état  de  citer  des  ven 
de  Motanabbî. 

2)  Abbad.,  t.  II,  p.  22;  Abou-'l-Haddjàdj  Baiy&sî,  a/}ii<iIbn-Khal- 
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mid  y  vil  une  ruse,  el  comme  dans  le  cas  d'une  atta- 
que il  aurait  à  soutenir  le  premier  choc  de  l'ennemi 
(car  les  troupes  andalouses  formaient  Tavant-garde , 
tandis  que  les  Almoravides  se  tenaient  en  arrière  ca- 
chés par  les  montagnes),  il  prit  des  précautions  afin 
de  ne  pas  être  attaqué  à  Timproviste,  et  fit  observer 
les  mouvements  de  l'ennemi  par  des  troupes  légères. 
Son  esprit  n'était  nullement  tranquille  et  il  consultait 
sans  cesse  son  astrologue.  On  touchait,  en  effet,  à 
an  moment  critique  et  décisif.  Le  sort  de  l'Espagne 
dépendait  de  l'issue  de  la  bataille  qui  allait  se  livrer, 
el  les  Castillans  avaient  la  supériorité  du  nombre. 
Leurs  forces,  les  musulmans  le  croyaient  du  moins, 
s'élevaient  à  cinquante  ou  soixante  mille  hommes  ^ , 
tandis  que  leurs  adversaires  n'en  avaient  que  vingt 
mille  *. 

Au  lever  de  l'aurore,  Motamid  vit  ses  craintes  se 
réaliser:  il  fut  averti  par  ses  vedettes  que  l'armée 
chrétienne  approchait.  Sa  position  étant  donc  deve- 
nue fort  dangereuse,  car  il  risquait  d'être  écrasé 
avant  que  les  Almoravides  fussent  rendus  sur  le  champ 
de  bataille,  il  fit  dire  à  Yousof  de  venir  promptement 
à  son  secours  avec  toutes  ses  troupes ,  ou  de  lui  en- 
voyer du  moins  un  renfort  considérable.     Mais  Yousof 


licftn,  XII,  16.    Diaprés  d'*autres  auteurs,   Alphonse  aurait  proposé 
le  lundi ,  le  samedi  étant  la  fête  des  juifs. 

1)  Ahhad.y  t.  II,  p.  23,  38. 

2)  Abd-al-wfthid,  p.  93. 
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ne  se  hâta  pas  de  satisfaire  à  cette  demande^  Il  avib 
formé  un  plan  dont  il  ne  voulait  pas  s'écarter  »  et  il 
s'inquiétait  si  peu  du  sort  des  Andalous»  qu'il  s'écria: 
«Qu'est-ce  que  cela  me  fait  que  ces  gens-là  soient  mas- 
sacrés? Ce  sont  tous  des  ennemis  ^»  Ainsi  abandon- 
nés à  leurs  propres  forces ,  les  Andalous  prirent  la 
fuite  ;  seuls  les  Sévillans ,  stimulés  par  l'exemple  de 
leur  roi  9  qui,  quoique  blessé  au  visage  et  à  la  maia, 
faisait  preuve  d'une  brillante  bravoure ,  résistèreat 
vigoureusement  au  choc  de  l'ennemi ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin une  division  almoravide  arrivât  à  leur  aide.  Dès 
lors  le  combat  fut  moins  inégal  ;  cependant  les  Sévil- 
lans furent  fort  étonnés  quand  ils  virent  les  ennemis 
battre  tout  à  coup  en  retraite ,  car  le  renfort  qu'ils 
avaient  reçu  n'était  pas  assez  considérable  pour  qu'As 
pussent  se  flatter  d'avoir  remporté  la  victoire.  Aussi 
n'en  était-il  pas  ainsi  ;  mais  voici  ce  qui  était  arrivé. 
Voyant  l'armée  castillane  engagée  contre  les  Anda- 
lous ,  Yousof  avait  formé  le  dessein  de  la  {»*endfe  a 
revers.  Il  avait  donc  envoyé  à  Motamid  autant  de 
renfort  qu'il  en  fallait  pour  l'empêcher  d'être  éemi 
par  les  ennemis  ;  puis ,  faisant  un  détour ,  il  s'était 
porté  avec  le  gros  de  ses  forces  sur  le  camp  d'Al- 
phonse.    Là  il  avait  fait  un  iearnage  effroyable  des 


1)  Kitâb  al'Utifâ  (Abbad.,  t.  II,  p.  23),  où  il  £aut  retenir  la  Ifiç» 
ûu  marmscTÏt:  facollon.  Ce  témoignage  eçt  remarquable,  car  Tw- 
teur  du  Kitâb  al-icti/â  est  très-partial  pour  les  Almofavides. 
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soldats  chargés  de  le  garder,  et,  l'ayaiH  incendié,  ii 
était  allé  tomber  dans  le  dos  des  Castillans,  en  pous- 
sant devant  lui  une  foule  de  fuyards.  Alphonse  se 
trouvait  donc  entre  deux  feux,  et  comme  l'armée  qui 
▼lenait  le  prendre  en  queue  était  plus  nombreuse  que 
celle  qu'il  avait  en  face ,  il  fut  obligé  de  tourner  con- 
tre elle  sa  force  principale.  Le  combat  fut  exlréme- 
ment  acharné.  Le  camp  fut  tour  à  tour  pris  et  re* 
pris ,  tandis  que  Yousof  parcourait  les  rangs  de  ses 
soldats  en  criant:  «Courage,  musulmans I  Vous  avez 
devant  vous  les  ennemis  de  Dieu  I  Le  paradis  attend 
ceux  d'entre  vous  qui  succomberont  1  » 

Cependant  les  ^Andalous  qui  avaient  pris  la  fuite 
étaient  parvenus  à  se  rallier,  et  ils  retournèrent  sur 
le  champ  de  bataille  pour  soutenir  Motamid.  D'un  au- 
tre côlé ,  Yousof  jeta  sur  les  Castillans  sa  garde  noire 
qu'il  tenait  en  réserve  et  qui  fit  des  merveilles.  Un 
nègre  réussit  même  à  s'approcher  d'Alphonse  et  à  le 
blesser  à  la  cuisse  d'un  coup  de  poignard.  A  la  nuit 
tombante  ,  la  victoire ,  chaudement  disputée ,  se  dé- 
clara enfin  pour  les  musulmans  ;  la  plupart  des  chré- 
tiens gisaient  morts  ou  blessés  sur  le  champ  de  ba^ 
taille,  d'autres  avaient  pris  la  fuite,  et  Alphonse  lui- 
même,  entouré  seulement  de  cinq  cents  chevaliers, 
eut  grand'peîne  à  se  sauver  (23  octobre  1086). 

Toutefois  on  ne  recueillit  pas  de  cette  éclatante 
victoire  tous  les  fruits  qu'on  pouvait  en  attendre. 
Yousof  avait  bien  l'intention  de  pénétrer  dans  le  pays 
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ennemi ,  mais  il  y  renonça  quand  il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  fils  aine ,  qu'il  avait  laissé  malade 
à  Ceula.  Se  contentant  donc  de  mettre  sous  les  or- 
dres de  Motamid  une  division  de  trois  mille  faom- 
mes,  il  retourna  en  Afrique  avec  le  reste  de  ses 
troupes  *. 


1)  Voyez  la  note  E  k  la  fin  de  ce  volume. 


XIIL 


Par  suite  de  l'arrivée  des  Almoravides  en  Espagne, 
les  Castillans  avaient  été  forcés  d'évacuer  le  royaume 
de  Valence  et  de  lever  le  siège  de  Saragosse.  La 
déroute  qu'ils  avaient  essuyée  à  Zallâca  les  avait  pri" 
vés  d'une  foule  de  leurs  meilleurs  guerriers;  ils 
avaient  perdu  à  celte  occasion  ^  disaient  les  musul- 
mans, dix  mille  ou  même  vingt-quatre  mille  hom- 
mes ^  En  outre ,  les  princes  andalous  étaient  af* 
franchis  de  la  honteuse  obligation  de  payer  à  Alphon^ 
se  un  tribut  annuel,  et  l'Ouest,  où  les  forteresses 
étaient  défendues  désormais  par  les  soldats  que  Yousof 
avait  laissés  à  Motamid ,  n'avait  plus  rien  à  craindre 
des  attaques  de  l'empereur.  C'étaient  à  coup  sur  de 
beaux  résultats  et  dont  les  Andalous  avaient  raison  de 
se  réjouir.  Aussi  tout  le  pays  retentissait-il  de  cris 
d'allégresse;  le  •nom  de  Yousof  était  dans  toutes  les 
bouches;  on  vantait  sa  piété ^  sa  bravoure,  ses  talentis 


1)  Abbad,,  t.  II,  p.  23»  199» 
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mililaires,  on  saluait  en  lui  le  sauveur  de  l'Audalou- 
sie  et  de  la  religion  musulmane,  on  le  proclaniail  le 
premier  capitaine  de  son  siècle.  Le  clergé  surtout 
ne  tarissait  pas  sur  son  éloge.  A  ses  yeux  Yôusof 
était  plus  qu'un  grand  homme:  il  était  l'homme  béai 
par  Dieu,  l'élu  du  Seigneur  \ 

Cependant  les  succès  obtenus,  si  grands  et  si  glo- 
rieux  qu'ils  fussent,  n'étaient  nullement  décisifs.  Les 
Castillans,  du  moins,  en  jugeaient  ainsi.  Malgré  les 
perles  qu'ils  avaient  éprouvées,  ils  ne  désespéraient 
pas  de  rétablir  leurs  affaires.  Ils  savaiènl  fort  biei 
qu'ils  risqueraient  trop  s'ils  dirigeaient  leurs  attaques 
du  côté  de  Badsgoz  et  de  Séville ,  mais  ils  savaieit 
aussi  que  l'Est  de  l'Andalousie  leur  offrait  entm 
mainte  chance  de  succès  et  qu'il  leur  serait  facile  4e 
le  ravager,  peut-être  même  de  le  conquérir.  Les  pe- 
tites principautés  de  l'Est,  Valence,  Murcie,  Lorca i 
Almérie ,  étaient  en  effet  les  plus  faibles  de  toutes  cel- 
les qui  existaient  dans  la  Péninsule,  et  les  CastillaBS 
occupaient  au  milieu  d'elles  une  position  très-furie  et 
qui  mettait  le  pays  à  leur  merci.  C'était  la  ferte- 
rQSse  d'Alédo,  dont  les  ruines  subsistent  encore  au- 
jourd'hui ,  el  qui  se  trouvait  entre  Murcie  et  haM> 
Située  sur  une  montagne  très-escarpée  et  capable  de 
contenir  une  garnison  de  douze  ou  treize  mille  houh 
mes  a  elle  pouvait  passer  pour  inexpugnable.    C'est  de 


1)  Abd-al-wâhid ,  p.  94. 
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là  qœ  partaient  les  Castillans  pour  faire  des  razzias 
^ns  le  pays  d'alentour.  Ils  assiégèrent  même  Almé- 
rie  9  Lorca ,  Murcie  ^ ,  et  tout  semblait  présager  que , 
si  Ton  n'y  pourvoyait,  ces  villes  finiraient  par  tomber 
entre  leurs  mains. 

Motamid  sentit  la  gravité  du  péril  qui  menaçait 
i^Andalousie  de  ce  côté-là,  et  d'ailleurs  ses  intérêts 
personnels  étaient  en  jeu.  Les  deux  villes  les  plus 
eiposées  aux  attaques  de  l'ennemi,  Murcie  et  Lorca, 
lui  appartenaient ,  la  première  en  droit ,  la  seconde 
èB  fait,  carie  seigneur  de  Lorca,  Ibn-al-Yasa,  qui 
«e  sentait  trop  faible  pour  résister  aux  Castillans  d'A^ 
Uào,  l'avait  reconnu  pour  son  souverain,  dans  l'es- 
ÎMifr  d'être  aidé  par  lui  K  Quant  à  Mureie,  Ibn- 
Hacbic  y  régnait  encore ,  et  Motamid  brûlait  du  désir 
ÛÈ  punir  ce  rebelle.  Ayant  donc  résolu  de  faire  une 
expédition  dans  l'Est  avec  la  double  intention  de  met- 
tre un  terme  aux  invasions  des  chrétiens  et  de  ré* 
«Isire  Ibn-Racbic  à  l'obéissance ,  il  réunit  ses  propres 
IrMpes  à  celles  qne  Yousof  lui  avait  confiées ,  et  prit 
ie^ehemin  de  Lorca. 

Arrivé  dans  c^te  ville,  il  fut  informé  qu'un  esca- 
dron de  trois  cents  Castillans  se  trouvait  dans  le 
l^sinage.  En  conséquence  il  ordonna  à  son  fils  Hftdlii 
d'aller  l'attaquer  avec  trois  mille  cavaliers   sévillans. 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  25. 
-2)  Abbad.,  U  II,  p.  120. 
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Râdhi^  toulefois,  qui  aimait  les  lettres  bien  plus  que 
la  guerre  >  s'excusa  en  prétextant  une  indisposition. 
Port  irrité  de  ce  refus,  Motamid  confia  alors  le  com- 
mandement  à  un  autre  de  ses  fils,  qui  s'appelait  Mo- 
tadd.  Mais  la  supériorité  des  Castillans  sur  les  An- 
dalous  devait  se  montrer  une  fois  de  plus.  Quoiqu'ils 
fussent  dix  contre  un ,  les  Sévillans  essuyèrent  la 
plus  honteuse  déroute  ^ 

Les  tentatives  de  Motamid  pour  réduire  Murcie  se 
furent  pas  plus  heureuses.  Ibn-Rachic  sut  mettre 
dans  ses  intérêts  les  Almoravides  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée  sévillane ,  et  Motamid  fut  forcé  de  re« 
tourner  vers  sa  capitale  sans  qu'il  eût  rien  gagnée 

11  était  donc  devenu  évident  qu'après  comme  avant 
la  bataille  de  Zallâca,  les  Andalous  n'étaient  pas  en 
état  de  se  défendre ,  et  qu'à  moins  que  Yousof  ne 
vint  une  seconde  fois  à  leur  secours,  ils  finiraient 
par  succomber.  Aussi  le  palais  de  Yousof  était-il  as* 
siégé  par  des  faquis  et  des  notables  de  Valence,  de 
Murcie,  de  Lorca,  de  Baza.  Les  Yalenciens  se  plai- 
gnaient de  Rodrigue  le  Campéador  (le  Cid) ,  qui  s'était 
érigé  en  protecteur  de  Câdir  après  l'avoir  forcé  à  loi 
payer  une  redevance  mensuelle  de  dix  mille  ducats , 
et  qui  ravageait  le  royaume  sous  le  prétexte  de  fain 


1)  Ahhad, ,  t.  II ,  p.  25  ;  il  faut  rectifier  ce  passage  \  Taide  d^Ibs- 
Khâcân  {Ahbad,,  t.  I,  p.  172—175). 

2)  Ahbad.,  t.  II,  p.  121. 
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rentrer  les  rebelles  sous  rautorilé  du  roi  *  ;  les  ha- 
bitants des  autres  endroits  ne  tarissaient  pas  sur  les 
vexations  dont  les  Castillans  d'Alédo  les  accablaient, 
et  tous  étaient  unanimes  pour  déclarer  que,  si  Yousof 
ne  venait  pas  à  leur  aide ,  l'Andalousie  tomberait 
inévitablement  au  pouvoir  des  chrétiens  *.  Leurs  sup- 
plications, toutefois,  semblaient  produire  peu  d'effet 
sur  l'esprit  du  monarque.  Yousof  promettait  bien,  il 
est  vrai ,  de  passer  le  Détroit  dès  que  la  saison  le 
lai  permettrait  ;  mais  il  ne  faisait  pas  des  préparatifs 
bien  sérieux,  et,  s'il  ne  le  disait  pas,  il  laissait  du 
moins  deviner  qu'il  s'attendait  à  une  démarche  directe 
de  la  part  des  princes.  Motamid  se  décida  alors  à 
la  faire.  Les  soupçons  qu'il  avait  eus  sur  les  inten- 
tions secrètes  de  Yousof  s'étaient  peu  à  peu  dissipés 
ou  du  moins  affaiblis.  Sauf  l'occupation  d'Algéziras, 
le  monarque  africain  n'avait  fait  rien  qui  pût  blesser 
la  susceptibilité  des  princes  andalous  ou  justifier  leurs 
appréhensions;  au  contraire,  il  avait  dit  mainlefois 
qu'avant  d'avoir  vu  l'Andalousie,  il  avait  eu  une  gran- 
de idée  de  la  beauté  et  de  la  richesse  de  ce  pays, 
mais  que  son  atlente  avait  été  trompée  *.  Molamid 
était  donc  à  peu  près  rassuré,  et  comme  le  péril  qui 
menaçait  sa  patrie  était  réellement  très-grand,  il  prit 


1)  Recherches,  t.  II,  p.  136,  137. 

2)  Abbad,,  t.  II,  p.  201. 
■    3)  Abd-al-wâhid ,  p.  92. 


2t4 

la  résolution   de   se  rendre  en  personne  auprès  de 
Yousof. 

L^Aimoravide  lui  fit  raccueil  le  plus  honorable  e( 
le  plas  cordial.  «Vous  n'aviez  pas  besoin/  lui  dit' 
il,  de  venir  en  personne;  vous  auriez  pu  m'éctire, 
et  je  me  serais  empressé  de  satisfaire  à  votre  désir.  — 
Je  suis  venu ,  lai  répondit  Motamid ,  pour  vous  dire 
que  nous  nous  voyons  dans  un  périt  affreux.  Alédi^ 
se  trouve  au  cœur  de  notre  pays  ;  il  nous  est  impos- 
sible de  Tenlever  aux  chrétiens ,  et  si  vous  êtes  à 
même  de  le  faire  ^  vous  rendrez  à  la  religion  un  im- 
mense service.  Une  fois  déjà  vous  nous  avez  saufés: 
sauvez-nous  cette  fois  encore.  —  Je  te  tenterai  du 
moins,»  lui  répondit  Yousof;  et  quand  Motamid  fot 
retourné  à  Séville,  il  poussa  ses  armements  avéc  mt 
grande  vigueur;  puis,  ses  préparatifs  achevés,  3 
passa  le  Détroit  avec  ses  troupes ,  débarqua  à  Algé- 
ziras  dans  le  printemps  de  l'année  1090,  et,  ayant 
opéré  sa  jonction  avec  Motamid ,  il  invita  les  princes 
andalous  à  se  réunir  à  lui  pour  assiéger  Alédo.  te* 
mim  de  Malaga,  Abdallah  de  Grenade ,  Motacini  d'Al* 
mérie ,  Ibn-Rachic  de  Murcie  et  quelques  autres  sei- 
gneurs d'une  moindre  importance  répondirent  à  soo 
appel ,  et  le  siège  commença.  Les  machines  de  guer- 
re furent  construites  par  des  charpentiers  et  des  ma- 
çons de  Murcie ,  et  Ton  convint  que  les  émirs  atta- 
queraient la  forteresse  alternativement  chacun  leur 
jour.    Cependant  on  n'avançait  pas  beaucoup  ;  les  dé- 


215 

Tenseurs  d'Alédo,  qui  étaient  au  nombre  de  treize 
mille ,  dont  mille  cavaliers ,  repoussaient  vigoureuse- 
ment les  assauts  qu'on  leur  livrait ,  et  la  place  était 
si  forte 9  que  les  musulmans,  après  avoir  tenté  en 
▼aîn  de  s'en  emparer  par  la  force ,  durent  se  résou- 
dre à  l'affamer  '. 

Les  assiégeants,  du  reste,  s'occupaient  moins  du 
i^iége  que  de  leurs  intérêts  personnels.  Leur  camp 
était  un  foyer  d'intrigues.  De  plusieurs  côtés  on  sti- 
mulait l'ambition  de  Yousof.  En  disant  que  l'Es*- 
pagne  n'avait  pas  répondu  à  son  altente,  ce  monar- 
que n'avait  pas  été  sincère.  La  vérité  est  que  ce 
•pays  lui  avait  plu  on  ne  peut  davantage ,  et  que ,  soit 
par  amour  de  conquêtes,  soit  par  des  mobiles  plus 
nobles  (car  les  intérêts  de  la  religion  lui  tenaient  fort 
au  cœur),  il  désirait  en  devenir  le  maître.  Et  ce  dé- 
sir n'était  pas  difficile  à  réaliser.  Beaucoup  de  gens 
en  Andalousie  étaient  d'avis  que  leur  patrie  ne  pou- 
vait être  sauvée  que  par  sa  réunion  à  l'empire  des 
Almoravides.  Ce  n'était  pas,  il  est  vrai,  l'idée  des 
liantes  classes  de  la  société.  Pour  les  gens  bien  éle- 
vés Yousof,  qui  savait  très-peu  d'arabe,  était  un  rus* 
tre ,  un  barbare ,  et  il  est  vrai  qu'il  avait  donné 
mainte  preuve  de  son  ignorance  ^  de  son  manqne 
d'éducation.  Ainsi ,  lorsque  Molamid  lui  eut  deman^ 
dé  s'il  comprenait  les  vers  que  les  poêles  de  Sévillo 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  202,  203. 
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vcnatenl  de  réciter  :  a  Tout  ce  que  j'en  comprends, 
avait-ii  répondu,  c'est  qu'ils  demandent  du  pain.» 
Et  quand ,  après  son  retour  en  Afrique  ,  il  eut  reça 
de  Hotamid  une  lettre  où  se  trouvaient  ces  deux  vers 
empruntés  à  un  célèbre  poème  qu'Abou-'l-Walid  ibo- 
Zaidoun  ^ ,  le  Tibulle  de  l'Andalousie ,  avait  adressé 
à  son  amante  Wallâda  :  —  a  Depuis  que  tu  es  loin 
de  moi ,  le  désir  de  te  voir  consume  mon  cœur  et 
me  fait  répandre  des  torrents  de  larmes.  Mes  jours 
sont  noirs  aujourd'hui,  et  naguère,  grâce  à  toi,  mes 
nuits  étaient  blanches ,  »  —  il  avait  dit  :  «  II  parait 
qu'il  me  demande  des  jeunes  filles  noires  et  blan- 
ches.» Puis,  quand  on  lui  eut  expliqué  que,  dans 
le  langage  poétique ,  noir  signifie  obscur ,  de  même 
que  blanc  signifie  serein  :  «C'est  très-beau ,  avait-il 
dit;  eh  bien,  qu'on  lui  réponde  que  j'ai  mal  à  la  léte 
depuis  que  je  ne  le  vois  plus  2.»  Dans  un  pays  aussi 
lettré  que  Tétait  l'Andalousie ,  de  tejles  choses  ne  se 
pardonnaient  pas.  Joignez-y  que  les  hommes  de  let- 
tres étaient  fort  conlenls  de  leur  position  et  qu'ils  ne 
désiraient  nullement  de  la  voir  changer.  Les  petiles 
cours  étaient  autant  d'académies,  et  les  littérateurs 
étaient  les  enfants  gâtés  des  princes  qui  leur  accor* 
daient  des  traitements  magnifiques.  Les  représen* 
tants  de  la  libre  pensée  n'avaient  non  plus  nulle  rai- 


1)  C'était  lo  père  du  vizir  de  Motamid. 

2)  Abbad,,  t.  II,  p.  221. 
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son  de  se  plaindre.  Grâce  à  la  prolecUon  que  leur 
accordaient  la  plupart  des  princes,  ils  pouvaient  pour 
la  première  fois  dire  cl  écrire  ce  qu'ils  pensaient, 
sans  avoir  à  craindre  d'être  brûlés  ou  lapidés  K  Ils 
désiraient  donc  moins  que  personne  la  domination  des 
Âlmoravides,  qui  ramènerait  infailliblement  celle  du 
clergé. 

Mais  si  Yousof  comptait  peu  de  partisans  dans  les 
classes  supérieures  et  éclairées,  il  en  avait  beaucoup 
parmi  le  peuple.  En  général  le  peuple  était  fort  mé- 
content et  il  avait  raison  de  l'élre.  Presque  cbaquc 
ville  tant  soit  peu  considérable  avait  sa  cour  à  elle , 
sa  cour  qu'il  fallait  entretenir  et  qui  coulait  beau- 
coup, car  la  plupart  des  princes  étaient  d'une  pro- 
digalité folle.  Et  encore  si,  à  force  de  payer,  on 
eût  pu  acheter  la  sûreté,  la  tranquillité!  Mais  il  n'en 
était  point  ainsi  ;  les  princes  étaient  ordinairement 
trop  faibles  pour  protéger  leurs  sujets  contre  leurs 
voisins  musulmans  et  à  plus  forte  raison  contre  les 
chrétiens.  On  n'avait  donc  pas  un  moment  de  re- 
pos, personne  n'était  sûr  de  sa  vie  ou  de  son  avoir. 
C'était,  il  faut  en  convenir,  une  situation  insuppor- 
table ,  et  il  était  bien  naturel  que  les  classes  labo- 
rieuses désirassent  d'en  voir  le  terme.  Auparavant  il 
n'y  avait  pas  moyen  d'en  sorlir.     Il  y  avait  bien  eu 


1)  Çûid  de  Tolède,  dans  mes  Recherches ,  t.  I,  p.  4  de  la  Ifc  édi- 
tion. 
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des  velléilés  de  révolte;  on  avait  écouté  avec  plaisir 
ces  vers  d'un  poète  de  Grenade ,  Somaisir  : 

Bois ,  qu^osez-vous  faire  ?  Vous  livrez  rislamisme  à  set 
ennemis,  vous  ne  faites  rien  pour  le  sauver.  Se  révolter 
contre  vous  est  un  devoir ,  puisque  vous  faites  cause  com- 
mune avec  les  chrétiens.  Se  soustraire  à  votre  sceptre  n^est 
pas  un  crime ,  car  vous-mêmes ,  vous  vous  êtes  soustraits  aa 
sceptre  du  Prophète. 

Maïs  comme  une  révolte  n'aurait  servi  qu'à  empi- 
rer la  situation ,  il  avait  fallu  attendre  et  s'armer  de 
patience ,  comme  le  même  poète  l'avait  dit  dans  ces 
vers: 

Nous  espérions  en  vous ,  ô  rois ,  mais  vous  avez  frustré 
notre  espoir;  nous  attendions  de  vous  notre  délivrance  » 
mais  notre  attente  a  été  déçue.  Eh  bien!  nous  prendrons 
patience;  mais  le  temps  amène  de  grands  changements.  A 
bon  entendeur  demi-mot  *  ! 

Maintenant ,  au  contraire ,  une  insurrection  était 
possible,  puisqu'il  y  avait  en  Espagne  un  monarque 
juste,  puissant,  glorieux,  qui  avait  déjà  remporté 
sur  les  chrétiens  une  victoire  éclatante,  qui  sans 
doute  en  remporterait  d'autres  encore ,  et  qui  senh 
blait  envoyé  par  la  Providence  pour  rendre  à  l'Anda- 
lousie sa  grandeur  et  sa  prospérité.  Le  mieux  était 
donc  de   se  soumettre  à  sa  domination ,    et  si  oo  le 


1)  Ibn-Bassâm,  t.  I,  fol.  230  v. 
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taisait,  on  se  débarrasserait  en  mémo  teni|)s  d'une 
foule  d'impôts  vexatoires,  car  Yousof  avait  aboli  dans 
ses  Etals  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  prescrits  par  le 
Coran ,  et  l'on  se  tenait  convaincu  qu'il  en  agirait  de 
même  en  Espagne. 

C'est  ainsi  que  raisonnait  le  peuple ,  et  sous  beau- 
coup de  rapports  il  raisonnait  juste;  il  oubliait  seule- 
ment qu'à  la  longue  le  gouvernement  ne  pourrait  se 
passer  des  impôts  qu'il  aurait  abolis;  que  l' Andalou- 
sie, en  liant  son  sort  à  celui  du  Maroc ,  s'exposerait 
à  ressentir  le  contre-coup  des  révolutions  qui  pour- 
raient éclater  dans  ce  royaume;  que  la  domination 
almoravide  serait  une  domination  étrangère,  la  do- 
mination d'un  peuple  sur  un  autre;  qu'enfin  les  sol- 
dats de  Yousof  appartenaient  à  une  race  que  l'Es- 
pagne avait  toujours  détestée ,  et  que ,  comme  ils 
étaient  assez  indisciplinés ,  ils  pourraient  devenir  des 
hôtes  très-incommodes.  Au  reste,  le  désir  d'un  chan- 
gement était  bien  plus  vif  dans  tel  Etat  que  dans  tel 
antre.  A  Grenade  c'était  le  vœu  unanime  de  toute  la 
population  arabe  et  andalouse,  qui  n'avait  pas  cessé 
dé  maudire  ses  tyrans  berbers.  Dans  les  Etats  de 
Motamid  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  mécontents  '  ; 
mais  il  n'y  en  avait  point  à  Almérie,  car  le  prince 
qui  y  régnait  était  fort  populaire  ;  il  était  pieux , 
juste,  clément;  il  traitait  son  peuple  avec  une  bonté 


1)  Abbad,,  U  II,  p.  131  ,  132. 
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toule  palernelle  ;  il  étail ,  en  un  mot ,  le  modèle  ac- 
compli des  plus  touchantes  vertus. 

Presque  partout ,  cependant ,  Yousof  avait  pour  lui 
les  docteurs  ^  les  faquis  ^  les  cadis  ^  les  ministres  de 
la  religion  et  de  la  loi.  C'étaient  ses  auxiliaires  les 
plus  dévoués  et  les  plus  remuants  ^  car  c'étaient  eux 
qui  avaient  le  plus  à  perdre  si  les  chrétiens  triom- 
phaient ,  et  d'un  autre  côté  ils  n'avaient  guère  à  se 
louer  des  princes  qui  »  occupés  d'études  profanes  oa 
plongés  dans  les  plaisirs,  écoutaient  à  peine  1601*8 
sermons,  n'en  faisaient  nul  cas,  et  protégeaient  oa* 
vertement  les  philosophes.  Yousof  au  contraire,  qui 
était  un  modèle  de  dévotion ,  qui  ne  manquait  jamais 
de  consulter  le  clergé  sur  les  affaires  d'Etat  et  qui 
suivait  les  conseils  qu'il  en  recevait,  avait  toutes 
leurs  sympathies,  tout  leur  amour.  Ils  savaient,  ils 
devinaient  du  moins,  qu'il  avait  une  grande  tentation 
de  détrôner  les  princes  andalous  à  son  profit,  et  dès 
lors  ils  ne  songeaient  qu'à  stimuler  ses  désirs  et  à 
lui  faire  croire  que  la  religion  elle-même  les  sanc- 
tionnait. 

L'un  des  plus  actifs  d'entre  eux  était  le  cadi  de 
Grenade,  Ahou-Djafar  Colaiî.  Cet  homme  était  d'ori- 
gine arabe,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  détestait  les 
oppresseurs  berbers  de  sa  patrie.  Il  tâchait,  il  e^ 
vrai ,  de  dissimuler  ses  sentiments ,  mais  il  n'y  réus- 
sissait pas.  Par  un  instinct  secret,  Bâdîs  l'avait  en- 
trevu  comme   l'auteur   probable   de   la   chute  de  sa 


dynaslic ,  cl  maintcfois  il  avait  eu  l'inlcntion  de  le 
mettre  à  mort  ;  «  mais  Dieu ,  pour  me  servir  de  Tex* 
pression  d'un  historien  arabe,  avait  enchaîné  la  main 
du  tyran ,  afin  que  Tarrêl  du  destin  s'accomplît.» 
Or,  ce  cadi  se  trouvait  dans  l'armée  qui  assiégeait 
Alédo,  et  il  eut  plusieurs  entretiens  secrets  avec 
Yousof,  qu'il  connaissait  déjà,  car  on  se  rappellera 
qu'il  avait  été  l'un  des  ambassadeurs  qui,  quatre  ans 
-auparavant,  avaient  été  chargés  d'inviter  l'Almora- 
vide  au  secours  des  Ândalous.  ^  Le  but  qu'il  se  pro- 
posait dans  ces  entrevues  se  laisse  aisément  deviner: 
Yousof  avait  des  scrupules  de  conscience ,  et  le  cadi 
voulait  les  vaincre  ^  11  lui  représenta  donc  que  les 
faquis  ândalous  pourraient  le  délier  de  son  serment  ; 
qu'il  lui  serait  facile  d'obtenir  d'eux  un  fetfa  où  l'on 
énumérerait  toutes  les  fautes ,  tous  les  forfaits  des 
princes,  et  que  l'on  tirerait  de  là  la  conclusion  qu'ils 
avaient  perdu  leurs  droits  aux  trônes  qu'ils  occu- 
paient. 

Les  raisonnements  de  ce  cadi,  l'un  des  plus  renom- 
més par  son  savoir  et  sa  piété,  firent  une  grande 
impression  sur  l'esprit  de  Yousof,  et  d'un  autre  côté, 
les  discours  que  lui  tenait  Motacim,  le  roi  d'Âlmérie, 
lui  inspiraient  une  profonde  aversion  pour  celui  qui , 
parmi  les  princes  ândalous ,  était  le  plus  puissant. 


1)  Ibn-al-Khatîb ,  man.  G.,  fol.  16  v.,   17  r.,   article   sur  Abou- 
Djafar  Ahmed  ibn-Khalaf  ibn-Abdalmélic  al-Ghassânî  al-Colaiî. 
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Molaciin,  nous  l'avons  déjà  dil^  étaU  un  prince  ex- 
cellent ;  n\dL\&  si  bon  et  si  bienveillant  qu'il  lut  à  for* 
dinaire,  il  haïssait  cependant  quelqu'un,  et  ce  quel- 
qu'un ,  c'était  Moiamid.  Cette  haine  seoil>le  avoir 
pris  sa  source  dans  une  mesquine  jalousie  plutôt  cpe 
dans  des  griefs  réels  et  sérieux ,  mais  elle  était  tjfèê* 
forte ,  et  quoiqu'ea  apparence  Hotacim  se  fût  récon- 
cilié avec  le  roi  de  Séville,  il  s'appliquait  à  le  perdre 
dans  l'esprit  du  monarque  africain  ,  dont  i)  avait  ga» 
gné  la  faveur  par  des  moyens  qui  frisaieat  la  bassesse. 
Motanûd,  cependant»  ne  se  doutait  de  rien;  qoaii 
il  se  trouvait  seul  avec  Motacim ,  il  lui  parlait  i  eœor 
ouvert,  et  un  jour  que  le  prince  d'Atmérie  tni  exr 
prima  ses  crainte»  sur  le  séjour  prolongé  de  Yoosof 
en  Andalousie:  «Sans  doute,  lui  répondit-il  d'un  loi 
de  forfanterie  toute  méridionale,  sans  doute,  cet  boiih 
me  reste  bien  longtemps  dans  notre  pays;  mais  qoaiii 
il  m'ennuyera,  je  n'aurai  qu'à  remuer  les  doigts,  et 
le  lendemain  lui  et  ses  soldats  seront  partis..  Vous 
semUez  craindre  qu'il  ne  nous  joue  quelque  mauvais 
tour;  mais  qu'est-il  donc,  ce  prince  pitoyable,  que 
sont  ses  soldats?  Dans  leur  patrie,  c'étaient  dei 
gueux  qui  mouraient  de  faim;  voulant  faire  une  b«i- 
fie  œuvre,  nous  les  avons  appdés  en  Espagne  poor 
les  faire  manger  leur  soûl;  mais  quand  ils  seront 
rassasiés,  nous  les  renverrons  d'où  ils  sont  venus.» 
De  tels  discours  devinrent ,  dans  les  mains  de  Meta-: 
cini ,  des  armes  terribles.     Quand  il  les  eut  rapportés 
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à  Yousof,  celui-ci  entra  dans  une  violente  colère,  et 
ce  qui  jusque-là  n'avait  été  chez  lui  qu'un  projet  va- 
gue, devint  une  résolution  bien  arrêtée,  irrévocable- 
Moiacim  triomphait;  mais  il  n'avait  pas  prévu  ce  qui 
allait  arriver;  «il  n'avait  pas  prévu,  dit  fort  à  pro- 
pos un  historien  arabe,  qu'il  tomberait,  lui  aussi, 
dans  le  puits  qu'il  avait  creusé  pour  celui  qu'il  haïs* 
sait ,  et  qu'il  serait  frappé  à  son  tour  par  l'épée  qu'il 
avait  fait  sortir  du  fourreau  ^i> 

Cette  imprévoyance ,  du  reste ,  était  commune  à 
tous  les  princes  andalous.  Us  s'accusaient  récipro-- 
quement  auprès  de  Yousof,  ils  prenaient  l'AImora- 
vide  pour  arbitre  dans  leurs  querelles ,  et  tandis  que 
le  prince  d'ALoaérie  cherchait  à  perdre  celui  de  Se* 
Yille ,  ce  dernier  tâchait  de  faire  tomber  le  prince  de 
Mureie,  Ibn-Rachîc.  Pour  y  parvenir,  il  ne  cessait 
de  répéter  à  Yousof  qu'Ibn-Rachic  avait  été  l'allié 
d'Alphonse;  qu'il  avait  rendu  de  grands  services  aux 
chrétiens  d'Alédo,  et  que,  selon  toute  apparence,  il 
leur  en  rendait  encore.  Puis,  faisant  valoir  ses  droits 
à  la  possession  de  Mureie ,  il  exigea  que  lé  traître 
qui  lui  avait  enlevé  cette  ville  fût  remis  entre  ses 
mains.  Yousof  chargea  les  faquis  d'examiner  cette  af- 
faire, et  quand  ils  eurent  donné  raison  à  Motamid, 
il -fit  arrêter  Ibn-Kachic  et  le  livra  au  roi  de  Séville, 
en  lui  défendant  toutefois  de  le  mettre  à  mort.    Cette 


1)  Abd-al-wâliid ,  p.  96 ,  97. 
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arrestation  eut  des  suites  très-fâclreuses ,  car  les  Mur- 
ciens  irrités  quittèrent  le  camp  et  refusèrent  de  four* 
nir  désormais  à  Tannée  les  ouvriers  et  les  VÎYres 
dont  elle  avait  besoin. 

La  situation  des  assiégeants  était  donc  devenue  fort 
pénible,  et  elle  menaçait  de  le  devenir  encore  davan- 
(âge  attendu  qu'on  était  aux  approches  de  l'hiver, 
lorsqu'on  apprit  qu'Alphonse  arrivait  au  secoars  de 
la  place  avec  une  armée  de  dix^huit  millç  hommes. 
Yousof  eut  d'abord  l'intention  de  l'attendre  dans  h 
Sierra  de  Tirieza  (à  l'ouest  de  Totana)  et  de  lui  li- 
vrer bataille  ;  mais  bientôt  il  renonça  à  ce  projet  et 
se  retira  sur  Lorca.  Il  craignait ,  disait^il ,  que  les 
Andalous  ne  prissent  de  nouveau  la  fuite ,  comme  ib 
l'avaient  fait  à  la  bataille  de  Zallàca ,  et  d'ailleurs  8 
se  tenait  convaincu  qu'Alédo  n'était  plus  en  état  de 
défense,  de  sorte  que  les  Castillans  seraient  foreés 
de  l'évacuer.  Celte  opinion  était  juste ,  comme  l'éfé* 
nement  le  prouva.  Trouvant  les  fortifications  pres- 
que toutes  démolies  et  la  garnison  réduite  à  une  cen- 
taine d'hommes,  Alphonse  incendia  la  forteresse,  et 
en  ramena  les  défenseurs  en  Castille  ^ 

Le  but   de  la  campagne   avait  donc    été  atteint, 


1)  Abbad,,  t.  H,  p.  39 ,  121,  203;  Ibn-Khallicân ,  Fasc  XU, 
p.  25.  Dans  le  récit  du  Cartâs  (p.  99)  et  surtout  dans  celui  d*AI)d- 
al-wâhid  (p.  92) ,  il  y  a  plusieurs  inexactitudes.  Voyez  aussi  lei 
Gesta  Roderîci ,  et  pour  la  chronologie  comparez  la  note  F  à  la  fil 
de  ce  volume. 
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mais  d'une  manière  à  la  vérité  bien  peu  éclatante , 
car  Yousof  avait  assiégé  Âlédo  durant  quatre  mois 
sans  réussir  à  s'en  emparer,  et  sa  retraite  à  rappro- 
che d'Alphonse  ressemblait  assez  à  une  fuite.  Cepen- 
dant les  faquis  prirent  soin  que  sa  popularité  n'en 
souffrit  pas.  Ils  disaient  que ,  si  cette  fois  PAlmora- 
vide  n'avait  pas  obtenu  d'aussi  beaux  succès  que  qua- 
tre années  auparavant ,  la  faute  en  était  aux  princes 
andalous  qui ,  par  leurs  intrigues ,  leurs  jalousies , 
leurs  éternelles  discordes,  empêchaient  le  grand  mo- 
tiarque  de  faire  tout  le  bien  qu'il  pourrait  faire ,  si 
lui  seul  était  le  maître.  En  général  les  faquis  étaient 
plus  actifs  que  jamais ,  et  ils  devaient  l'être ,  car , 
les  princes  s'étant  aperçus  de  leurs  menées ,  ils  com- 
mençaient à  courir  de  grands  périls.  Le  cadi  de  Gre- 
nade ,  Abou-Djafar  Colaii ,  l'éprouva  à  ses  dépens. 
Déjà  dans  le  camp ,  son  souverain ,  dont  la  tente  était 
tout  près  de  la  sienne ,  avait  eu  vent  de  ses  entre- 
tiens secrets  avec  Yousof,  et  il  en  avait  deviné  le 
but.  Cependant ,  comme  la  présence  de  Yousof  l'in- 
timidait, il  n'avait  pas  osé  prendre  contre  le  conspi- 
rateur des  mesures  rigoureuses;  mais  à  peine  de  re- 
tour à  Grenade,  il  le  fit  venir,  lui  reprocha  de  l'avoir 
trahi,  d'avoir  tramé  sa  perte,  et  dans  sa  colère  il 
donna  même  l'ordre  à  ses  gardes  de  le  frapper  à 
mort.  Heureusement  pour  Abou-Djafar,  la  mère  d'Ab- 
dallah se  jeta  aux  genoux  de  son  fils  en  le  conjurant 
d'épargner  un  homme  aussi  pieux ,  et  comme  Abdal* 
T.  IV.  15 
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lâli  se  laissait  ordinairement  dominer  par  elle ,  il  ré* 
tracta  l'ordre  qu'il  avait  donné  et  se  contenta  de 
mettre  le  cadi  aux  arrêts  dans  une  chambre  da  ohi- 
tean.  Dans  cette  chambre  le  cadi  ^  qui  se  savait  en- 
touré de  personnes  fort  superstitieuses,  se  mit  à  ré- 
citer des  prières  et  des  versets  du  Gorau.  Sa  voix 
claire,  sonore  et  très-forte  faisait  résonner  le  palais 
d'un  bout  à  Tautre.  Tout  le  monde  prêtait  l'oreille 
à  ses  pieuses  éjaculations  ;  on  se  taisait  pour  ne  pis 
le  troubler,  on  craignait  de  faire  du  bruit,  et  en 
même  temps  on  ne  cessait  de  répéter  an  prince  que 
Dieu  lui  infligerait  un  châtiment  terrible ,  s'il  ne  se 
bâtait  pas  d'élargir  ce  modèle  de  piété  et  de  dévotioi. 
La  mère  d'Abdallah  se  montra  encore  plus  zélée  qoe 
les  autres ,  et  moitié  par  prières ,  moitié  par  hiou- 
ces ,  elle  persuada  enfin  à  son  fils  de  rendre  la  liberlé 
au  prisonnier.  Mais  après  avoir  reçu  une  telle  k- 
çon ,  le  cadi  se  garda  bien  de  rester  à  Grenade.  Il 
profita  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  gagner  Alcala, 
et  de  là  il  se  rendit  à  Cordoue.  Dorénavant  il  n'avait 
plus  rien  à  craindre ,  mais  il  brûlait  du  désir  de  se 
venger.  Il  écrivit  donc  à  Yousof ,  lui  peignit  des 
plus  vives  couleurs  les  mauvais  traitements  auxquels 
il  avait  été  exposé,  et  le  conjura  de  ne  pas  diflérer 
plus  longtemps  l'exécution  du  projet  si  souvent  discuté 
entre  eux  K    En  même  temps  il  s'adressa  aux  autres 


1)  Ibn-al-Khatîb ,  ai-tîclc  sur  Abou-Djafar  Colaiî. 
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sadis  et  faquis  andalous  pour  leur  demander  un  fetfa 
contre  les  princes  en  général,  et  contre  les  deux  pe- 
tits-fils de  Bâdis  en  particulier.  Les  cadis  et  les  fa«- 
Efois  n'hésitèrent  pas  à  décréter  que  les  princes  de 
Ërrenade  et  de  Malaga  avaient  perdu  leurs  droits  par 
plusieurs  forfaits^  et  notamment  par  la  manière  bru- 
tffle  dont  l'aîné  d'entre  eux  avait  traité  son  cadi; 
mais  n'osant  pas  encore  déclarer  que  les  autres  prin- 
ces avaient  aussi  perdu  les  leurs  ^  ils  se  contentèrent 
de  présenter  à  Yousof  une  supplique  où  ils  disaient 
qu'il  était  de  son  devoir  de  sommer  tous  les  princes 
andalous  de  rentrer  dans  la  légalité  et  de  n'exiger 
d'autres  contributions  que  celles  que  le  Coran  avait 
établies  ^ 

En  vertu  de  ces  deux  fetfas,  Yousof  enjoignit  aux 
princes  andalous  d'abolir  les  impôts,  corvées  etc.  dont 
ils  vexaient  leurs  sujets  ^,  et  marcha  vers  Grenade 
avec  une  division  de  son  armée,  après  avoir  ordonné 
à  trois  autres  divisions  d'en  faire  autant.  Cependant 
il  ne  déclara  pas  la  guerre  à  Abdallah ,  de  sorte  que 
ce  prince  devinait  ses  intentions  plutôt  quMl  ne  les 
connaissait.  Son  effroi  fut  extrême.  Il  ne  ressem* 
Uait  nullement  à  son  aïeul ,  l'ignorant  mais  énergique 
Bâdis.    Il  avait  quelque  teinture  des  lettres ,  s'expri- 


1)  Abbad.,  t.  H,  p. 211. 

2)  Ibn-E^aldonn ,  Hist  des  Berbers ,   t.H,  p.  79  de  lu  tlraduc- 
tion. 
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mail  assez  bien  en  arabe ,  faisait  même  des  vers ,  et 
avait  une  si  belle  main  »  qu'on  a  longtemps  consené 
à  Grenade  un  Coran  de  son  écriture;  mais  c'était  en 
même  temps  un  homme  pusillanime ,  énervé ,  indo- 
lent ,  incapable ,  un  de  ces  hommes  pour  lesquels  les 
femmes  n'ont  point  d'attrait,  qui  tremblent  à  la  voe 
d'une  épée ,  et  qui ,  ne  sachant  jamais  à  quel  parti 
s'arrêter,  prennent  avis  de  tout  le  monde.  Cette 
fois /ayant  rassemblé  son  conseil ,  il  demanda  d'abord 
l'opinion  du  vieux  Moammil,  qui  avait  rendu  d'utiles 
services  à  son  aïeul.  Moammil  tâcha  de  le  rassurer 
en  lui  disant  que  Yousof  n'avait  pas  d'intentions  hos* 
tiles,  et  il  lui  conseilla  de  donner  à  ce  monarqœ 
une  preuve  de  sa  confiance  en  allant  à  sa  rencontre. 
Puis,  voyant  qu'Abdallah  ne  goûtait  fias  ce  conseil 
et  qu'il  songeait  plutôt  à  se  mettre  en  état  de  dé- 
fense, il  s'efforça  de  lui  prouver  qu'il  lui  serait  im» 
possible  tte  résister  aux  Âlmoravides.  En  ce  point 
il  avait  raison,  car  Abdallah  avait; très-peu  de  trou* 
pes,  et  comme  il  se  défiait  de  son  meilleur  général , 
le  Berber  Mocâtil  el  Royo  (le  rougeaud) ,  il  l'avait 
éloigné  K  Aussi  tous  les  vieux  conseillers  de  la  cour 
se  rangèrent-ils  à  l'opinion  de  Moaibmil;  mais  Ah- 
dallàh'  avait  dés  soupçons  sur  la  loyauté  de  eet  JumQ' 
me  ;  peu  s'en  fallait  qu'il  ne  le  considérât  comme  le 
complice  du  perfide  cadi  Abou-Djafar,  qu'il  se  re- 


1)  Ibn-al-Khatîb,  man.  E. ,  article  sur  Mocfttil. 


procbait  d'avoir  laissé  échapjper.  Ses  soupçons ,  du 
reste  y  n'étaient  pas  tout  à  fait  aans  fondement.  Noas 
ignorons  si  Moammil  s'était  réellement  engagé  à  sou- 
tenir les  intérêts  de  Yousof  ;  mais  il  est  certain  que 
ce  monarque,  dont  il  avait  gagné  la  faveur  et  qui 
appréciait  ses  talents  ^  comptait  sur  son  appui.  Ab- 
dallah ne  vit  donc  qu'un  piège  dans  les  conseils  de 
Moammil ,  et  comme  ses  jeunes  favoris  l'assuraient  que 
Yousof  avait  bien  certainement  de  mauvais  desseins  » 
il  annonça  qu'il  était  décidé  à  repousser  la  force  par 
la  force,  après  quoi  il  accabla  Moammil  et  ses  amis 
de  reproches  et  de  menaces.  C'était  une  imprudence , 
car  de  cette  manière  il  se  les  aliénait  tout  à  fait  et 
les  forçait  presque  à  se  déclarer  pour  Yousof.  C'est 
ce  qu'ils  firent  en  effet.  Ayant  quitté  Grenade  pen* 
dant  la  nuit ,  ils  se  rendirent  vers  Loxa ,  et ,  s'étant 
emparés  de  cette  ville,  ils  y  proclamèrent  la  souve- 
raineté du  roi  des  Almoravides.  Des  troupes  qu'Ab- 
dallah avait  envoyées  contre  eux ,  les  forcèrent  à  se 
rendre  et  les  traînèrent  à  Grenade,  où  ils  furrat 
promenés  par  les  rues  comme  de  vils  criminels.  Grâ- 
ce à  l'intervention  de  Yousof,  ils  recouvrèrent  ce* 
pendant  la  liberté.  Le  monarque  africain  enjoignit 
péremptoirement  au  prince  de  Grenade  de  les  élargir, 
et  comme  ce  dernier  ne  savait  pas  encore  positive-- 
ment  quelles  intentions  Yousof  avait  à  son  égard ,  il 
n'osa  lui  désobéir.  Mais  tandis  qu'il  tâchait  encore 
de   prévenir    une   rupture  ouverte,    il   se   préparait 
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actiYement  à  la  guerre.      Il    dépécba    courrier  sur 
courrier  à  Alphonse ,  pour  le  prier  de  venir  à  son  se- 
cours, et,  répandant  Vùc  à  pleines  mains ,  il  enrôla 
un  grand  nombre  de  marchands ,  de  tisserands,  d'oa* 
vriers  de  toute  sorte.    Tout  cela  ne  lui  servit  de  ri^ 
Alphonse  ne  répondit  pas  à  son  appel ,  et  les  Grena* 
dins  étaient  mal  disposés  pour  lui:    ils   attendaient 
avec  impatience  Parrivée  des  Almoravides ,  et  chaque 
jour  une  foule  considérable  quittait  la  ville  pour  aller 
se  joindre  à  eux.    Dans  cet  état  de  choses ,  la  résis- 
tance était  impossible.    Abdallah  le  sentit,  et  le  di- 
manche 10  novembre  1090,  Yousof  étant  arrivé  à  deux 
parasanges  de  Grenade ,  il  réunit  de  nouveau  son  con- 
seil pour  lui  demander  ce  qu'il  y  avait  à  faire.    Le 
conseil  ayant  déclaré  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  se 
défendre,  la  mère  d'Abdallah,  qui  assistait  aux  déli- 
héritions ,  et  qui ,  à  ce  qu'on  assure ,  avait  c(»içu  le 
fol  espoir  que  Yousof  l'épouserait ,   prit  la  parole  et 
dit:    «Mon  fils ,  il  ne  te  reste  qu'un  parti  à  prendre. 
Va  saluer  l'Almoravidc;  il  est  ton  cousin  >,  il  te  trai- 
tera honorablement.»   Abdallah  se  mit  donc  en  roule, 
accompagné  de  sa  mère  et  d'un  magnifique  cortège. 
La  garde  slave  ouvrait  la  marche ,  et  la  garde  chré- 
tienne entourait  la   personne  du   prince.     Tons  ees 
soldats  portaient  des  turbans  de  toile  de  coton  très* 


1)  C^est-k-dire ,   il  est  de  la  même  race  que   toi,   il   est  Berber 
comme  toi. 
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une,  et  ils  élaienl  montés  sur  des  chevaux  superbes 
et  couverts  de  housses  de  brocart. 

Arrivé  en  présence  de  Yousof ,  Abdallah  descendit 
de  cheval  et  lui  dit  que ,  s'il  avait  eu  le  malheur  de 
lui  déplaire ,  il  le  suppliait  de  lui  pardonner.  Yousof 
l'assura  fort  gracieusement  que,  s'il  avait  eu  des 
griefs  contre  lui ,  il  les  avait  oubliés ,  et  le  pria  de 
66  rendre  à  une  (ente  qu'il  lui  indiqua  et  où  il  serait 
traité  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Ab- 
dallah le  ût;  mais  aussitôt  qu'il  eut  mis  le  pied  dans 
la  tente ,  il  fut  chargé  de  chaînes. 
:  Peu  de  temps  après ,  les  principaux  habitants  de 
la  ville  arrivèrent  au  camp.  Yousof  leur  lit  un  en- 
collent  accueil»  en  les  assurant  qu'ils  n'avaient  rien 
à  craindre  de  lui  et  qu'ils  ne  pouvaient  que  gagner 
au  changement  de  dynastie  qui  allait  avoir  lieu.  Et 
de  fait ,  dès  qu'il  eut  reçu  leurs  serments ,  il  pul^lia 
un  édit  qui  portait  que  tous  les  impôts  non  prescrits 
par  le  Coran  étaient  abolis.  Il  fit  ensuite  son  entrée 
dans  la  ville  aux  bruyantes  acclamations  du  peuple.^ 
et  descendit  au  palais  afln  de  faire  l'inspection  des 
richesses  qu'il  renfermait  et  que  Bâdis  avait  amas- 
jsécs.  Elles  étaient  immenses ^  prodigieuses,  innom- 
brables; les  chambres  étaient  ornées  de  nattes,  de 
tapis,  de  rideaux  d'une  énorme  valeur;  partout  des 
émeraudes,  des  rubis,  des  diamants,  des  perles,  des 
vases  de  cristal,  d'argent  ou  d'or  éblouissaient  la 
vue.     Il  y  avait  nolanimenl  un  chapelet  composé  de 
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quatre  cents  perles  dont  chacune  fut  évaluée  à  cent 
ducats.  L'Almoravide  fut  émerveillé  de  tous  ces  tré- 
sors; avant  d'entrer  dans  Grenade,  il  avait  déclaré 
qu'ils  lui  appartenaient ,  mais  comme  il  avait  plos 
d'ambition  que  de  cupidité ,  il  voulut  se  montrer  gé* 
néreux  et  les  partagea  entre  ses  ofiSciers  sans  ai 
garder  rien  pour  lui-même.  Cependant  on  savait  que 
ce  qui  était  exposé  aux  regards  n'était  pas  tout  eiif 
core  y  et  que  la  mère  d'Abdallah  avait  enfoui  bien  des 
objets  précieux.  On  la  força  d'indiquer  les  endroils 
qui  lui  avaient  servi  de  cachettes;  mais  comme  ob 
soupçonnait  qu'elle  n'avait  pas  été  sincère  dans  ses 
aveux  5  Yousof  enjoignit  à  Moammil,  qu'il  nomma  ia^ 
tendant  du  palais  et  des  domaines  de  la  couronne, 
de  faire  fouiller  les  fondements  et  les  égouts  de  l'édi* 
fice  ^ 

Après  ce  qui  venait  de  se  passer ,  les  princes  ao« 
dalous  auraient  été  bien  excusables 5  s'ils  avaient  roo* 
pu  tout  de  suite  avec  Yousof.  Cependant  ils  ne  le 
firent  pas  ;  au  contraire ,  Motamid  et  Motawakkil  se 
rendirent  à  Grenade  pour  féliciter  l'Almoravide ,  et 
Motacim  y  envoya  à  sa  place  son  fils  Obaidallâlu 
Chose  étrange  1   l'aveuglement  de  Motamid  était  td 


1)  Ibn-al-Khatîb ,  man.  E.,  articles  sur  Abdall&h  ibn-Bologgoi 
et  sur  Moammil;  Abba<L,  t.  U,  p. 9,  26,  39,  179,  180,  203,  204; 
CartAs,  p.  99.  Sur  la  date,  comparez  la  note  F  It  la  fin  de  c^ 
volume. 
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qu'il  se  flattait  de  l'espoir  que  Yousof  voudrait  céder 
Grenade  à  son  fils  Râdhi  en  dédommagement  d'Algé- 
ziras  qu'il  lui  avait  enlevé!  Il  connaissait  donc  bien 
peu  l'Africain,  puisqu'il  le  supposait  capable  de  céder 
un  royaume  I  Au  reste,  Yousof  le  tira  bientôt  de  son 
erreur.  Il  fut  pour  les  émirs  d'une  froideur  glaciale , 
ne  répondit  rien  à  l'insinuation  de  Motamid  à  propos 
de  Grenade,  et  fit  jeter  le  fils  de  Motacim  en  prison. 
Une  telle  conduite  devait  dessiller  les  yeux  aux  prin* 
ces;  Aussi  Motamid  conçut-il  des  inquiétudes  très* 
vives.  «  Nous  avons  commis  une  faute  bien  grave  en 
appelant  cet  homme  dans  notre  pays,  dit-il  à  Mota- 
wakkil;  il  nous  donnera  à  boire  le  calice  qu'Abdallah 
a  été  obligé  d'avaler.»  Puis,  prétextant  d'avoir  reçu 
l'avis  que  les  Castillans  menaçaient  de  nouveau  les 
frontières,  les  deux  princes  demandèrent  à  Yousof  là 
permission  de  le  quitter,  et  l'ayant  obtenue,  ils  se 
hâtèrent  de  retourner  dans  leurs  Etats;  après  quoi 
ils  proposèrent  aux  autres  émirs  qui  régnaient  en 
Espagne  de  prendre  ensemble  les  mesures  nécessaires 
afin  de  pouvoir  se  défendre  contre  l'Almoravide  dont 
les  projets  n'étaient  plus  un  secret  pour  personne. 
Cette  démarche  fut  couronnée  de  succès.  Les  émirs 
s'engagèrent  l'un  envers  l'autre  à  ne  fournir  aux  Al- 
moravides  ni  troupes  ni  approvisionnements ,  et  ils 
résolurent  de  conclure  une  alliance  avec  Alphonse  K 


V)  Abbad. ,  t.. H,  p.  180  ,  204  j  Ibn-Khallicân  ,  Fasc.  XII ,  p.  26  ; 
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De  son  côté ,  Yousof  se  rendit  à  Algéziras ,  car  il 
avait  l'intention  de  se  rembarquer  et  de  laisser  à  ses 
généraux  la  tâche  odieuse  de  détrôner  les  princes  ui- 
dalous.  Chemin  faisant  ^  il  ôia  la  petite  principauté 
de  Malaga  à  Temim ,  le  frère  d'Abdallah ,  prince  tout 
à  fait  insigniûanty  et  fit  avertir  les  faquis  que,  k 
moment  décisif  étant  venu ,  il  attendait  d'eux  un  fetb 
très-explicite.  Us  s'empressèrent  de  répondre  à  son 
désir.  Us  déclarèrent  donc  que  Jes  princes  andalons 
étaient  des  libertins,  des  débauchés,  des  impies;  que, 
par  leur  mauvais  exemple,  ils  avaient  corrompu  les 
peuples  et  les  avaient  rendus  indifférents  aux  choses 
sacrées,  témoin  le  peu  d'empressement  que  l'on  met* 
tait  à  assister  au  service  divin  ;  qu'ils  avaient  levé 
des  contributions  illégales ,  et  que ,  bien  que  sommés 
par  Yousof  de  les  abolir,  ils  les  avaient  maintenues; 
que,  pour  mettre  le  comble  à  leurs  forfaits,  ils  ve- 
naient de  conclure  une  alliance  avec  le  roi  de  Cas- 
tille  ,  c'est-à-dire  avec  l'ennemi  le  plus  implacable  de 
la  vraie  religion  ;  que ,  par  conséquent ,  ils  s'étaient 
rendus  indignes  de  régner  plus  longtemps  sur  des 
musulmans;  que  Yousof  était  délié  de  tous  les  enga- 
gements qu'il  pourrait  avoir  pris  envers  eux,  et  qu'il 
était  non-seulement  de  son  droit ,  mais  de  son  devoir 
de  les  détrôner  sans  retard.    «Nous  prenons  sur  nous, 


Ibnal-Abbâr ,   dans  mes    Recherches,  t.  I,    Appendice,    p.  l;  Ibn* 
îvhaldoun ,  Hist,  des  Berhers ,  t.  II ,  p.  79  de  la  traduction. 
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« 

disaient-ils  en  terminant,  de  répoudre  devant  Dieu  de 
cet  acte.  Si  nous  sommes  dans  l'erreur,  nous  con- 
sentons à  porter  dans  la  vie  future  la  peine  de  notre 
conduile,  et  nous  déclarons  que  vous,  émir  des  mu- 
sulmans, n'en  êtes  pas  responsable;  mais  nous  croyons 
fermement  que  les  princes  andalous ,  si  vous  les  lais- 
sez en  paix,  livreront  notre  pays  aux  infidèles,  et 
ce  cas  échéant ,  vous  aurez  à  rendre  compte  à  Dieu 
de  votre  inaction.» 

Tel  était  le  sens  général  de  ce  mémorable  fetfa , 
qui  contenait  en  outre  des  accusations  dirigées  contre 
certains  princes  en  particulier.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'à Romaiquia  qui  n'y  eût  sa  place;  on  l'accusait 
d'avoir  entraîné  son  époux  dans  un  tourbillon  de 
plaisirs,  et  d'être  la  cause  principale  de  la  décadence 
du  culte. 

Ce  fetfa  était  précieux  pour  Yousof,  mais  voulant 
lui  donner  une  autorité  encore  plus  grande ,  il  le  fit 
approuver  par  ses  faquis  africains,  et  l'envoya  en- 
suite aux  plus  célèbres  docteurs  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie,  afin  qu'ils  confirmassent  l'opinion  des  docteurs 
de  l'Ouest  par  la  leur.  Il  eût  été  naturel  qu'ils  se 
déclarassent  incompétents,  puisqu'il  s'agissait  d'affai- 
res qu'ils  ne  connaissaient  pas;  mais  ils  se  gardèrent 
bien  d'en  agir  ainsi  ;  l'idée  qu'il  y  avait  quelque  part 
un  pays  oii  des  hommes  de  leur  profession  dispo- 
saient des  trônes  flattait  agréablement  leur  orgueil , 
et  les  plus  renommés  d'entre  eux ,  le  grand  Ghazzàlî 
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en  tête ,  n'bésilèrent  pas  à  déclarer  qu'ils  approo* 
vaient  ea  tout  point  le  décret  des  faquis  andalous. 
Ils  adressèrent  en  outre  à  Yousof  des  lettres  de  con- 
seils et  rengagèrent  de  la  manière  la  plus  pressante 
à  gouverner  avec  justice  et  à  ne  jamais  s'écarter  de 
la  bonne  voie ,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  devait  con- 
stamment s'en  tenir  à  l'opinion  du  clergé  ^ 


1)  Ibn-Khaldoun,  Hist.  des  Berbers,  tU,  p.  79,  80,82;  Aibad., 
t.  II,  p.  27,  151. 
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On  pouvait  prévoir  quel  serait  le  caraclère  de  la 
guerre  qui  allait  commencer:  ce  serait  une  guerre 
de  sièges  et  non  de  batailles.  Aussi  les  deux  partis 
se  préparèrent-ils ,  Tun  à  attaquer  les  places  fortes , 
l'autre  à  les  défendre;  et  l'armée  almoravide,  dont 
Sîr  ibn-abi-Becr ,  un  parent  de  Yousof^  était  le  gé- 
néral en  chef  y  se  divisa  en  plusieurs  corps,  dont  un 
alla  assiéger  Âlmérie ,  tandis  que  les  autres  se  portè- 
rent vers  les  forteresses  de  Motamid.  Parmi  ces  der- 
nières, Tarifa  succomba  dès  le  mois  de  décembre 
1090  ^  Peu  de  temps  après,  tant  leurs  progrès  fu- 
rent rapides,  les  soldats  de  Yousof  avaient  déjà  com- 
mencé le  siège  de  Gordoue,  où  commandait  un  Gis 
de  Motamid ,  à  savoir  Fatb ,  surnommé  Mamoun. 
L'ancienne  capitale  du  califat  n'opposa  pas  une  lon- 
gue résistance:  ses  propres  habitants  la  livrèrent  aux 
Almoravides.    Fatli  essaya  encore  de  se  frayer  une 


1)  Abd-al-wfthid ,  p.  98. 


238 

route  avec  son  épée  au  travers  des  ennemis  et  des 
traîtres  y  mais  il  succomba  sous  le  nombre.  On  M 
trancha  la  tête,  que  Ton  mit  au  bout  d'une  pique  et 
que  l'on  promena  en  triomphe  (26  mars  1091)  ^ 
Carmona  fut  prise  le  10  mai  ^,  et  alors  on  put  com- 
mencer le  siège  de  Séville.  Deux  armées  marchèrent 
contre  cette  cité;  l'une  s'établit  à  l'est,  l'autre  i 
l'ouest.  Le  Guadalquivir  séparait  cette  dernière  de 
la  ville ,  qui ,  de  ce  côté-là ,  était  défendue  par  la 
flotte. 

La  position  de  Motamid  était  donc  devenue  fort  cri- 
tique. Cependant  un  seul  espoir  lui  restait:  il  comp- 
tait sur  le  secours  d'Alphonse,  auquel  il  avait  iait 
les  promesses  les  plus  brillantes  pour  le  cas  où  il 
voudrait  l'aider.  Alphonse  s'était  engagé  à  le  faire, 
et  il  tint  sa  parole:  il  envoya  Alvar  Failez  vers  I'Ah- 
dalousie  avec  une  grande  armée.  Malheureusement 
pour  Motamid,  Alvar  Faûez  fut  battu  près  d'Almodo- 
var par  des  troupes  que  Sir  avait  envoyées  à  sa  rei- 
contre  ^.  La  nouvelle  de  ce  désastre  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  roi  de  Séville.    Toutefois  il  ne  dés- 


1)  Abbad, ,  t.  I,  p.  54,  55.  La  date  que  je  donne  se  trouTe  eu» 
le  Cartâs  (p.  100)  et  dans  Abd-al-w&hid  (p.  98).  D'après  Iba-al- 
Kbatîb  (Abbad, ,  t.  II,  p.  178) ,  la  prise  de  Cordone  aurait  en  lies 
dans  le  mois  d'août. 

2)  Carias,   p.  100. 

3)  Cartâs,  p.  100,  101  ;  Abhad,,  t.  II,  p.  42,  232;  Anales  To- 
Udanos  II,  p.  404  (sons  la  fausse  date  1092). 
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espérait  pas  encore;  ce  qui  le  soutenait,  ce  qui  lui 
donnait  des  forces,  c'étaient  les  prédictions,  les  rê- 
ves de  son  astrologue.  Tant  que  les  pronostics  étaient 
favorables,  il  croyait  qu'il  serait  sauvé  par  je  ne  sais 
quel  miracle  ;  mais  quand  ils  devinrent  mauvais , 
quand  ils  parlèrent  d'une  fin  qui  approchait,  d'un 
lion  qui  saisit  sa  proie,  il  tomba  dans  un  morne 
abattement  et  abandonna  à  son  fils  Rachid  le  soin  de 
la  défense. 

Cependant  les  mécontents  qui  voulaient  livrer  la 
ville  à  l'ennemi,  s'agitaient,  conspiraient  et  s'effor- 
çaient de  faire  éclater  une  sédition.  Molamid  les 
connaissait,  et  s'il  l'avait  voulu,  il  aurait  pu  les 
mettre  à  mort,  comme  on  le  lui  conseillait;  mais 
répugnant  à  l'idée  de  terminer  son  règne  par  un 
acte  aussi  rigoureux,  il  se  contenta  de  les  faire  ob- 
server. Il  paraît  cependant  que  la  surveillance  qu'on 
exerçait  sur  eux  n'était  pas  assez  active,  car  ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  communiquer  avec  les  assié- 
geants, les  aidèrent  à  faire  une  brèche,  et  le  mardi 
2  septembre,  quelques  Âlmoravides  pénétrèrent  par 
cette  brèche  dans  la  ville.  A  peine  averti  de  ce  qui  se 
passait,  Molamid  saisit  un  sabre;  puis,  sans  se  don- 
ner le  temps  de  prendre  un  bouclier  ou  une  cuiras- 
se, il  se  jette  à  cheval  et  se  précipite  sur  les  agres- 
seurs, entouré  de  quelques  soldats  dévoués.  Un  ca- 
valier almoravide  lui  lance  un  javelot.  L'arme  passe 
sous  son  bras  et  effleure  sa   tunique.     Prenant  alors 
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son  sabre  à  deux  niaitis,  il  fend  le  cavalier  en  deux 
morceaux ,  repousse  les  autres  ennemis  et  les  fcnrce 
à  chercher  leur  salut  dans  une  fuite  précipitée,  La 
brèclie  fut  réparée  sur-le-champ;  mais  le  péril ,  écar- 
té pour  un  instant,  ne  tarda  pas  à  renaître.  Dans 
l'après-midi  les  Almoravides  réussirent  à  brûler  la 
flotte,  ce  qui  causa  une  grande  consternation  parmi 
les  assiégés,  car  ils  savaient  qu'après  la  deslructÎAD 
des  vaisseaux  la  ville  n'était  plus  tenable,  et  ils  n'h 
gnoraient  pas  non  plus  que ,  pour  aller  à  l'assaut ,  les 
ennemis  n'attendaient  que  l'arrivée  de  Sir ,  qui  de- 
vait leur  amener  des  renforts.  Aussi  l'effroi  fut  tel 
que  les  habitants  ne  songèrent  qu'à  sauver  leur  viei 
Quelques-uns  se  jetèrent  dans  le  fleuve  en  tâchant  de 
le  traverser  à  la  nage ,  d'autres  se  précipitèrent  da 
haut  des  murailles;  il  y  en  eut  même  qui  se  glissé* 
rcnt  par  les  cloaques.  Sir  arriva  sur  ces  entrefaites, 
et  le  dimanche  7  septembre,  il  fit  livrer  l'assaut.  Les 
soldats  postés  sur  les  remparts  se  défendirent  brave- 
ment, mais  ils  furent  accablés  par  le  nombre,  et 
alors  les  Almoravides  pénétrèrent  dans  la  ville,  h 
pillèrent  et  y  commirent  toutes  sortes  d'excès.  Lear 
rapacité  fut  telle  qu'ils  enlevèrent  aux  Sévillaos  jus- 
qu'à leur  dernier  vêlement. 

Motamid  était  encore  dans  le  château.  Ses  fem* 
mes  pleuraient,  ses  amis  le  conjuraient  de  se  rendre. 
11  ne  le  voulut  point ,  car  il  entrevoyait  avec  ho^ 
reur,  non  pas  la  mort  qu'il  était  trop  habitué  à  bra- 


241 

ver  pour  la  craindre ,  mais  an  supplice  infâme,  et 
ce  qu'il  pensait  à  cette  occasion,  il  Ta  exprimé  dans 
ces  vers: 

Quand  mes  pleurs  cessèrent  enfin  de  couler  et  quW  peu 
de  calme  rentra  dans  mon  cœur  déchiré:  i^  Bendez^vous , 
me  dît-on ,  ce  sera  le  parti  le  plus  sage. /y  Ali  I  répondis- 
je ,  un  poison  me  semblerait  plus  doux  à  avaler  qu^une  telle 
honte  t  Que  les  barbares  m^cidèvent  mon  royaume  et  que 
nés  soldats  m^abandonnent :  mom  courage,  ma  fierté  ne 
m^abandonnent  pas.  Le  jour  où  je  fondis  sur  les  ennemis, 
le  ne  voulais  pas  dWe  cuirasse;  j'allai  à  leur  rencontre  sans 
autre  Yêtement  qu'une  tunique,  et,  espérant  trouver  la  mort, 
je  me  jetai  au  plus  fort  de  la  mêlée  ;  mais  mon  heure ,  hé- 
las I  n'était  pas  venue! 

Résoin  à  chercher  une  fois  encore  la  mort  qui 
semblait  le  fuir,  il  réunit  ses  soldats;  puis  il  se  jeta 
en  désespéré  sur  un  bataillon  almoravide  qui  avait 
pénétré  dans  la  cour  du  château,  le  chassa  et  le  cul- 
buta dians  la  rivtère.  Son  fils  Mâlic  perdit  la  vie  à 
celte  occasion;  mais  lui  ne  reçut  pas  même  de  bles- 
sure. Rentré  dans  le  château,  il  eut  un  instant  Tidée 
de  se  donner  la  mort;  mais  croyant  que  ce  serait  of- 
fenser Dieu,  il  renonça  à  ce  projet  et  se  décida  en- 
fin à  se  rendre.  La  nuit  venue ,  il  envoya  donc  son 
fils  Ruchid  auprès  de  Sir ,  car  il  espérait  encore  ob- 
tenir des  conditions.  Cet  espoir  fut  déçu.  Rachid 
demanda  en  vain  une  audience,  et  on  lui  donna  à 
entendre  que  son  père  devait  se  rendre  à  discrétion. 

T,  lY.  16 
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N'ayant'  plus  le  choix  des  i)arlis  ^  Molaïuid  se  résigna 
a  prendre  le  seul  qui  lui  restât.  Il  dit  donc  adiea 
à  sa  famille,  à  ses  compagnons  d'armes  qui  pleu- 
raient et  gémissaient,  et  se  remit  avec  Rachid  enlre 
les  mains  des  Almoravides.  Le  cbâtean  fut  pillé  com- 
îne  la  ville  l'avait  été,  et  l'on  annonça  à  Molamid 
que  lui  et  sa  famille  n'auraient  la  vie  sauve,  qu'à  la 
condition  qu'il  enverrait  à  ses  deux  fils  »  Ràdbi  et  Ib* 
tadd,  qui  commandaient  l'un  à  Ronda,  l'autre  àltar- 
tola ,  l'ordre  de  se  rendre  sans  retard  aux  corps  al* 
moravldes  qui  les  assiégeaient.  Molamid  consentit  i  le 
faire;  mais  comme  il  savait  que  ses  deux  fils  avaleat 
l'âme  aussi  fière  que  lui,  il  les  coiyura  dans  les  ta^ 
mes  les  plus  touchants  d'obéir  à  ses  volontés,  la  vie 
de  leur  mère ,  de  leurs  frères ,  de  leurs  aoeuii  ne 
pouvant  être  sauvée  qu'à  ce  prix.  Romaiquia  joignit 
ses  instances  aux  siennes  ;  elle  aussi  '  craignait  qoe 
ises  fils  ne  rtfusassent  de  se  soumettre,  et  eette 
crainte  était  fondée.  Rftdbi  surtout ,  si  touché  qu'A 
fût  du  sort  qui  attendait  sa  famille  aa  cas  où  il  cm- 
iinuerait  à  se  défiuidre ,  eut  bien  de  la  peine  i  le 
jrésoïkdre  à  obéir ,  car  Ronda  pouvait  tenir  trèsJBOg* 
temps  encore.  Le  général  Guerour»  qui  avait  été 
chargé  de  l'assiéger ,  se  tenait  à  dislance;  il  n'osiit 
approcher  de  ce  nid  d'aigle  perché  sur  le  sommet 
d'une  moAtagne  escarpée,  et  il  n'avait  aucun  esfét 
de  s'en  empara*  par  la  force  des  armes.  A  la  il i 
toutefois,  le  sentiment  fliial  l'emporta  dans  le  ccev 
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•de  Rftdhi;  il  consentit  à  traiter  »  et,  ayant  obtenu 
une  capitulation  honorable ,  il  ouvrit  aux  Almoravides 
le»  portes  de  sa  forteresse.  Mais  Gnerour  eut  l'infa» 
ittie  de  manquer  à  sa  parole ,  et  pour  punir  Rftdhi 
"d'avoir  liésilé  si  longtemps ,  il  le  fit  assassiner.  Ho- 
tidd ,  qui  s'était  décidé  plus  vite ,  eut  un  sort  moins 
dur;  cependant  la  capitulation  quMl  avait  conclue  fut 
YMée  aussi ,  car  on  lui  enleva  tous  ses  biens ,  quoi- 
qu'on se  fût  engagé  à  les  lui  laisser  K 

La  prise  de  Séville  hâta  la  reddition  d'Almérie, 
Sur  son  lit  de  mort,  Motacira  avait  conseillé  à  son 
ite  atné,  Izz-ad-daula  y  d'aller  chercher  un  refuge  i 
la  cour  des  seigneurs  de  Bougie,  aussitôt  qu'il  aurait 
appris  que  Séville  avait  dû  se  rendre.  Cet  événement 
^ant  eu  lieu ,  Izz-ad-daula  obéit  aux  dernières  vo* 
loiités  de  son  père,  et  alors  les  Almoravides  entrèrent 
dans  Almérie,  tambour  battant  et  enseignes  dé^ 
floyées  \  Peu  de  temps  après ,  ils  prirent  M Ureié ,  Dé- 
nia ,  Xativa  '.  Puis  ils  tournèrent  leurs  armes  contre 
le  royaume  de  Badajoz.  Lors  du  siège  de  Séville, 
Motawakkil  avait  cru  échapper  à  sa  ruine  en  con- 
cluant une  alliance  avec  les  Almoravides,  et  il  les 
afrait  même  aidés ,  dit-on ,  à  s'emparer  de  la  eapi- 


1>  ÂM-d-wfthid,  p.  98—101;  Mbad.,  t.  I,  p. 55— 59,  808,  804, 
;  t  II,  p.  68,  178,  204,  205,  227,  228,  282. 

2)  Rêckerehes,  U  I,  p.  279  ,  28U 

3)  Cartâs ,  p.  101. 
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laie  4e  Molamid  '  ;  mais  plus  tard ,  quand  ses  sol» 
disaul  alliés  eurent  commencé  à  ravager  ses  fronUè* 
jres  y  il  s'était  jelé  dans  les  bras  d'Alphonse  et  avait 
acheté  la  protection  de  ce  monarque  en  lui  cééant 
Xisbonne ,  Cintra  et  Santarem  \  Cette  démarche 
avait  mécontenté  ses  sujets,  et  ce  furent  eux  qui  ap» 
pelèrent  les  Âlmoravides.  Par  conséquent ,  Sir  »  qui 
Rivait  été  nommé  gouverneur  de  SéviUe , .  envoya  une 
armée  contre  Itfota^akkil  au  commencement  de  Taih 
née  1094,  et  cette  armée  conquit  le  pays»  sans  ea 
ei^cepter  la  capitale,  avec  tant  de  facilité  et  de  ra- 
pidité ,  qa'Âlphonse  n'eut  pas  le  temps  de  venir  an 
secours  de  son  allié.  Motaivakkil  tomba  au  pouvoir 
des  ennemis,  la  citadelle  de  Badajoz,  où  il  s'était  re* 
tiré  avec  sa  famille,  ayant  été  prise  d'assaut.  A 
force  de  tortures ,  Sir  le  contraignit  à  révéler  les  en- 
droits où  il  avait  caché  ses  trésors,  après  quoi  il  loi 
annonça  qu'il  le  ferait  conduire  à  SéviUe  de  méiae 
que  ses  deux  fils ,  Fadhl  et  Abbàs.  Telle ,  cépendaol» 
a'était  pas  son  intention;  au  contraire,  il  avait  résda 
d'en  finir  avec  ces  princes;  seulement,  comme  fl 
craignait  que  leur  exécution,  si  elle  avait  lieu  dan 
la  ville,  n'y  produisit  un  mauvais  effet,  il  avait  or^ 


1)  Abbad.,  t.  Il,  p.  44. 
,  '  2)  Conaparez  Ibn-al-Khàtlb  (dans  m«8  Bechercheê,  t  1,  pi  179, 
1.  10—12  de  la  Irt  édition ,  oU  il  faut  lire  arec  le  man.  de  Berlin 
emîr  an  lieu  de  asr)  avec  le  Chron,   Lusit, ,   p.  419 ,   et  les  Amal 
Complut ,  p.  317. 
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écorné  a^i  capitaine  qui  commandail  l'escorte ,  ^e  leil 
mettre  à  mort  dès  qu'on  serait  hors  de  vue.  A  quel- 
que distance  de  Badajoz,  le  capitaine  annonça  donc 
à  Motawakkil  que  lui  et  ses  fils  devaient  se  préparer 
é  mourir.  Le  prince  infortuné  ne  tâcha  pas  de  flé- 
chir ses  bourreaux ,  il  savait  que  ce  serait  inutile  ;  il 
les  pria  seulement  de  commencer  par  ses  fils  y  car  ^ 
«elon  les  idées  musulmanes ,  on  peut  racheter  par  les 
fiouffrances  les  péchés  qu'on  a  eommis.  Sa  demandé 
Itti  fut  accordée ,  et  quand  il  eut  vu  tomber  les  têtes 
^6  ses  deux  enfants ,  il  s*agenouilla  pour  faire  une 
dernière  prière.  Les  soldats  ne  lui  laissèrent,  pas  lé 
temps  de  l'achever:  ils  le  tuèrent  à  coups  de  lan-' 

•■  En  1102^  les  Almoravides  prirent  possession  de 
Valence,  ville  dont  le  Cid  s'était  emparé  huit  ans 
auparavant.  Tant  qu'il  vécut,  les  Almoravides  tâcher 
renl  en  vain  de  la  lui  enlever,  et  après  sa  mort 
(10&9),  sa  veuve  Chimène  s'y  maintint  encore  peu* 
dant  plus  de  deux  années;  mais  Alphonse,  qu'elle 
avait  appelé  à  son  secours  et  qui  croyait  Valence  tix^ 
éloignée  de  ses  Etats  pour  qu'il  pût  la  disputer  long- 
temps aux  Sarrasins,  l'engagea  à  l'abandonner.    C'est 


:  1)  Ibn-fJ-Abbàr  et  Ibn-al-Khatîb  (dans. mes  Recherches,  i.l^ 
p.  175,  179  et  180  de  la  1^  édition);  Ibn-Khaldoun ,  apud  Hoog- 
vliet,  p.  3  (j'ai  corrigé  le  texte  do  co  passage  dans  mes  Recherches  ^ 
t.  I,  p.  158,  159   de  la  !'«  édition). 
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ce  qui  eut  lieu  ;  mais  ne  Youlafit  laisser  au  Atoora- 
vides  que  des  déeembres^  les  Castillans  incendièreDt 
la  ville  au  moment  de  leur  départ. 

U  ne  restait  donc  dans  TEspagne  uosnlmai»  40» 
deux  Etats  qui  n'eussent  pas  encore  été  incorperé» 
à  Tempire  des  AlmcMravides  :  c'étaient  Saragosse ,  oi 
régnait  Mostain ,  de  la  famille  des  Beni-Houd ,  et  là 
Sabla  y  qui  appartenait  aux  Beni^Basui.    Ces  deraien 
avaient  reconnu  la  souveraineté  de  Yousof;  néanmoiu 
ils  furent   déposés  ^    Plus  beureux  »  Mostain  »  çs 
avait  su  gagner  la  faveur  des  Almoravides  par  lei 
riches  présents  qu'il  leur  envoyait,  conserva  son  iiim 
tant  qu'il  vécut  ;  mais  à  sa  mort ,  arrivée  le  24  jai* 
vier  1110,  les  choses  changèrent  de  face.    Son  fil 
Imftd-ad-daula  kti  succéda  ;  mais  les  habitants  de  &' 
ragosse  ne  voulurent  le  reconnaître  qu'à  conditiai 
qn'il  s'engagerait  à  licencier  les  sddats  chrétiens  qu 
servaient  dans  l'armée.    C'était  une  condition  im 
dore  à  remplir,  car  depuis  un  siècle  les  chrétim 
étaient  les  meilleures  troupes  de  Tarmée  de  Saragos* 
se  ;  i^  étaient  les  plus  sÀrs  appuis  du  tréne ,  et  «i 
Imàd-ad*daula  les  congédiait,   il  était  évident  40II 
ne  tarderait  pas  à  succomber,,  attendu  que  ses  ssjeU 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  donner  aux  AI* 
moravides.    Malgré  qu'il  en  eût,  le  prince  coosenUi 
cependant  à  faire  la  promesse  qu'on  exigeait  de  lui; 


1)  Ibn-al-AbbÀr ,  p.  182. 
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t»ais  quand  il  l'eut  remplie,  seg  sujets  se  hâlàreut 
de  86'  mettre  en  rapport  avec  Âli^  le  fils  de  Yousof , 
qui  régnait  alors ,  4ion  père  étant  mort  trois  ans  aut 
jparavant ,  et  de  lui  dir«  que ,  les  chrétiens  ayant  été 
écartés,  il  lui  serait  facile  de  s'emparer  du  royaumes 
Informé  de  leurs  menées  »  Imàd-ad-4aula  enrôla  dft 
nouveau  des  chrétiens.  Cette  mesure  mit  le  cemUe 
au  mécontentement  de  ses  sujets.  Ils  informèrent  Ali 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  le  supplièrent  de  les  se^ 
oMrir.  Ali  demanda  aux  faquis  de  Maroc  s'il  avait 
le  droit  de  céder  à  leur  prière ,  et  en  ayant  reçu 
une  réponse  affirmative ,  il  fit  parvenir  au  gouveri^ 
neur  de  Valence  l'ordre  d'aller  prendre  possession  de 
Saragosse.  Cet  ordre  s'exécuta  sans  obstacle,  car 
Imàd-ad-daula ,  qui  ne  se  croyait  plus  en  sûreté  dani 
tta  capitale ,  Pavait  évacuée  pour  ae  jeter  dans  la  for^ 
teipesse  de  Rueda.  Avant  son  départ ,  il  avait  encore 
écrit  à  Ali  une  lettre  fort  touchante ,  où  il  le  conju.'* 
Irait,  par  Famitié  qui  avait  esisté  entre  leurs  pères  « 
■èè  lui  laisser  ses  Etats,  puisqu'il  n'avait  fait  rien 
^i  pût  motiver  de  la  part  d'Ali  une  démarche  iios« 
tile.  Cette  lettre  fit  4le  l'impression  sur  Aii^  d'autant 
ptos  que  son  père  lui  avait  recommandé ,  sur  son  lit 
de  mort ,  de  vivre  en  paix  avec  les  Beni-Houd  ;  aussi 
envoya-t-il  un  contre-ordre  au  gouverneur  de  Valeuce  ; 
mais  ce  contre-ordre  arriva  trop  lard;  les  Almoravi- 
des  étaient  déjà  entrés  dans  Saragosse  ^ 

1)  Holal,  fol.  30  V.  —  31  V.,  34  r.,  39  r.  et  v. ;  Ibn-al-Abbàr 
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Toute  rSspagne  musulmaDe  était  donc  réunie  fSxm 
le  sceptre  du  roi  de  Maroc;  ce  que  le  peuple  et  les 
faquis  avaient  désiré  s'était  accompli,   et  les  foquii 
du  moins  n'eurent  pas  à  se  repentir  d'avoir  cooifM 
de  la  manière  la  plus  active  au  succès  de  la  révolu- 
tion*   Il  faudrait  remonter  jusqu'au  temps  des  Tiâ- 
goths  pour  trouver  un  second  exemple  d'un  dergil 
aussi  puissant  que  le  clei^é  musulman  Tétait  sous  l# 
règne  des  Almoravides.     Les  trds  priaces  de  eeUi 
maison  qui  régnèrent   successivement  sur  i'Ândalw 
sic,  Yousof,  Ali  (1106— 114S)  et  Téchoufin  (114S-- 
il4B),  étaient  tous  extrêmement  dévots;  ils  entoft- 
raient  tous  les  faquis  de  respects  et  d'hommages»  ib 
ne  faisaient  rien  sans  avoir  obtenu  leur  approbatioib 
Cependant ,  c'est  à  Ali  qu'il  faut  décerner  la  palM 
Le  hasard  s'était  trompé  en  faisant  nakre  cet  homoM 
sur  les  nAarches  d'un  trône  ;  la  nature  l'avait  destiaé 
pour  une  vie  de  repos  et  de  pieuse  méditation ,  pom 
le  cloître ,  pour  un  ermitage  dans  le  Désert.    Sa  m 
durant ,  il  ne  fit  que  prier  et  jeûner.    Naturellemesl 
les  faquis  n'eurent  qu'à  s'en  applaudir  :  ils  maniaieat 
le  monarque  comme  ils  voulaient»  gouvernaient  l'EMi 
disposaient  de  tous  les  postes   et  de  toutes  les  ia- 


p.  225  (chez  cet  auteur  le  Jour  dn  mois  ne  concorde  pas  avec  cehn 
de  la  semaine)  ;  Cartâs ,  p.  104.  —  Imftd-ad-danla  resta  en  poMS* 
sion  de  Rueda  jusqu'^en  1130,  qu'ail  mourut»  Dix  ans  plus  taid, 
son  fils  et   successeur  Saif-ad-daula    céda  la  forteresse  li  AI^d* 

sevn. 


249 

veurs,  amassaient  d'immenses  richesses^;  en  un  mot^ 
ils  recueillaienl  les. fruits  qu'ils  s'étaient  promis  de  la 
éominalion  almoravide^  et  peut-élre  la  moisson  dé« 
passait  leurs  espérances.  Mais  si  l'événement  avail 
justifié  leur  attente^  il  avait  aussi  justifié  les  craintes 
dé  ceux  qui  n'avaient  voulu  ni  de  la  domination  du 
dergé  ni  de  celle  des  barbares  soldats  du  Sabara  et 
du  Maroc.  Les  hommes  de  lettres,  les  poètes,  les 
philosophes  avaient  de  grands  sujets  de  plainte.  H 
est  vrai  que  plusieurs  littérateurs  qui  avaient  servi 
dans  les  chancelleries  des  princes  andalous  obtinrent 
des  emplois  dans  celle  du  nouveau  maître  ;  mais  ils 
se  trouvaient  déplacés  et  mal  à  l'aise  au  milieu  de 
prêtres  fanatiques  et  de  rudes  officiers;  l'entourage 
des  princes  andalous  avait  été  tout  autre.  Même  chez 
ceux  qui ,  pour  gagner  le  pain  du  jour ,  flattaient  les 
seigneurs  almoravides  et  leur  dédiaient  des  livres ,  on 
remarque  une  certaine  tristesse  mêlée  à  une  grande 
admiration  pour  les  princes  lettrés  qui  avaient  régné 
autrefois  sur  l'Andalousie.  Il  y  en  eut  aussi  qui 
éprouvaient  parfois  le  besoin  impérieux  de  décharger 
leur  bile,  comme  ce  secrétaire  qui,  lorsqu'il  eut  reçu 
Tordre  d'adresser,  au  nom  du  monarque,  quelques 
reproches  à  l'armée  de  Valence,  laquelle  s'était  laissé 
battre  par  le  roi  d'Aragon ,  céda  à  son  antipathie 
jusqu'à  placer  dans  sa  lettre  des  phrases  telles  que 


1)  Abd-al-wâhid ,  p.  122. 
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celles*ci:  «Lâches^  infâmes»  vous  prenez  donc  towU 
fuite  à  la  vue  d'un  senl  cavalier  ?  Au  lieu  de  cIm* 
vaux  à  monter,  nous  devrions  vous  donner  des  brelM 
i  traire.  Il  est  temps  que  nous  vous  punissions  sé« 
vèrement,  que  nous  purgions  de  vous  la  Péninside  «t 
que  nous  vous  renvoyions  dans  le  Sahara.^i  Un  tel 
langage  «  il  est  à  peine  besoin  de  ie  dire ,  ne  plol  nd' 
lement  au  monarque,  et  le  secrétaire  fut  destiUié^ 
Quant  aux  poètes,  ne  trouvant  plus  de  patrons,  Jk 
déploraient  la  décadence  du  goût  et  maudissaient  far 
barbarie  qui  avait  envahi  leur  pays  \  Quelques-oai 
d'entre  eux  subsistaient  péniblement  en  «omposiit 
des  odes  en  l'honneur  des  faquis ,  car ,  si  dévots  qu'Ai 
fussent ,  ceux-ci  n'étaient  pas  exempts  de  vanité ,  i( 
leur  chef  Ibn-Hamdin,  le  cadi  de  Gordone,  en  aiiit 
même  beaucoup.  U  prétendait  appartenir  à  la  iKh* 
blesse  arabe,  il  tranchait  du  prince,  et  entre  aotw 
vers  il  se  fit  adresser  ceux-ci  :  «  Ne  parte  pas  ds  h 
splendeur  de  Bagdad ,  ni  de  la  beauté  de  la  Cbiae  «i 
de  la  Perse  :  —  sur  toute  la  terre  il  n'y  a  point  de 
ville  qui  puisse  se  comparer  à  Cordoue,  point  d'iMD* 
me  qui  puisse  se  mesurer  avec  Ibn-Hamdin  *.»  Mais 
les  faquis ,   sans  en  excepter  Ibn-Hamdin ,   qui  était 


1)  Abd-al-wâhid ,  p.  127. 

2)  Ibn-Khftcàn,  dans  son  chapitre  sur  Abon-Mobanmed  ïba-tl' 
Djobair ,  a  copié  une  touchante  épitre  que  cet  homme  de  kttns 
adressa  sur  ce  sujet  à  Ibn-Hamdîn. 

3)  Maccarî,  t.  I,  p.  299;   comparez  t.  H,  p.  360,  361,  47S. 
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cependant  l^omme  le  plus  riche  de  Cordoue  ^, 
payaient  fort  mal  ^,  et  d'ailleurs  les  poètes  qui  avaient 
le  respect  d'eux-mêmes  et  de  leur  art  n'aimaient  pas 
à  les  chanter.  La  pauvreté  fut  donc  leur  sort.  Ibn-* 
Baki,  un  charmant  poète»  l'un  des  meilleurs  que 
PAndalottsie  ait  eus ,  errait  comme  un  yagabond  de 
ville  en  ville  et  manquait  de  pain  '.  <  Auprès  de 
vonSt  mes  compatriotes,  disait-il  dans  un  de  ses 
poèmes ,  je  suis  dans  la  pauvreté  et  la  misère ,  et 
si  je  méritais  le  nom  d'homme  libre  et  fier,  je  serais 
ééîà  parti.  Votre  jardin  ne  produit  pas  de  fruits, 
votre  ciel  ne  donne  pas  une  goutte  de  pluie.  J'ai  du 
mérite  cependant  ^  et  isi  l'Andalousie  ne  veut  pas  de 
wuA,  rifâc  me  recevra  à  bras  ouverts.  Ici  ce  serait 
une  fdie  que  de  vouloir  subsister  par  ses  talents,  car 
ici  on  ne  trouve  que  de  stupides  et  avares  parve^ 
BUS  \9  Une  seule  consdation  re^it  aux  poètes  : 
ils  pouvaient  persifler  les  puissants  du  jour  >  écrire^ 
des  satires  pleines  de  fiel  contre  les  faquis ,  «  cesi 
hypocrites,  ces  loups  qui  rampent  dans  les  ténèbres- 
et  qui  dévorent  pieusement  tous  les  biens  d'ici-bas  ^;»' 


1)  Chron»  Adef»  Imper, ,  <:.  91. 

2)  «  Le  monde  touche  à  sa  fin ,  disait  le  poète  Ibn-al-Binnî ,  pnîs- 
qii*Ibn-HanidIn  nous  promet  des  récompenses.  Les  étoiles  sont  en> 
eore  pins  Ib  notre  portée  que  son  argent.  «  —  Abd-al-wâhid ,  p.  12dL 

3)  Voyez  Ibn-Kbàcân  ,  apud  Maccarî ,  t.  II ,   p.  590. 

4)  Maccarî,  t.  U,  p«  303. 

5)  Maccarî ,  t.  II ,  p.  303 ,  304  ;  Abd-al-wâhîd ,   p.  123» 
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mais  il  élail  dangereux  d'exhaler  sa  colère  de  cette 
façon,  car  les  faquis  savaient  punir  les  audacieux 
qui  se  moquaient  d'eux.  La  philosophie ,  il  est  i 
peine  besoin  de  le  dire,  était  une  science  prohibée. 
Mâlic  ibn-Wohaib  »  de  Séville ,  eut  Pimprudence  de 
s'en  occuper  ;  mais  voyant  qu'il  risquait  sa  vie ,  il  y 
renonça  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  de  h 
théolc^ie  et  du  droit  canon.  Il  n'eut  pas  à  s'en  re* 
pentir ,  car  il  devint  l'ami  et  le  confident  du  monar- 
que  ;  cependant  on  ne  lui  pardonna  jamais  tout  à  iiii 
la  faute  qu'il  avait  commise  dans  sa  jeunesse ,  et  oi 
de  ses  ennemis  composa  contre  lui  ces  vers:  cLa 
cour  d'Ali»  le  petit-fils  de  Téchoufin,  serait  pure  de 
toute  souillure ,  si  le  démon  n'avait  trouvé  le  moyei 
d'y  faire  admettre  Mâlic  ibn-Wohaib  ^»  L'intolérance 
des  faquis  dépassait  toutes  les  bornes ,  et  leurs  vos 
étaient  fort  étroites.  Peu  versés  dans  l'étude  du  Ge- 
ran  et  des  traditions  relatives  au  Prophète ,  ils  ae 
connaissaient  que  les  écrits  des  disciples  de  Màliet 
qu'ils  regardaient  comme  des  autorités  infaillibles  et 
dont  il  n'était  pas  permis  de  s'écarter.  Leur  théolo- 
gie ,  à  vrai  dire ,  n'était  autre  chose  qu'une  connais- 
sance minutieuse  du  droit  canon.  En  vain  des  théo* 
logiens  un  peu  plus  éclairés  s'élevaient  contre  lear 
goût  exclusif  pour  des   questions  et  des   livres  >  en 


1)  Ibn-abî-Oçaibift ,  article  sur  Avempace;  Maccari,  t.n,  p.  822i 
323. 
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^réalité  secondaires:  on  leur  répondait  par  la  fersécu- 
lioti^  on  les  traitait  d'hétérodoxes,  de  schisniatiques, 
d'inapies.  Le  livre  que  le  célèbre  Ghazzftii  avait  pu* 
usé  en  Orient  sous  le  titre  de  Vivification  des  sciences 
religieuses,  causa  en  Andalousie  un  grand  scandale» 
Ce  a'était  pas,  cependant,  un  livre  hétérodoxe.  Ghaz* 
zâli^  qu'aucun  système  philosophique  n'avait  satis- 
latt,  avait  d'abord  conclu  au  scepticisme;  puis,  le 
seepticisme  n'ayant  pu  le  retenir,  il  s'était  précipité 
-dans  l'ascèse ,  et  dès  lors  il  était  devenu  Tennemi 
juré  de  la  philosophie  ^  Aussi  affirme-t-il ,  dans  sa 
Vivification  des  sciences  religieuses,  que  la  métaphy- 
sique, ne  doit  servir  qu'à  défendre  la  religion  révélée 
«outre  lés  novateurs  et  les  hérétiques  ;  dans  un  temps 
de  foi  vraie  et  vive ,  déclare- t*il ,  elle  serait  super- 
flue ;  et  quant  à  l'étude  de  la  nature ,  il  veut  que  l'on 
a'en  abstienne  absolument,  si  l'on  s'aperçoit  qu'elle 
|»oùrrait  ébranler  la  foi  \  Mais  il  prêchait  une  re- 
ligion intime,  fervente,  passionnée,  une  religion  du 
codVLT ,  et  il  blâmait  énergiquement  les  théologiens  de 
«on  temps,  qui,  s'arrèlant  à  l'écorce,  ne  s'occupaient 
que  de  questions  de  droit  »  utiles  seulement  pour  ter- 
miner les  insignifianies  querelles  de  la  vile  populace  \ 


1)  Renan ,  Averroès,  p.  97  de  la  2<ie  édition. 
-  «)  Gosche,  Ueber  Ghazzâlîs  Leben  md  Wisrke  (dans  les  Mem.  de 
TAcad.  de  Berlin  pour  1858) ,  p.  268 ,  290. 

3)  Article  deM.Hitzig  sur  l'ouvrage  de  Ghazzâl! ,  dans  le  Journ. 
asiat.  allemand,  t.  VU,  p.  173,  174. 
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C'était  attaquer  les  faqiiis  andalous  dans  leur  fttble; 
aussi  se  récrièrent-ils  d'indignation.  Le  eadi  de  Cor- 
doue ,  Ibn-Hamdin ,  déclara  que  tous  cenx  qui  ai idot 
lu  le  liYre  de  Ghazzâli  étaient  deg  mécréants,  des 
damnés,  et  il  dressa  un  fetfa  où  il  disait  qoe  tsw 
les  exemplaires  devatent  en  être  livrés  au  feu.  Ce 
fetfa ,  signé  par  les  faquis  de  QorAone ,  fat  préstnté 
au  roi  Ali ,  qui  l'approuva.  Par  conséqoent ,  le  lim 
de  Ghazzâli  fut  brûlé  à  Gordoue  et  dans  tontes  iei 
autres  villes  de  Pempire ,  et  Ton  défendit  i  tout  k 
monde,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  te 
biens,  d'en  avoir  un  exemplaire  K 

On  comprend  que  sous  un  tel  régime  le  scHrt  di 
ceux  qui  étaient  en  dehors  de  la  religion  mosidniiae 
était  intolérable.  Voici ,  par  exemple ,  ce  qui  arrin 
aux  juifs.  Un  faqui  de  Gordoue  crut  avoir  trouvé  ii 
excellent  moyen  pour  les  forcer  à  embrasser  Tidan» 
me.  U  prétendit  avoir  rencontré  parmi  les  papieri 
d*Ibn-Masarra  une  tradition  qui  disait  que  les  jmCi 
s'étaient  engagés  envers  Mahomet  à  se  faire  moral* 
raans  à  la  fin  du  cinquième  siècle  de  l'Hégire,  si  b 
Messie  qu'ils  attendaient  n'avait  pas  para  dans  cet 
intervalle.  Evidemment  ce  faqui  n'était  pas  trè»-fort 
sur  l'histoire  littéraire  ;  s'il  l'eût  été ,  il  se  serait  biea 
gardé  de  dire  qu'il  avait  trouvé  cette  tradition  dam 
les  papiers  d'Ibn-Masarra ,  car  on  sait  que  l'ortho- 


1)  AM-al-wàhid ,  p.  123,  124,  132;    ffolal,  foL  41  ▼. 
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doxie  de  ce  savant  était  plus  que  suspecte  ^  Mais 
oa  n'y  regarda  pas  de  si  près»  et  le  roi  Yousof,  qui 
ae  trouvait  alors  en  Espagne ,  se  rendit  à  Lucéna  (la 
ville  eidusivemeut  juive,  car  aucun  musulman  ne 
liwvait  y  habiter)  afin  de  sommer  les^uifs  d'exécuter 
la  promesse  faite  par  leurs  ancêtres.  Grande  con- 
sternation parmi  les  juifs  de  Lucéna;  heureusement 
pwir  eux ,  il  leur  restait  un  moyen  pour  se  tirer  d'af* 
faire.  Au  fond,  ce  n'était  pas  à  leur  conscience»  à 
leur  foi 5  qu'on  en  voulait,  mais  à  leur  or;  ils  pas- 
(Miient  pour  les  juifs  les  plus  riches  du  monde  musul* 
man,  et  le  gouvernement  comptait  sur  eux  pour  com- 
bler le  déficit  créé  dans  le  trésor  par  l'abolition  des 
contributions  illégales.  C'est  ce  qu'ils  n'ignoraient 
pas;  en  conséquence,  ils  s'adressèrent  au  cadi  de 
Cordoue  Ibn-Hamdin,  en  le  suppliant  de  vouloir  bien 
intercéder  pour  eux  auprès  du  souverain.  Le  cadi  ne 
ae  montra  pas  inaccessible  à  leurs  prières  ;  il  promit 
de  parler  en  leur  faveur,  et  il  le  fit.  Nous  n'ose- 
rions affirmer  qu'il  leur  ait  rendu  ce  service  pour  rien; 
mais  eo  tout  cas ,  il  persuada  au  roi  de  se  contenter 
d'une  somme  d'argent.  Cette  somme,  il  est  vrai, 
était  énorme;  mais  dans  les  circonstances  données, 
les  juifs  durent  s'estimer  heureux  d'en  être  quittes 
pour  un  sacrifice  pécuniaire  ^. 
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1)  Voyez  plus  haut,  t.  III,  p.  19,  20. 

2)  HoM,  fol.  33  r.   et  v.    Comparez  sur  Lucéna   et  sa  popula- 
tion juive,  Edrisi,  t.  Il,   p.  54. 
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Les  cliréliens ,  les  Mozarabes  comme  on  les  appe* 
lait  »  eurent  à  souffrir  bien  davantage  ;  la  haine  que 
les  faquis  et  la  populace  nourrissaient  contre  eu 
était  plus  forte  et  plus  envenimée.  Dans  beaucoup 
d'endroits  ils  fie  formaient  plus  qu'une  petite  eam- 
munauté;  mais  ils  étaient  encore  nombreux  dans  h 
province  de  Grenade ,  et  tout  près  de  la  capitale  iat 
cette  province  ils  possédaient  une  belle  église  qû 
avait  été  bâtie,  vers  Tan  600,  par  un  seigneur  goth 
nommé  Gudila.  Cette  église  offusquait  les  faquis.  Se 
fondant  probablement  sur  Tautorité  du  calife  Omar  II 
qui  avait  voulu  qu'on  ne  laissât  debout  nulle  part  ni 
églises  ni  chapelles,  qu'elles  fussent  nouvelles  ou  »• 
ciennes  ^  »  ils  donnèrent  un  fetfa  qui  ordonnait  de  h 
détruire;  et  ce  fetfa  ayant  reçu  l'approbation  de 
Yousof ,  l'édifice  sacré  fut  démoli  de  fond  en  comMe 
(1099).  Selon  toute  apparence,  d'autres  églises  eu- 
rent le  même  sort  ;  il  est  certain  du  moins  que  les 
faquis  abreuvèrent  les  Mozarabes  de  tant  de  vexatioBS, 
que  ceux-ci  supplièrent  enfin  le  roi  d'Aragon ,  Al* 
phonse  le  Batailleur ,  de  venir  les  délivrer  du  joag 
intolérable  qui  pesait  sur  eux.  Alphonse  céda  à  leon 
prières.  En  septembre  1126 ,  il  se  mit  en  marelie 
avec  quatre  mille  chevaliers ,  lesquels  étaient  suivis 
de  leurs  gens  d'armes  et  qui  tous  avaient  juré  sur 
l'Evangile  de  ne  pas  s'abandonner  l'un  l'autre.    Son 


1)  Voyez  Journ,  asiaU,  IV»  série,   t.  XVIII,   p.  513. 
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eXpé<Htion,  toutefois,  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  s'en 
était  promis.  Il  est  vrai  qu'il  ravagea  l'Andalousie 
pendant  plus  d'une  année ,  qu'il  poussa  jusqu'aux 
jportes  de  Cordoue  et  qu'il  remporta  une  grande  vie* 
toire  à  Ârnisol  prèâ  de  LuCéna;  mais  il  était  venu 
pour  prendre  Grenade,  et  il  n'y  réussit  pas.  L'ar- 
mée aragonaise  partie ,  les  musulmans  punirent  les 
Mozarabes  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Dix  mille 
d'entre  eux  s'étaient  déjà  soustraits  à  leur  fureur; 
connaissant  le  sort  qui  les  attendait ,  ils  avaient  ob- 
tenu  d'Alphonse  la  permission  de  s'établir  dans  ses 
Etals;  mais  il  en  restait  encore  beaucoup,  et  ceux-ci 
furent  privés  de  leurs  biens,  maltraités  de  toutes  les 
manières ,  jetés  en  prison  ou  mis  à  mort.  La  plu- 
part ,-  cependant ,  furent  transportés  en  Afrique  en 
butte  à  d'insupportables  souffrances,  et  on  les  établit 
dans  les  environs  de  Salé  et  de  Miquenès  (1126). 
Tout  cela  se  fit  en  vertu  d'un  décret  d'Alî,  que  le 
cadi  Ibn-Rochd  (le  grand-père  du  célèbre  philosophe 
Averroès)  avait  provoqué  ^  Onze  ans  plus  tard  eut 
lieu  une  seconde  déportation  de  Mozarabes^,  de  sorte 
qu'en  Andalousie  il  n'en  resta  que  bien  peu. 

Pour  beaucoup  de  gens  ce  gouvernement  était  donc 
bien  dur,  bien  tyrannique.  Cependant  les  chrétiens, 
les  juifs ,   les  théologiens  musulmans  de  l'école  libé- 


1)  Voyez  mes  Recherches ,  1. 1 ,  p.  343 — 360. 

2)  Chron.  Adefonsi  Imp^atoris ,  c.  64. 
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raie,  les  pliilosoplies,  les  ])cèles  ,  les  hommes  de  let- 
tres ne  formaienl,  mâme  pris  ensemble,  qu'une  mi- 
norilé.  C'élail  sans  contredit  une  minorité  fort  con- 
sidérable et  dont  il  était  impossible  de  ne  pas  tenir 
compte ,  car  presque  tous  les  hommes  de  talent  en 
faisaient  partie  ;  mais  enfln ,  ce  n'était  pas  la  masse 
de  la  population.  Ce  que  celle-ci  attendait  du  non- 
veau  gouvernement  pouvait  se  formuler  ainsi:  Tor- 
dre au  dedans ,  la  protection  contre  Tennemi  du  de- 
hors ,  la  diminution  des  impôts  et  raccroîssement  de 
la  prospérité  publique.  Ces  vœux  furent-ils  remplit? 
On  peut  dire  qu'ils  le  furent  pendant  le  règne  de 
Yousof  et  dans  les  premières  années  de  celui  de  son 
successeur.  Dans  ce  temps-là  l'ordre  ne  fut  point 
troublé  ;  les  routes  étaient  sûres  ^  ;  les  Castillans  fs* 
rent  si  bien  tenus  en  respect,  qu'ils  ne  songèrent 
plus  à  venir  ravager  l'intérieur  de  l'Andalousie  ',  et 
dans  l'origine  du  moins,  le  gouvernement  ne  leva 
point  de  contributions  illicites;  c'étaient  les  juifs, 
comme  nous  l'avons  vu ,  qui  devaient  payer  pour  les 
musulmans  quand  le  trésor  se  trouvait  à  sec.  Ce- 
pendant nous  n'oserions  affirmer ,  comme  le  fait  nn 
chroniqueur  ^ ,  qu'il  n'y  eut  aucune  contribution  ex- 
traordinaire, car  il  est  certain  qu'une  fois,  du  moins, 


1)  Carias,  p.  108. 

2)  Abd-nl-wâhid,  p.  114  j  Jlolal,  fol.  52  r.;   Chron.  Lusit.,  p.  3i6, 

3)  Cite  dans  le  Cartâx,  p.  108. 
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Yousôf  essaya  de  lever  une  contribution  de  guerre , 
une  maoma  (aide)  comme  on  disait.  Les  Almériens^ 
qui  n'avaient  jamais  montré  une  bien  grande  partia- 
lité pour  les  Almoravides,  refusèrent  de  la  payer;  et 
le  cadi  de  celle  yille,  Abou-Abdallâh  ibn«al-Farrâ  >  ré- 
pondit en  ces  termes  aux  réprimandes  de  Yousof: 
«Vous  me  blâmez,  seigneur,  parce  que  je  n'ai  pas 
voulu  contraindre  mes  concitoyens  à  payer  la  maou^ 
««  9  et  vous  dites  qu'elle  doit  être  payée ,  attendu  que 
l^iis  les  cadis  .et  faquis  du  Maroc  et  de  l'Andalousie 
Tout  décrété  ainsi  en  se  fondant  sur  l'exemple  d'Omar^ 
le  compagnon  du  Prophète ,  qui  a  été  inhumé  à  côté  dç 
eelui-ci  et  dont  la  justice  n'a  jamais  été  révoquée  en 
doute.  Voici  ma  réponse,  émir  des  musulmans  :  vous 
n'êtes  pas  le  compagnon  du  Prophète ,  vous  ne  serez 
pas  inhumé  à  ses  côtés,  je  ne  sache  pas  que  votre 
justice  n'ait  jamais  été  révoquée  en  doute ,  et  si  les 
i^adis  et  les  faquis  vous  mettent  sur  la  même  ligne 
qu'Omar ,  ils  auront  à  répondre  devant  Dieu  de  cette 
opinion  téméraire.  Omar,  d'ailleurs,  n'a  demandé 
la  contribution  dont  il  s'agit  qu'après  avoir  juré  dans 
la  mosquée  qu'il  ne  restait  pas  un  seul  dirhem  dans 
le  trésor;  si  vous  pouvez  en  faire  de  même,  vous 
aurez  le  droit  de  demander  une  contribution  extra- 
ordinaire ;   sinon  ,    non.     Salut  M  »     Ce   fier   langage 


1)  Maccart,  t.  Il,  p.  262,  268;  Ibn-Khidlicân ,  Fasc.  XII,  p.  17, 
18.  —  Ce  cadi  d^Almérie  fut  tué  dans  la  bataille  de  Catanda  (prèi 
de  Daroca),  livrée  en  1120.    Maccarî,  t.  II,  p.  759. 
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çul-il  pour  effet  que  Yousof  renonça  à  son  desseia, 
Qu  bien  y  persislai-Uit  ?  Nous  ne  saurions  le  dire; 
uidii^  nous  serions  porté  à  croire  que ,  sous  le  règae 
d'Ali,  les  contributions  illégales  furent  rétablies,  du 
moins  en  partie,  car  en  parlant  des  Roum  (chré' 
tiens)  auxquels  ce  prince  donna  des  emplois»  on 
chroniqueur  >  dit  qu'ils  furent  chargés  aussi  de  per- 
ctivoir  les  iimghram,  et  ordinairement  on  entend  sous 
^^  tnol  des  impôts  qui  n'ont  pas  élé  prescrits  par 
le  Coran.  Toutefois ,  ta  population  fut  taxée  moins 
haut  que  sous  les  princes  andalous,  et  il  est  naturel 
que,:  grâce  à  celte  circonstance  et  au  repos  doBtoo 
jouissait,  la  prospérité  s'accrut.  Elle  fut  en  eftt 
irès/-grande  ;  la  preuve  en  est  que  le  pain  $e  vendatt 
à  bon  marché  et  qu'on  pouvait  se  procurer  des  Iro- 
nies presque  pour  rien  *.  ■ 

:  .En  géuéral,  le  peuple  ne  fut  donc  pas  désap- 
pointé ;  seulement  il  s'était  trompé  s'il  avait  cru  que 
les  Almoravides  remporteraient  sur  les  chrétiens  de$ 
victoires  décisives  et  rendraient  à  l'Espagne  uiusul* 
inabe  la  grandeur  et  la  puissanice  qu'elle  avait  eues 
du  temps  d'Abdérame  III,  de  Uacam  II,  d'AlmauzoT, 
Les  circonstances  étaient  cependant  favorables,  car 
après  la  mort  d'Alphonse  VI  (1109),  l'Espagne  cbré- 


1)  Holal,  îo\.  35  r. 

2)  Cartâa,   p.  108;    Holal ,   fol.  83  v. 
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tienùe  fut  longtemps  en  proie  à  la  discorde  et  à  la 
guerre  civile  ;  mais  les  Almoravides  ne  surent  pas 
«n  profiter.  Tous  leurs  efforts  pour  reprendre  To- 
lède demeurèrent  inutiles  ;  ils  s'emparèrent  >  il  est 
vrai,  de  quelques  villes  moins  importantes,  mais  les 
«accès  qu'ils  obtinrent  furent  contre-balancés  par  la 
perle  de  Sarago^se  (1118). 

Le  peuple  y  au  reste,  n'eut  pas  à  se  féliciter  loUg- 
temps  de  la  révolution  accomplie  :  gouvernement ,  gé- 
néraux, soldats,  tout  se  corrompit  avec  une  éton- 
nante rapidité. 

Les  généraux  de  Yousof,  quand  ils  arrivèrent  en 
Espagne ,  étaient  illettrés ,  il  est  vrai ,  mais  pieux  , 
bravés,  probes,  et  accoutumés  à  la  vie  simple  et 
frugale  du  Désert  ^  Enrichis  par  les  trésors  des 
princes  andalous  que  Yousof  leur  avait  prodigués,  ils 
perdirent  bien  vite  leurs  vertus,  et  désormais  ils  ne 
songeaient  plus  qu'à  jouir  tranquillement  des  biens 
qu'ils  avaient  acquis  ^.  La  civilisation  de  l'Andà^ 
lôusie  fut  pour  eux  un  spectacle  tout  à  fait  non^ 
veau;  ayant  honte  de  leur  barbarie,  ils  voulureiit 
a'y  initier  et  prirent  pour  modèles  les  princes  qu'ils 
arvaient  détrônés.  Malheureusement  ils  avaient  l'épr^ 
derme  trop  dur  pour  pouvoir  s'approprier  la  déli«» 
catesse,  le  tact,  la  finesse  des  Andalous.     Tout  por^ 

i)  Holal,  fol.  34  r.  '  -' 

2)  Abd-al-wâhid,  p.  148, 
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tait  chez  eux  le  cachet  d'une  imitation  servile  et 
manquée.  Ils  se  mirent  à  protéger  les  lettrés,  à  se 
faire  réciter  des  poèmes  et  dédier  des  livres;  mais 
tout  cela  9  ils  le  faisaient  gauchement ,  sans  grâce  et 
sans  goût;  quoi  qu'ils  fissent ,  ils  restaient  à  demi 
sauvages  et  ne  prenaient  de  la  civilisation  andaloase 
que  son  mauvais  côlé.  Le  beau-frère  du  n»  Ab\ 
Abou-Becr  ibn-lbrâhim  »  qui  fut  quelque  temps  gou- 
verneur de  Saragosse  après  l'avoir  été  de  Grenade, 
fut 9  pour  ainsi  dire,  le  type  de  ces  généraux  qui 
essayèrent,  sans  trop  de  succès,  de^'atMio/atm^er,  s*il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Né  dans  le  Sahara, 
il  avait  été  élevé  dans  les  principes  rigides  et  aus- 
tères de  sa  nation  ;  mais  à  Saragosse  il  les  ouUia  et 
se  modela  en  tout  sur  Texemple  des  Beni-Houd,  les 
anciens  rois  du  pays.  Ceux-^i  ayant  été  des  hois 
vivants,  il  voulut  Tétre  aussi;  en  conséquence,  il 
s'entoura  de  viveurs,  et  quand  il  buvait  avec  eux» 
il  portait  une  couronne  et  un  manteau  royal;  paisi 
comme  les  Beni-Houd  avaient  été  les  patrons  de  la 
philosophie  —  deux  d'entre  eux ,  Moctadir  et  Hm- 
tamin ,  avaient  même  écrit  sur  cette  science  —  il 
Youlut  l'être  à  son  tour,  et  sans  se  demander  ce  qae 
son  beau-frère  et  les  faquis  en  diraient ,  il  choisit 
pour  son  ami,  son  confident,  son  premier  ministre  » 
un  homme  dont  les  fidèles  ne  prononçaient  le  flom 
qu'avec  horreur ,   qui  ne  croyait  pas  au  Coran ,  qui 
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niait  toulc  révélation ,  le  célèbre  philosophe  Avein- 
pace  en  un  mol  ^  Ses  soldais  en  furent  si  indignés, 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  l'abandonna  ^.  Ce- 
pendant les  soldats,  quoique  plus  orthodoxes,  ne  va- 
laient  pas  mieux  que  leurs  chefs.  Ce  qui  les  carac- 
térisait ,  c'était  l'insolence  envers  les  Andalous  et  la 
lâcheté  devant  l'ennemi.  Leur  lâcheté  était  en  effet 
si  grande ,  que  le  roi  Ali  fut  obligé  de  vaincre  son 
aversion  pour  les  chrétiens  et  d'enrôler  ceux  que  son 
amiral  Ibn-Maimoun,  qui  faisait  une  vérilable  chasse 
aux  hommes,  lui  amenait  des  côtes  de  la  Galice,  de 
la  Catalogne ,  de  l'Italie ,  de  l'empire  byzantin  '  ;  et 
quant  à  leur  insolence ,  elle  ne  connaissait  pas  de 
bornes.  Ils  traitaient  l'Andalousie  en  pays  conquis  ; 
ils  y  prenaient  tout  ce  qui  leur  plaisait ,  argent , 
biens,  femmes.  Le  gouvernement  les  laissait  faire, 
il  n'y  pouvait  rien.  Sa  faiblesse  faisait  pitié  à  voir. 
Les  faquis  avaient  dû  céder  le  pouvoir  aux  femmes 
ou  du  moins  le  partager  avec  elles.  Le  roi  Ali  se 
laissait  dominer  par  son  épouse  Camar;  d'autres  da- 
mes gouvernaient  à  leur  gré  les  hauts  dignitaires,  et 


1)  Avempace  est  une  corruption  d'Ibn-Bâddja. 

2)  Ibn-al-Khatib ,  man.  G. ,  fol.  98  v.  —  100  r.  (article  sur  Abou- 
Becr  ibn-ibr&hîm)  ;  Ibn-Khâcân ,  Calâyid,  article  sur  Avempace. 

8)  Voyez  sur  ces  Goum  (qui,  au  fond,  étaient  ce  qu'on  appelait 
autrefois  des  Slaves)  Chron»  Adefonsi  Imper.  ^  c.  45,  46,  94,  Holal, 
fol.  35  r. ,   58  r. ,    62  v. 


264 

pour  peu  que  l*ou  conteulât  leur  cupidité  ^  Too 
pouvait  se  permettre  tout  ce  que  l'on  voulait.  Même 
les  bandits  avaient  le  droit  de  compter  sur  Timpo- 
nité ,  s'ils  avaient  les  moyens  d'acheter  la  protection 
de  ces  dames.  C'étaient  elles ,  d'ailleurs ,  qui  dos- 
naient  les  postes  »  et  d'ordinaire  elles  les  accordaient 
a  des  hommes  toul  à  fait  incapables.  En  un  mot, 
le  gouvernement  devint  méprisable  et  ridicule.  L'ar- 
mée et  le  peuple  se  moquaient  de  lui ,  parce  qu'O 
révoquait  le  lendemain  les  ordres  qu'il  avait  donnés 
la  veille;  les  grands  seigneurs  visaient  au  trône ^  et 
on  les  entendait  dire  qu'ils  gouverneraient  bien  mieiu 
que  le  faible  Ali,  lequel  ne  savait  que  jeûner  et 
prier  *. 

Pour  comble  de  malheur,  une  terrible  révolte  éclata 
en  Afrique  (1121).  Fanatisés  par  un  prétendu  réfor- 
mateur ,  qui  se  donnait  pour  le  Mahdi  annoncé  par 
Mahomet,  les  sauvages  habitants  de  la  chaîne  de 
l'Atlas  marocain,  les  Almohades  (unitaires)  comme 
ils  s'appelaient ,  prirent  les  armes  contre  les  Almora* 
vides.  Pour  une  dynastie  déjà  si  faible  et  si  cban* 
celante,  un  tel  coup  devait  être  mortel.  A  Texcep* 
tion  des  chrétiens ,  les  soldats  dont  elle  disposait 
étaient  si  mauvais,  qu'ordinairement  la  vue  seule  de 
l'ennemi  suiTisait  pour  les  mettre  en  déroute.    Aassi 


1)  Abd-fa-wàhid ,   p.  128,  133,  148;  Holal,  M.  &S  y.,  59  r. 
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le  gouvernement  aux  abois  ne  savait  que  faire  ;  pour 
prolonger  de  quelques  instants  sa  triste  existence»  il 
dégarnissait  l'Andalousie  et  en  retirait  les  soldats  »  les 
armes,  les  munitions,  les  vivres  ^  Les  chrétiens 
ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir  et  à  en  profiter. 
En  1125,  quatre  ans  après  le  commencement  de  la 
révolte  des  Almoliades,  Alphonse  le  Batailleur,  roi 
d'Aragon,  ravagea  l'Andalousie,  comme  nous  Tavoniâ 
vu,  pendant  plus  d'une  année.  En  1133,  Alphon- 
se VU  de  Gastille,  qui  portait  le  titre  d'empereur 
de  même  que  son  aïeul  Alphonse  VI,  mit  à  feu  et 
à  sang  les  environs  de  Cordoue,  de  Séville,  de  Car- 
mona,  prit  Xérès,  qu'il  pilla  et  brûla,  et  pénétra 
jusqu'à  ce  qu'on  appelait  alors  la  tour  de  Cadix,  c'est-' 
à-dire  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  ^.  Sou  aïeul  n'a* 
vail  pas  fait  pis  du  temps  de  Motamid.  Cinq  ans 
plus  tard,  il  revint  pour  ravager  les  alentours  de 
Jaên,  de  Baêza,  d'Ubeda,  d'Andujar.  En  1143,  ce 
fui  de  nouveau  le  tour  de  Cordoue,  de  Séville,  de 
Carmona.  L'année  suivante,  toute  l'Andalousie  fut 
pillée  et  brûlée  depuis  Calalrava  jusqu'à  Almérie  ^. 
Après  avoir  joui  de  quelques  années  prospères ,  le 


1)  Holal ,   fol.  52  r. 

2)  Chron,  Ade/onsi  Imper,,  c.  13—16.  Sur  la  tour  de  Cadix  ou 
colonnes  d'Hercule ,  voyez  mes  Recherches ,  t.  Il ,  p.  328 ,  et  l'Ap- 
pendice ,  n°  XXXV. 

3)  Chron,  Adef,  Imp, ,  c.  60 ,  82 ,  88. 
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peuple  andalous  avait  donc  gagné  ceci  à  la  révoiatioR 
qu'il  avait  saluée  avec  tant  d'enthousiasme  :  un  goH- 
vernement  impuissant  et  corrompu;  une  soldatesque 
lâche,  indisciplinée  et  brutale;  une  police  pitoyable, 
car  les  villes  regorgeaient  de  voleurs  et  les  campagnes 
étaient  infestées  par  une  foule  de  brigands  ;  la  stag- 
nation presque  complèle  du  commerce  et  de  l'indns- 
trie  ;  la  cherté  des  vivres ,  pour  ne  pas  dire  la  di- 
sette; enfin  9  des  invasions  plus  fréquentes  qu'elles  ne 
l'avaient  jamais  été  et  qui  malheureusement  tendaient 
encore  à  se  multiplier  ^  Toutes  les  espérances  avaient 
été  trompées  9  et  l'on  maudissait  maintenant  ces  Al- 
moravides  dans  lesquels  on  avait  vu  naguère  les  sau- 
veurs du  pays  et  de  la  religion.  Dès  l'année  lltl» 
les  Cordouans  se  soulevèrent  contre  la  soldatesque 
qui  tenait  garnison  dans  leur  ville  et  qui  se  livrait  i 
toutes  sortes  d'excès ,  sans  que  le  gouvernement  l'en 
empêchât.  Ces  barbares  furent  expulsés,  leurs  de- 
meures pillées.  Alors  le  roi  Ali  arriva  en  Andaloasie 
avec  une  nuée  d'Africains;  jamais  encore  une  armée 
aussi  considérable  n'était  débarquée  en  Espagne.  Ibis 
les  Cordouans ,  poussés  à  bout ,  étaient  déterminés  i 
se  défendre  avec  le  courage  que  donne  le  désespoir; 
ils  fermèrent  leurs  portes  et  barricadèrent  leurs  rues. 
Le  combat ,  toutefois ,  eût  été  trop  inégal ,  et  les  fa- 


I)  Comparez  le  Ilolal ,   fol.  52  r. 
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quis  s'inlerposèrent  pour  prévenir  l'effusion  du  sang. 
Celte  fois,  malgré  leur  servililé  habituelle ,  ils  prirent 
parti  pour  leurs  concitoyens  et  contre  le  pouvoir. 
Ils  déclarèrent  dans  un  fetfa  que  la  révolte  des  Cor- 
douans  était  juste  et  légitime ,  attendu  qu'ils  n'a^ 
yaient  pris  les  armes  que  pour  défendre  leurs  biens, 
leurs  femmes,  leur  vie.  Ali  céda,  comme  de  cou- 
tume, aux  faquis,  et  après  quelques  pourparlers, 
les  Cordouans  s'engagèrent  à  payer  une  amende  en 
dédommagement  de  ce  qu'ils  avaient  pillé  et  détruit  ^ 
Dans  d'autres  villes  le  mécontentement  croissait  tou- 
jours, et  quoique  le  passé  n'eût  pas  été  brillant,  on 
le  regrettait  et  l'on  voulait  y  revenir ,  tant  le  présent 
était  sombre  et  insupportable.  On  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  le  message  que  les  Sévillans  en- 
voyèrent en  1133  à  Saif-ad-daula ,  le  fils  du  dernier 
roi  de  Saragosse,  qui  se  trouvait  dans  l'armée  d'Al- 
phonse VII ,  alors  que  celle-ci  était  devant  les  portes 
de  leur  ville.  «Adressez-vous  au  roi  des  chrétiens, 
lui  firent-ils  dire;  concertez-vous  avec  lui  et  faites 
en  sorte  que  nous  soyons  délivrés  du  joug  des  Almo- 
ravides.  Une  fois  libres,  nous  payerons  au  roi  de 
Gastille  un  tribut  plus  considérable  que  celui  que  nos 
pères  payaient  aux  siens,  et  vous,  vous  régnerez 
sur  nous,  vous  et   vos  fils  ^.»     Onze  ans  après,  la 


1)  Holal,  fol.  85  V.,  36  r. 

2)  Chron»  Adefonsi  Imper,,  c.  16. 
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mesure  élant  comble  et  l'empire  éroulanl  de  iontes 
parts  9  on  se  disait  dans  les  rues  et  dans  les  tdos^ 
quées:  «Les  Almoravldes  nous  tirent  jusqu'à  la 
moelle  des  os;  ils  nous  enlèvent  nos  biens,  notre 
argent,  nos  femmes,  nos  enfants;  souievons-nons 
contre  eux ,  chassons-les ,  tuons-les  !  »  Et  d'antres 
disaient:  «Nous  devons  d'abord  faire  alliance  a?ee 
l'empereur  de  Léon  ;  nous  lui  payerons  un  tribut 
comme  nos  pères  le  faisaient.  —  Oui ,  oui ,  criait-on 
de  toutes  parts,  tous  les  moyens  sont  bons  pourvQ 
que  nous  soyons  délivrés  des  Almoravides.»  Et  l'on 
appelait  la  bénédiction  du  ciel  sur  les  projets  qu'on 
avait  formés  ^  ;  toule  l'Andalousie  se  levait  comme 
un  seul  homme  pour  massacrer  ses  oppresseurs ,  les 
cadis  et  les  faquis  en  tête ,  car  le  clergé ,  on  le 
sait,  a  rarement  compté  la  reconnaissance  au  nom* 
bre  de  ses  vertus. 

Nous  n'avons  à  raconter  ni  l'histoire  de  cette  ré- 
volution ,  ni  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Almo^ 
hades  qui  avaient  renversé  les  Alrooravides  dans  le 
Maroc.  La  tâche  que  nous  nous  étions  imposée  était 
dé  retracer  l'histoire  de  l'Andalousie  indépendante, 
et  si ,  en  jetant  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  période 
où  ce  pays  n'était  plus  qu'une  province  d'un  autre 
empire,  nous  avons  passé  les  bornes  de  notre  sujet, 
nous  l'avons  fait  parce  que  nous  croyions   de  notre 


1)   Chron,  Adtf,   Imper, ,   c.  89. 
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devoir  de  monlrer  que  l'Andalousie,  quand  elle  se 
fut  donnée  aux  Almoravides ,  fut  loin  d'être  heureu- 
se ,  et  qu'elle  en  vint  même  à  regretter  ses  princes 
indigènes,  qu'elle  avait  tant  calomniés,  qu'elle  avait 
abandonnés  et  trahis  à  l'heure  du  danger. 

Avant  de  terminer,  un  seul  devoir  nous  reste  à 
remplir:  c'est  de  raconler  l'histoire  de  Motamid  pen- 
dant sa  captivité. 


XV. 


Quelles  qu'aient  élé  les  verlus  de  Yousof  — >  et 
les  faquis  affirmaient  qu'il  en  avait  beaucoup  —  la 
magnanimité  envers  les  vaincus  n'en  faisait  pas  par- 
tie. Sa  conduite  à  l'égard  des  princes  andaloos  qu'il 
avait  fait  prisonniers ,  fut  cruelle  et  odieuse.  Il  est 
vrai  que  les  deux  petits*lils  de  Bâdis  furent  traités 
convenablement:  ils  recouvrèrent  la  liberté  à  condi- 
tion qu'ils  ne  quitteraient  pas  le  Maroc ,  et  reçurent 
un  traitement  assez  considérable,  de  sorte  qu'Abdal- 
lah put  laisser  une  belle  fortune  à  ses  enfants.  C'est 
que  Yousof  avait  pour  ces  deux  princes ,  qui  étaient 
de  sa  nation ,  un  certain  faible;  c'étaient  en  outre  des 
hommes  incapables  dont  il  n'avait  rien  à  craindre  et 
qui  le  flattaient  K  Quant  aux  autres  princes,  noos 
avons  déjà  vu  quel  fut  le  sort  de  Râdhi ,  de  Nota- 
cwakkil,   de  Fadhl,  d'Abbâs;   et   celui   de  Motamid, 


1)  Voyez  Ibn-al-Khatîb ,   inao.  E. ,  article   sur  AbdaUfth  ibn-Bo- 
lo^gnin. 
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quoiqu'on  ne  lUi    (Mal  pas  la  vie,    ne  fui  pas  moins 
déplorable. 

Après  la  prise  de  Séville ,  l'ordre  avait  été  donné 
de  le  transporter  à  Tanger.  Au  moment  où  il  s'em- 
barquait avec  ses  femmes  et  plusieurs  de  ses  enfants , 
une  foule  innombrable  couvrait  les  rives  du  Guadal- 
quivir  pour  lui  dire  un  dernier  adieu.  Dans  une  de 
ses  élégies,  le  poêle  Ibn-al-Iabbâna  a  décrit  celte 
scène  en  ces  termes  : 

Vaincus  après  une  vaillante  résistance ,  les  princes  furent 
poussés  vers  le  navire.  La  foule  encombrait  les  rives  du 
fleuve;  les  femmes  étaient  sans  voile  et  elles  se  décbiraîent 
le  visage  de  douleur.  Au  moment  des  adieux ,  que  de  cris , 
que  de  larmes  I  Que  nous  reste-t-il  à  présent  P  Fars  d^id , 
ô  étranger  !  rassemble  tes  bagages  et  fais  tes  provisions  t 
car  la  demeure  de  la  générosité  est  désormais  déserte.  Et 
toi  qui  avais  Tintention  de  tMtablir  dans  cette  vallée ,  sache 
que  la  famille  que  tu  cherchais  n'y  est  plus  et  que  la  séche- 
resse a  détruit  notre  moisson.  Et  toi ,  chevalier  au  superbe 
cortège ,  dépose  tes  armes  qui  ne  te  serviraient  à  rien ,  car 
le  lion  a  déjà  ouvert  sa  gueule  pour  te  dévorer  ^. 

Quand  Molamid  fut  arrivé  à  Tanger,  où  il  resta 
quelques  jours ,  le  poète  Hoçri  qui  y  habilait  et  qui 
avait  passé  quelque  temps  à  la  cour  de  Séville,  lui 
envoya  des  poèmes  qu'il  avait  composés  en  son  hon- 
neur.    Parmi  ces  pièces  une  seule  était  nouvelle,  et 


1)  Abbad.,    t.  I,    p.  59—61. 
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dans  celle-là  Hoçri  demandait  un  cadeau,  quoiqu'il 
dût  savoir  que  Motamid  n'était  plus  en  état  d'en 
faire.  En  effet,  Tex-roi  de  Séville  n'avait  conservé 
de  toutes  ses  richesses  que  trente-six  ducats,  qu'il 
avait  cachés  dans  sa  bottine  et  que  ses  pieds  avaient 
enopreints  de  leur  sang;  mais  telle  était  sa  généro* 
site ,  qu'il  n'hésita  pas  à  sacrifier  cette  dernière  res- 
source :  il  enveloppa  les  ducats  dans  un  morceau  de 
papier ,  et  y  ayant  ajouté  une  pièce  de  vers  dans  la- 
quelle il  s'excusait  de  l'exiguïté  de  son  cadeau ,  il  les 
envoya  à  Hoçri.  Ce  mendiant  éhonlé  n'eut  pas  même 
la  polilesse  de  l'en  remercier,  et  quand  les  autres 
rimeurs  de  Tanger  et  des  environs  eurent  appris  que 
Motamid  faisait  encore  des  cadeaux ,  ils  survinrent 
en  grand  nombre  pour  lui  présenter  leurs  vers.  Bê- 
las! il  n'avait  plus  rien  à  donner,  et  à  cette  occasion 
il  dit  : 

Les  poètes  de  Tanger,  de  la  Mauritanie  entière,  se  sont 
évertués  à  faire  des  vers ,  et  ils  voudraient  recevoir  quelque 
chose  du  captif.  Ce  serait  plutôt  à  lui  de  leur  demander 
une  aumône  ;  quelle  merveille  ,  quelle  merveille  I  Si  la  pu- 
deur qui  est  au  fond  de  son  âme,  si  la  fierté  que  lui  ont 
léguée  ses  ancêtres  ne  Ten  empêchaient  pas ,  il  rivaliserait 
avec  eux ,  0  mendierait ,  lui  qui  naguère ,  quand  on  faisait 
un  appel  à  sa  générosité ,  répandait  Tor  à  pleines  mains  '. 


1)  Abhad.,    t.  I ,  p.  313,  314;   t.  II,    p.  71  ,  175,  232  j   AM-tl- 
wâhid ,   p.  ICI  ,  102. 
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De  Tanger  on  le  conduisit  à  Miquenès.  En  route 
il  rencontra  une  procession  qui  allait  implorer  de  la 
pluie,  et  à  cette  occasion  il  composa  ces  vers: 

Voyant  ces  gens  qui  allaient  implorer  de  la  pluie:  #Me8 
larmes ,  leur  dis-je ,  vous  en  tiendront  lieu.  —  Tu  as  raison , 
me  répondirent-ils,  tes  larmes  sont  assez  abondantes  pour 
cela ,  mais  elles  sont  mêlées  de  sang  ^,v 

Â  Miquenès  il  resta  plusieurs  mois  *,  jusqu'à  ce 
que  Yousof  ordonnât  de  le  transporter  à  la  ville 
d'Âgbmât,  non  loin  de  Maroc.  Pendant  qu'on  lui 
faisait  faire  ce  trajet,  son  fils  Rachid,  qu'il  avait 
refusé  de  voir,  parce  que,  pour  un  motif  que  nous 
ignorons,  il  ^tait  fâché  contre  lui,  lui  adressa  ces 
vers  pour  l'apaiser: 

Emule  de  la  pluie  bienfaisante  ,  seigneur  de  la  générosité , 
protecteur  des  hommes  1  la  plus  grande  faveur  que  vous  pour- 
riez m^accorder ,  ce  serait  de  me  permettre  de  contempler 
un  instant  ton  noble  visage ,  qui ,  gai  et  brillant ,  pourrait 
nous  tenir  lieu ,  la  nuit  de  flambeaux ,  le  jour  du  soleil. 

Motamid  lui  répondit  par  ceux-ci: 

J'étais  rémule  de  la  pluie  bienfaisante,  le  seigneur  de  la 
générosité,  le  protecteur  des  hommes,  alors  que  ma  main 
droite  prodiguait  les  dons  le  jour  de  la  distribution  des  ca- 
deaux, ou   enlevait  la  vie  aux  ennemis  le  jour  du  combat, 


1)  Abbad, ,  t.  I ,   p.  383. 

2)  Abd-al-wfthid,   p.  102. 
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et  que  ma  m^n  g;i^uche  teniit  la  bride  qui  doublait  le  eour- 
8ier  effrayé  p9X  le  bruit  des  lancejs.  Mais  à  présent  je  s\m 
au  pouvoir  de  la  captivité  et.  de  la  misère  {  je  ressemble  à 
une  chose  sacrée  qu^on  a  profanée ,  à  un  oiseau  dont  on  a 
brisé  les  ailes.  Je  ne  puis  plu&  répondre  à  Tappel  de  Top- 
primé  ou  du  pauvre.  X^a  gaîté  de  mon  visage ,  à  laquelle  ta 
étais  accoutumé ,  s^est  changée  en  une  morne  tristesse  ;  les 
soucis  ne  me  permettent  plus  de  peuser  à  la  joie;  aujourd'hui 
les  regards  se  détournent  de  moi ,  au  lieu  qu'auparavant  ils 
me  cherchaient  ^ 

A  Aghftiât  il  mena  dans  )a  prison  une  existence 
Iriste  H  JonloureHse.  Le  gouvernement  s'oceupait  de 
lui  pour  ordonner ,  tantôt  qu'on  lui  mit  des  cbaines, 
tantôt  qu'on  l'es  lui  ôlât ,  mais  au  reste  H  ne  prenait 
pas  même  soin  de  sa  sobsîstance.  Aussi  vivaîl-fl 
avec  sa  famille  dans  la  dernière  détresse.  Peur  sub- 
venir à  leurs  besoins,  son  épouse  et  ses  filles  forent 
obligées  de  filer.  C'est  dans  la  poésie  qu'il  cherchait 
S4  caBSo)atk)n«  Ai^si ,  quand  i\  eut  aperçu  de  l'élroîr 
te  fenêtre  de  sou  eachot  une  volée  de  ces  dseavi 
rapide»  auxquds  les  Arabes  donnent  le  nom  de  ealâ 
et  qui  sont  une  espèce  de  perdrix  : 

JiQ  pleuraici ,  dit-il ,  en  ifoyant  passer  auf«:è#  4e  moi  nne 
oQppagi^e  da  04^;  ils  étaient  Uhr»^^  îb  ne  cotMiasmai 
.ni,  pn^o^  iMr  ohatn.Q»  C^  a'âtfiît  pas  pa«  jaloio^Àe  qi»  J0 
pl^lMfa^9  V^¥H  P&rcf  qys^  j'auraia  voulu  être  co»me  eui,  cir 
alors  je  pourrais  aller  où  je   voudrais ,   mon    bonheur  ne  se 


1)  Abbad.,    t.  II,   p.  73,  74. 
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senùt  pas  évanoui ,  mon  cœur  ne  serait  pas  rempli  de  doit« 
leur,  je  ne  pleurerais  pas  la  perte  de  mes  enfants.  Us  sont 
heureux:  ils  ne  sont  pas  séparés  Tun  de  Tautre ,  aucun  dVn- 
tre  eux  nMprouve  la  douleur  d'être  loin  de  sa  famille,  ils 
ne  passent  pas  conmie  moi  la  nuit  dans  d'affreuses  angoisses, 
alors  que  j'entends  grincer  la  porte  de  la  prison  sur  ses 
verrous  ou  dans  sa  serrure.  Ah!  que  Dieu  leur  conserve 
leurs  petits  ;  quant  aux  miens ,  ils  manquent  d'eau  et  d'om* 
brage  M 

Puis  c'étaient  des  vers  sur  sa  grandeur  passée, 
sur  les  magnifiques  palais  qui  naguère  avaient  été 
témoins  de  son  bonheur,  sur  ses  fils  qui  avaient  été 
massacrés,  et  à  l'occasion  de  la  fêle  de  la  rupture 
dtt  jeûne ,  il  composa  ceux-ci  : 

Autrefois  les  fêtes  te  rendaient  joyeux ,  mais  la  fête  qui 
te  trouve  captif  à  Aghmât  te  rend  triste.  Tu  vois  tes  filles 
couvertes  de  haillons  et  mourant  de  faim;  elles  filent  ponr 
ceux  qui  les  paient,  car  elles  ne  possèdent  plus  rien  au 
monde.  Elles  viennent  vers  toi  pour  t'embrasser ,  fatiguées , 
Prisées  par  le  travail  et  les  yeux  baissés.  Elles  marchent 
ea-pieds  dans  la  boue  des  mes,  comme  si  elles  n'eussent  pas 
marché  jadis  sur  du  musc  et  du  camphre  ^I  Leurs  joues 
creuses  attestent  la  misère  et  les  larmes  les  ont  sillonnées .... 
De  même  qu'à  l'occasion  de  cette  triste  fête  (Dieu  veuille 
qu'elle  ne  revienne  pas  pour  toi  I)  tu  as  rompu  le  jeûne ,  de 
•ffiâme  ton  cœur  a  rompu  le  sien  :  ta  douleur ,  longtemps  con- 
tenue,  a  éclaté  enfin.     Jadis,  quand  tu  commandais,  tout 


X)  Abbad, ,  t.  I ,   p.  68. 

2)  Allusion  k   Tftyenture   qne  j^ai  racontée   plus   haut,   p.  142, 
143. 
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le  monde  t^obéissaît  :  à  présent  tu  en  es  réduit  à  recevoir 
toi-même .  des  ordres.  Les  rois  qui  se  réjouissent  de  leur 
puissance  se  laissent  abuser  par  un  rêve  ^! 

La  malheureuse  Romaiquia  n'était  pas  faite  pour 
une  vie  si  dure:  elle  tomba  dangereusement  malade. 
Motamid  en  fut  fort  attristé  ,  d'autant  plus  qu'il  n'y 
avait  à  Aghmàt  personne  à  qui  il  osât  confier  le  soin 
de  la  guérir.  Heureusement  le  célèbre  Abou-'l-Alâ 
Avenzoar  ^ ,  qui  ^  dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  avait  élé  le  médecin  de  sa  cour^  et  auquel 
il  avait  rendu  les  biens  de  son  grand-père  que  Mo- 
tadhid  avait  confisqués  *,  se  trouvait  alors  à  Maroc. 
Il  lui  écrivit  pour  le  prier  de  vouloir  bien  se  charger 
du  traitement  de  la  maladie  de  ^Romaiquia.  Aven- 
zoar lui  promit  de  venir;  mais  comme  dans  sa  lettre 
il  avait  souhaité  à  Motamid  une  longue  vie ,  celui-ci 
lui  envoya  ces  vers  en  le  remerciant  : 

Tu  me  souhaites  une  longue  vie  ;  mais  comment  un  pri- 
sonnier pourrait-il  la  désirer?  La  mort  n'est-elle  pas  préfé- 
rable à  une  vie  qui  apporte  sans  cesse  de  nouveaux  tour- 
ments ?  D'autres  peuvent  former  un  tel  souhait ,  car  ils  ont 
l'espoir  de  rencontrer  le  bonheur;  mais  le  seul  souhait  que 
je  puisse  former,  c'est  de  rencontrer  la  mort.  Voudrais-ic 
vivre  pour  voir  mes  filles  manquer  de   vêtements  et  de  sou- 


1)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  63  ,  64. 

2)  Ibn-Zohr  en  ai*abe. 

3)  Voyez  Maccarî,    t.  II,   p.  293. 
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liers  ?  Elles  sont  à  présent  les  servantes  de  la  jille  d*un 
homme  dont  Temploî  était  d*annoncer  ma  venue  quand  je  me 
montrais  en  public,  dMcarter  les  gens  qui  se  pressaient  sur  . 
mon  passage ,  de  les  contenir  quand  ils  encombraient  la  cour 
de  mon  palais ,  de  galoper  à  ma  droite  et  à  ma  gauche  quand 
je  passais  mes  troupes  en  revue ,  et  de  prendre  soin  qu*au- 
cun  soldat  ne  sortît  des  rangs  ^  Toutefois  la  prière  que  tu 
as  faite  dans  une  intention  bienveillante  m^a  fait  du  bien. 
Dieu  te  récompense,  Abou-'l-Alâ ,  tu  es  un  homms  de  cœur! 
J'ignore  quand  le  vœu  que  je  forme  sera  rempli,  mais  je 
me  console  par  la  pensée  que  dans  ce  monde  tout  a  un 
terme  ^. 

Ce  qui  parfois  lui  apportait  un  soulagement  mo- 
mentané ,  c'étaient  les  lettres  et  les  visites  des  poètes 
que  jadis  il  avait  comblés  de  ses  bienfaits.  Plusieurs 
d'entre  eux  firent  le  voyage  d'Aghmàt,  Abou-Moham- 
med  Hidjâri  entre  autres^  qui,  pour  un  seul  poème, 
avait  reçu  de  lui  tant  d'argent  qu'il  put  ouvrir  une 
maison  de  commerce  et  jouir  d'une  honnête  aisance 
tant  qu'il  vécut.  Motamid  lui  avoua  qu'il  avait  eu 
tort  d'appeler  Yousof  en  Andalousie.  «En  le  faisant, 
dit-il,  j'ai  creusé  ma  propre  fosse.»  Quand  le  poète 
vint  lui  dire  adieu  pour  retourner  à  Almérie  où  il 
demeurait ,  Motamid  voulut  encore  lui  faire  un  ca- 
deau ,  malgré  l'exiguïté  de  ses  moyens  ;  mais  Hidjâri 


1)  Parmi  les  femmes  qui  avaient  apporté  du  lin  à  filer  aux  filles 
de  Motamid ,  se  trouvait  la  fille  d'un  anf  ou  huissier  de  Tex-roi 
de  Se  ville. 

2)  Abd-al'Wâhid ,  p.  109. 
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eut  la  délicatesse  de  le  refuser  et  improvisa  ces  denx 
▼ers: 

Je  jure  que  je  n*accepterai  rien  de  vous ,  à  présent  que 
la  destinée  vous  a  frappé  dWe  manière  si  cmelle  et  si  is* 
juste.  Ce  que  vous  m'avez  donné  autrefcns  est  bien  sui- 
tant,  quoique  vous-même  vous  Tayez  ouUié  ^. 

Mais  le  plus  fidèle  et  le  plus  assidu  de  ces  amis, 
c'était  Ibn-al-labbâna ,  et  une  fois  qu'il  arriva  à  Agh- 
mki,  il  apporta  de  bonnes  nouvelles  d'Andalousie. 
Les  esprits,  disait-il,  y  étaient  en  émoi*  Les  patri- 
ciens, qui  n'avaient  jamais  voulu  de  la  domination 
de  Yousof,  s'agitaient  et  conspiraient  pour  replacer 
Motamid  sur  le  trône  K  II  disait  vrai  ;  le  mécopten^ 
tement  était  très-grand  dans  les  classes  éclairées,  el 
le  gouvernement  ne  tarda  pas  à  en  acquérir  des  preu* 
ves.  Aussi  prit-il  des  mesures  de  précaution  ;  il  fil 
arrêter  plusieurs  personnes  suspectes ,  notamment  à 
Malaga;  mais  les  conjurés  de  cette  ville  ^  4oQt  Ibn- 
Khalaf,  un  patricien  très-considéré ,  était  le  chef) 
profitèrent  de  Tobscurité  de  la  nuit  pour  s'échapper 
de  prison ,  après  quoi  ils  se  rendirent  maîtres  du 
château   de   Monlemayor  '.     Bientôt  Abd-al-djabbftr, 


1)  Abbad.,    t.  n,   p.  147—149. 

3)  Voyez  lo  poème  d'Ibn-al-labbàn» ,  Ahbad.,  t.  I,  p.  ai9,  3S0, 
et  mon  commentaire ,  ibid. ,  p.  366  et  suiv. 

8)  Monlemayor,  près  de  Marbella,  est  aujourd''hui  ce  ^  !« 
£gpagnols  appellent  un  despobîado,  un  endroit  iqbabît^. 
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un  fils  de  Motaniid  qui  était  resté  en  Andalousie 
avec  sa  mère  et  que  le  peuple  prenait  pour  Râdhi 
(celui  qui  avait  été  assassiné  à  Ronda)  ^  se  rendit  au- 
près d'eux.  Ils  le  nommèrent  leur  chef  ^  et  tout  sem- 
blait aller  selon  leurs  souhaits.  Un  navire  de  guerre 
marocain  qui  échoua  dans  le  voisinage  du  château, 
leur  fournit  des  vivres ,  des  munitions ,  des  armes. 
Algéziras  se  déclara  pour  eux  de  même  qu^Arcos»  et 
s'étant  rendu  dans  cette  dernière  ville  en  1095,  Abd- 
al-djabbâr  se  mit  à  faire  des  razzias  jusqu^aux  por- 
tes de  Tancienne  capitale  du  royaume  de  ses  ancê- 
tres K 

La  première  nouvelle  de  la  révolte  de  son  fils  eau» 
sa  à  Môtamid  une  profonde  douleur.  La  témérité  de 
l'entreprise  l'effrayait;  il  craignait  pour  Abd-al-djab- 
bâr  un  isort  aussi  dur  que  celui  qui  avait  déjà  frappé 
plusieurs  de  ses  fils.  Mais  ces  sentiments  firent  bien- 
tôt place  à  l'espérance;  il  entrevoyait  la  possibilité 
de  retourner  dans  son  pays,  de  reconquérir  son  trô- 
ne ^,  et  devant  ses  amis  il  ne  s'en  cachait  pas. 
Ecrivant,  par  exemple,  au  poète  Ibn-Hamdis,  q[Ui 
était  rétourné  à  Mahdia  après  lui  avoir  f^ndu  visite, 
il  lui  envoya  un  poème  qui  commeâçait  ainâi  : 

La  chaire  dans  la  mosquée  et  le  trône  dans  le  palais  pleu- 
rent le  captif  que  le  destin  a  jeté  sur  la  plage  africaine , 


1)  Abbad. ,   t.  Il ,   p.  228 ,  229  ;   t.   I,   p.  64. 

2)  Abbad.,   t  l,   p.  66. 
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et  dans  lequel  il  disait: 

Oh  I  je  voudrais  savoir  si  je  reverrai  mon  jardin  et  mon 
lac  dans  ce  noble  pays  où  croissent  les  oliviers ,  où  roacon- 
lent  les  colombes ,  où  les  oiseaux  font  entendre  leur  doux  ra- 
mage ^ 

Ibn-al-labbâna  nourrissait  ces  espérances.  À  la 
veille  de  retourner  en  Andalousie ,  il  avait  reçu  de 
Motamid  vingt  ducats  et  deux  pièces  d'étoffé  :  il  lui 
renvoya  ce  cadeau  et  parmi  les  vers  qu'il  lui  fit  par- 
venir à  cette  occasion  se  trouvaient  ceux-ci  : 

Un  peu  de  patience  encore  !  Bientôt  tu  me  combleras  de 
bonheur ,  car  tu  remonteras  sur  le  trône.  Le  jour  où  ta 
rentreras  dans  ton  palais ,  tu  m^élèveras  aux  plus  hautes  di- 
gnités. Tu  surpasseras  alors  le  fils  de  Merwân  en  générosi- 
té ,  et  moi,  je  surpasserai  Djarîr  en  talent  ^.  Prépare-toi  à 
luire  de  nouveau  :  une  éclipse  de  lune  n'est  pas  de  longue 
durée  ^. 

Chargé  de  chaînes  —  car  Yousof  avait  ordonné  de 
les  lui  remettre  ;  «  le  lionceau  ayant  rugi ,  dit  un 
rhéteur  de  l'époque ,  on  craignait  un  bond  de  la  pari 
du  lion  »  —  Motamid  vivait  ainsi  d'espérance ,  et 
cette  espérance  n'était  pas  tout  à  fait  sans  fonde- 
ment :  le  parti  d'Âbd-al-djabbâr  était  nombreux  et  il 


1)  Abbad, ,   t.  I ,  p.  63. 

2)  Bjartr  était  le  poète  favori  da  calife  Abdalme'lic ,   fils  dé  Me^ 
wân. 

3)  Abbad.  y   t.  I,   p.  310,  311. 
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inspirait  au  gouvernement  de  graves  inquiétudes  ;  it 
sut  se  maintenir  pendant  plus  de  deux  ans,  et  il 
n'était  pas  encore  dompté  au  moment  où  Motamid 
mourut  après  une  longue  maladie  ^  (1095),  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans  ^. 

L'ex-roi  de  Séville  fut  inhumé  dans  le  cimetière 
d'Aglimât.  Quelque  temps  après,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  la  rupture  du  jeûne ,  le  poète  andalous  Ibn* 
Abd-aç-çamad  fit  sept  fois  le  tour  de  son  tombeau , 
à  l'instar  des  pèlerins  qui  font  le  tour  de  la  Caba  ; 
puis  il  s'agenouilla,  baisa  Ta  terre  qui  couvrait  les 
dépouilles  mortelles  de  son  bienfaiteur,  et  récita  une 
élégie.  Touchée  par  l'exemple  qu'il  lui  avait  donné, 
la  foule  fit  aussi  le  tour  du  tombeau  à  la  manière 
des  pèlerins  et  en  poussant  de  longs  gémissements  ^. 


«  Tout  le  monde  aime  Motamid ,  dit  un  historien 
du  XIII^  siècle ,  tout  le  monde  a  pitié  de  lui ,  et 
aujourd'hui  encore  on  le  pleure  ^.»  En  effet,  il  est 
devenu  le   plus  populaire  de  tous  les   princes  anda- 


1)  Abbad.,   t.  I ,    p.  306. 

2)  La  révolte  d^Abd-al-djabbàr  commença  en  1093;  deux  ans 
après ,  ce  prince  fît  son  entrée  dans  la  ville  d''Arcos.  Il  y  fat  as- 
siégé par  Sîr ,  le  gouverneur  de  Séville.  Lui-même  fut  tué  par  une 
flèche ,  mais  ses  partisans  ne  se  rendirent  que  quelque  temps  après. 
Voyez   Abbad, ,   t.  II ,    p.  228  ,  et  t.  I ,    p.  64  ,  65. 

3)  Abbad, ,   t.  I,   p.  71. 

4)  Ibn-al-Abbâr ,  Abbad, ,   t.  II ,   p.  63. 
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lous.  Sa  gériérosilé ,  sa  bravoure ,  son  caractère  ebe- 
Yaleresque  le  rendaienl  cher  aux  hommes  callivé» 
des  générations  suivantes  ;  les  âmes  sensibles  étaient 
touchées  de  son  immense  infortune;  le  vulgaire  s'in- 
téressait à  ses  aventures  romanesques^  et  coniiBe 
poêle,  il  fut  admiré  même  par  les  Bédouins  qui,  en 
fait  de  langage  et  de  poésie,  passaient  pour  des  jages 
à  la  fois  plus  difficiles  et  plus  compétents  que  les  ha* 
bitants  des  villes.  Voici ,  par  exemple ,  ce  que  l'oa 
raconte  à  ce  sujet: 

Dans  une  des  premières  années  du  Xlle  siècle,  an 
Sévillan,  qui  voyageait  dans  le  Désert,  arriva  à  qd 
campement  de  Bédouins  Lakhrailes.  S'étant  approché 
d'une  tente  et  ayant  demandé  Thospitalité  à  celui  qui 
en  était  le  maître,  ce  dernier,  enchanté  de  pouvofa^ 
pratiquer  une  vertu  que  sa  nation  apprécie  inGni- 
nient,  Taccueillit  avec  une  grande  cordialité. 

Le  voyageur  avait  déjà  passé  deux  ou  trois  jours 
auprès  de  son  hôte,  lorsque,  une  nuit,  après  avoir 
cherché  en  vain  le  sommeil,  il  sortit  de  la  leate 
pour  aller  aspirer  le  soufQe  des  zéphyrs. 

Il  faisait  une  nuit  sereine  et  admirable ,  dont  des 
brises  douces  et  caressantes  tempéraient  la  tiédeur. 
Dans  un  ciel  d'azur ,  semé  d'étoiles ,  la  lune  s'avan- 
çait, lente,  majestueuse,  éclairant  de  sa  lumière  le 
Désert  auguste  qu'elle  faisait  resplendir  comme  un 
miroir  et  qui  présentait  l'image  la  plus  complète  dil 
silence  et  du  repos.    Ce  spectacle  rappela  au  Séviilan 
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un  poème  que  son  ancien  souverain  ayait  composé , 
et  il  se  mit  à  le  réciter.     Ce  poème ,  c'était  celui-ci  r 

La  nuit  ayant  étendu  les  ténèbres  sur  la  terre  en  gnise 
d'un  voile  immense ,  je  buvais,  à  la  lueur  des.  flambeaux,  le 
vin  qui  scintillait  dans  la  coupe,  lorsque  soudain  la  lune  se 
montra,  accompagnée  d^Orion.  On  eût  dit  une  reine  superbe 
et  magnifique ,  voulant  jouir  des  beautés  de  la  nature ,  et  se 
servant  d'Orion  comme  d'un  dais.  Peu  à  peu  d'autres  étoi- 
les étincelantes  vinrent  l'entourer,  l'une  à  l'envi  de  l'autre; 
d'instant  en  instant  la  splendeur  s'augmentait ,  et  dans  le 
cortège  les  Pléiades  semblaient  le  drapeau  de  la  reine. 

Ce  qu'elle  est  là-haut,  je  le  suis  ici-bas,  entouré  de  mes 
nobles  chevaliers  et  des  belles  jeunes  filles  de  mon  sérail,  dont 
la  noire  chevelure  ressemble  à  l'obscurité  de  la  nuit,  tandis 
que  cea  coupes  resplendissantes  sont  pour  moi  des  étoiles. 
Buvons ,  mes  amis ,  buvons  le  jus  de  la  treille ,  pendant  que 
ces  belles ,  s'accompagnant  de  la  guitare ,  vont  nous  chanter 
leurs  airs  mélodieux  ^ 

Puis  le  Sévillan  récita  encore  un  long  poème,  que 
Motamid  avait  composé  pour  apaiser  le  courroux  de 
son  père,  irrité  du  désastre  qui  avait  frappé  son  ar« 
mée  à  Malaga  par  suite  de  la  négligence  de  son  fils 
qui  la  commandait. 

A  peine  ^ut-il  fini ,  que  la  toile  de  la  tente  devant 
laquelle  il  se  trouvait  par  hasard,  fut  levée,  et  qu'un 
homme  que  l'on  aurait  reconnu  pour  le  chef  de  la 


1)  Abbad, ,  t  I ,  p.  4D. 
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tribu  rien  qu'à  son  aspect  vénérable ,  se  luoDlra  â 
ses  regards  et  lui  dit  avec  cette  élégance  de  dicliun 
et  cette  pureté  d'accent ,  pour  lesquelles  les  Bédouius 
ont  toujours  été  renommés  et  dont  ils  sont  excessi- 
vement fiers  : 

—  Dites-moi  donc,  citadin  que  Dieu  veuille  bénir, 
de  qui  sont-ils ,  ces  poèmes ,  limpides  comme  un  rais- 
seau  ,  frais  comme  une  pelouse  nouvellement  arrosée 
par  la  pluie ,  tantôt  tendres  et  suaves  comme  la  voix 
d'une  jeune  fille  au  collier  d'or,  tantôt  vigoureux  et 
sonores  comme  le  cri  d'un  jeune  chameau  ? 

—  Ils  sont  d'un  roi  qui  a  régné  en  Andalousie  et 
qui  s'appelait  Ibn-Abbâd ,  répondit  l'étranger. 

—  Je  suppose,  reprit  le  chef,  que  ce  roi  régnait 
sur  un  petit  coin  de  terre,  et  que,  par  conséquent, 
il  pouvait  consacrer  tout  son  temps  à  la  poésie,  car 
quand  on  a  d'autres  occupations,  on  n'a  pas  le  loisir 
de  composer  des  vers  comme  ceux-là. 

—  Pardonnez-moi  ;  ce  roi  régnait  sur  un  grand 
pays. 

—  Et  pourriez«vous  me  dire  à  quelle  tribu  il  ap- 
partenait f 

—  Certainement;  il  était  de  la  tribu   de  LakbiH. 

—  Que  dites-vous  î  II  était  de  Lakhm  ?  Mais  il 
était  de  ma  tribu  alors  1 

Et  ravi  d'avoir  trouvé  une  nouvelle  illustration 
pour  sa  tribu,  le  chef,  dans  un  élan  d'enthousiasme, 
se  mil  à  crier  d'une  voix  retentissante: 
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—  Debout ,  debout ,  gens  de  ma  tribu  I  Alerle , 
alerte  1 

En  un  clin  d'oeil  tous  furent  sur  pied  et  vinrent 
entourer  leur  chef.    Les  voyant  rassemblés: 

—  Ecoutez ,  leur  dit-il ,  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre ,  et  retenez  bien  ce  que  je  viens  de  graver  dans 
ma  mémoire;  car  c'est  un  titre  de  gloire  qui  s'offre 
à  vous  tous  9  un  honneur  dont  vous  avez  tous  le 
droit  d'être  fiers.  Citadin,  récitez  encore  une  fois, 
je  vous  en  prie ,  les  poèmes  de  notre  cousin. 

Lorsque  le  Sévillan  eut  satisfait  à  ce  désir  et  que 
tous  les  Bédouins  eurent  admiré  ces  vers  avec  le 
même  enthousiasme  que  l'avait  fait  leur  chef,  celui- 
ci  leur  raconta  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à  l'étran- 
ger au  sujet  de  l'origine  des  Beni-Abbftd ,  leurs  al- 
liés,  leurs  parents,  puisqu'ils  descendaient,  eux  aus- 
si ,  d'une  famille  Iakhmite  qui  parcourait  autrefois 
le  Désert  avec  ses  chameaux ,  et  dressait  ses  tentes 
là  où  les  sables  séparent  l'Egypte  de  la  Syrie  ;  après 
quoi  il  leur  parla  de  Motamid ,  le  poète  tour  à  tour 
gracieux  ou  sublime,  le  preux  chevalier,  le  puissant 
monarque  de  Séville.  Quand  il  eut  fini,  tous  les 
Bédouins  ,  ivres  de  joie  et  d'orgueil ,  montèrent  à 
cheval  pour  se  livrer  à  une  brillante  fantasia  qui  dura 
jusqu'aux  premiers  rayons  de  l'aurore.  Puis  le  chef 
choisit  vingt  de  ses  meilleurs  chameaux  et  en  fit  pré- 
sent à  l'étranger.  Tous  suivirent  cet  exemple  dans 
la  mesure  de  leurs  moyens,  et,  avant  que  le  soleil 
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fie  fût  levé  tout  à  fait,  le  Sévillan  se  vit  en  possession 
d'une  cenlaine  de  chameaux.  Après  l'avoir  caressé, 
choyé ,  festoyé  ei  honoré  de  toutes  les  manières,  ces 
généreux  fils  du  Désert  consentirent  à  peine  i  le 
laisser  partir  quand  le  monient  de  se  remettre  es 
voyage  fut  arrivé  pour  lui ,  tant  celui  qui  savait  ré* 
citer  les  vers  du  roi  poète  qu'ils  appelaient  leur  coa- 
sjn ,  était  devenu  cher  à  leurs  cœurs  ^. 

Environ  deux  siècles  et  demi  plus  tard ,  alors  que 
l'Espagne  musulmane,  autrefois  si  sceptique,  s'était 
depuis  longtemps  jetée  dans  la  dévotion,  un  pèlerin, 
portant  bourdon  et  rosaire,  parcourait  le  royaume  de 
Maroc,  afin  de  s'entretenir  avec  les  pieux  ermiles  et 
de  visiter  les  lieux  saints.  Ce  pèlerin  ,  c'était  le  cé- 
lèbre Ibn-al-Khatib ,  le  premier  ministre  du  roi  de 
Grenade.  Arrivé  dans  la  petite  ville  d'Aghmât,  il 
s'achemina  vers  le  cimetière,  où  reposaient  Motamid 
et  son  épouse  sous  un  tertre  couvert  de  lotus.  A 
l'aspect  de  ces  deux  tombeaux ,  délabrés  par  la  vé- 
tusté et  le  défaut  de  soin ,  le  vizir  grenadin  ne  put 
retenir  ses  larmes  et  improvisa  ces  vers: 

Je  suis  venu  à  Aghmât  pour  y  accomplir  un  pieux  devoir, 
pour  m'agenouiller  sur  ta  tombe  I  Ah  I  pourquoi  ne  mVt-il 
pas  été  donné  de  te  connaître  vivant  et  de  chanter  ta  gloire, 
toi  qui  surpassais  tous  les  rois  en  générosité,  toi  qui  bnllais 
comme    un  flambeau    dans    robscnrité  de  la  nuit?      Clamai 


1)  Abbad,,  t.  II,    p.  66,  67. 
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moins  il  me  soit  permis  de  saluer  respectueusement  ton  tom- 
beau! L^âévation  du  terrain  le  distingue  de  ceux  du  vul- 
gaire :  ayant  primé  les  autres  hommes  pendant' ta  vie,  tu 
primes  aussi  ceux  qui  à  tes  pieds  dorment  du  sonmieil  éter- 
nel. O  sultan  parmi  les  vivants,  et  sultan  parmi  les  morts! 
jamais  dans  les  dèdes  passés  on  n'a  vu  ton  égal,  et  jamais, 
j'^eu  suis  convaincu ,  on  ne  verra  dans  les  siècles  Murs  un 
roi  qui  te  ressemble  ^ 

Motamid,  à  coup  sûr,  ne  fut  pas   un  grand  mo- 
narque.    Régnant  sur  un  peuple  énervé  par  le  luxe 
et  ne  vivant  que  pour  le  plaisir ,  il  le  serait  devenu 
difficilement,  lors  même  que  son   indolence  naturelle 
et  cet  amour  des  choses  extérieures,  qui  est  le  bon- 
heur et  rinfirmité  des  artistes,  ne  l'en  eussent  pas 
empêché.     Mais  nul  aulre  n'avait  dans  l'âme  tant  de 
sensibilité ,  tant  de  poésie.     Chez  lui  le  moindre  évé- 
nement dans  sa  vie,   la  moindre  joie  ou  le  moindre* 
chagrin,   se  revêtait  aussitôt   d'une  forme  poétique, 
et  l'on  pourrait  écrire  sa  biographie ,  sa  vie  intérieu- 
re  du   moins,  rien   qu'avec  ses  vers,  révélations  in- 
times  du  cœur  où  se  reflètent  ces  joies  et   ces  tris- 
tesses que  le  soleil  ou  les  nuages  de  chaque  jour  amè- 
nent ou  remportent  avec  eux.   El  puis ,  il  eut  la  bon- 
ne fortune  d'être  le  dernier  roi  indigène  qui  repré- 
sentât dignement,    brillamment,    une    nationalité  et 
une  culture  intellectuelle ,  qui  succombèrent  ^  ou  peu 


1)  Abbad  ,    t.  II ,   p.  222 ,  223. 
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s*en  faut,  sons  a  dominalion  des  barbares  qui  avaient 
envahi  le  pays.  Une  sorte  de  prédilection  s'atlacha 
à  lui,  comme  au  plus  jeune,  au  dernier  né  de  celte 
nombreuse  famille  de  princes  poètes  qui  avaient  régné 
sur  l'Andalousie.  On  le  regrettait  plus  que  tout  att- 
ire, presque  à  l'exclusion  de  tout  autre,  de  même 
que  la  dernière  rose  de  la  saison ,  les  derniers  beaux 
jours  de  l'automne ,  les  derniers  rayons  du  soleil  qui 
se  couche ,  inspirent  les  regrets  les  plus  vifs. 
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NOTES 


Note  A,  p.  24. 

Quelques  auteurs  font  mourir  Yahyâ  dans  Tannée  427  de 
l'Hégire,  d'autres  dans  l'année  429.  Le  récit  d'Ibn-Haiyân 
montre  que  la  première  date  est  la  véritable.  Cet  auteur 
rapporte  les  propres  termes  dont  s'est  servi  un  soldat  berber 
de  Carmona,  Abou-'l-Fotouli  (ou  Abou-'l-Fath)  BirzéH,  qui 
se  trouvait  parmi  ceux  qui  se  rendirent  à  Séville  au  temps 
de  la  fête  des  sacrifices  de  l'année  426  (c'est-à-dire,  dans 
le  dernier  mois  de  cette  année),  et  qui,  dans  le  moU  m- 
vanlf  celui  de  Moharram  427,  prit  part  au  combat  que  les 
cavaliers  sévillans  livrèrent  à  Yahyâ  près  des  portes  de  Car- 
mona, combat  qui  se  termina  par  la  mort  de  Yahyâ.  Il  n'y 
a  donc  aucun  doute  sur  l'année  et  sur  le  mois  de  la  mort 
de  ce  prince  ;  mais  nous  ne  saurions  indiquer  le  quantième 
du  mois.  Abd-al-Wâhid  dit  :  dimanche ,  sept  jours  après  le 
commencement  de  Moharram  (c'est-à-dire  le  huitième  jour 
de  ce  mois)  de  l'année  427  ;  mais  le  huitième  Moharram  de 
l'année  427  tombe  un  mercredi  et  non  un  dimanche, 
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Au  reste ,  le  récit  d'Ibn-Haiyân  montre  encore  qu*au  lieu 
de  dire  que  Hichâm  H  fut  de  nouveau  proclamé  calife  à 
Cordoue  dans  le  mois  de  Moharram  429  ,  Ibn-al-Athîr  (Ah" 
had.y  t.  II,  p.  34,  1.  9)  aurait  dû  dire  :  dans  le  moU  de 
Moharram  427  ;  car ,  puisqulbn-I)jaliwar  consentit  seule- 
ment à  le  faire  parce  qu'il  craignait  d'être  attaqué  par  Tahyâ 
[Abbad. ,  t.  I ,  p.  222  ,  L  28) ,  il  doit  Favoir  fait  nécessai- 
rement avant  la  mort  de  ce  prince. 

Ibn-Khaldoun  {apud  Hoogvliet,  p.  28;  j'ai  corrigé  le  texte 
de  ce  passage  dans  mes  Recherckea ,  t.  I  de  la  Ire  édition , 
p.  216  dans  la  note)  s'est  trompé  gravement  en  parlant  da 
rôle  qne  Mohammed  ibn- Abdallah  joua  à  cette  époque. 

Note  B ,  p.  86. 

Ibn-Khâcân  prétend  qu'Ibn-Abd-al-barr  a  écrit  cette  let- 
tre à  Motadhid  sur  Tordre  de  Mowaffac  Abou-l-djaich ,  c'est- 
à-dire  de  Modjéhid ,  prince  de  Dénia.  Mais  ce  dernier  étant 
mort  en  486  de  THégire ,  et  la  prise  de  Silves  ayant  eu 
lieu  en  443  ou  dans  l'année  suivante ,  il  doit  y  avoir  une  er- 
reur dans  cette  assertion.  La  date  de  la  prise  de  Silves  ne 
saurait  être  douteuse.  Cette  ville  doit  avoir  été  conquise 
après  la  conquête  de  Niébla  et  de  Huelva  en  443  (royei 
Abbad.  y  t.  I,  p.  252,  et  comparez  t.  Il,  p.  210)  et  ayant 
celle  de  Santa-Maria  en  444  (voyez  Abbad, ^  t.  II,  p,  210, 
dem.  ligne ,  et  p.  128).  D'ailleurs ,  Motamid ,  qui  n'était 
né  que  dans  l'année  431 ,  ne  pouvait  pas  commander  l'année 
de  son  père  avant  486,  époque  de  la  mort  dé  Modjéhii 
Je  crois  donc  qu'Ibn-Khâcân  attrait  dû  nommer  Alî,  le  tt 
et  successeur  de  Modjéhid,  ou  peut-être  quelque  autre  prince. 
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Note  0,  p.  95. 

Les  drconatanoes  essentielles  de  ce  récit  se  trouvent  d^uie 
un  passage  d^Ibn-Bassâm  (JMad, ,  t.  I ,  p.  250 ,  251) ,  où 
il  y  a  deux  ou  trois  fautes  à  corriger.  Nowairt  [iHd,^  t.  If, 
p.  129,  130)  donne  aussi  de  bons  renseignement;  seule* 
ment  ce  chroniqueur ,  sans  parler  d^nexaotitudes  d*une  moÎH- 
dre  importance  9  a  eu  le  tort  de  nommer  Carmona  au  Jieu 
de  Eonda.  Les  récits  d'Ibn-Klialdoun  {U>id.^  t.  II,  p.  210 , 
214,  215)  me  semblent  confus  et  inexacts,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  les  noms  propres  et  les  dates.  —  Voyez  aussi 
Ibn-Haiyân,  dans  mon  Introduction  à  la  Chronique  d'Ibn- 
Adhârî,  p.  86. 

Note  D,  p.  192. 

En  traitant  cette  période ,  je  ne  me  suis  pas  sôrvt  du  liè- 
vre qui  porte  le  titre  de  Eaudk  al-mUar  {Aièad. ,  t.  fl!^ 
p^  236  et  suiv.).  Maccarî ,  qui  en  a  donné  de  longs  ex^- 
traits  y  semble  y  attacher  de  l'importance ,  peiroe  qu^ii  est 
d'«n  auteur  espagnol  ^  mais  oet  Espagnol  n'est  ^  ancien 
et  il  n'a  fait  que  copier  un  écoivain  asiatique.  C'est  .ce  qsf 
résulte  de  la  comparaison  de  l'article  sur  Y^msof  ibn^Téchou*- 
tl%  phj^  Jbn-KhaUieân ,  om  l'on  trouye  4e  longs  passages 
tirés  d'une  biographie  de  Yousof ,  intitulée  al-Morib  an  sî" 
rati  meliki  H-Maghrib ,  et  qui  a  été  écrite  à  Mosoul  en 
1183  ;  car  ces  passages  se  retrouvent  textuellement  dans  le 
R<mdh  (d-mitary  de  sorte  qu'il  est  certain  que  l'auteur  de 
ce  dernier  ouvrage  a  copié  l'anonyme  de  Mosoul.     Or,  quand 
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il  s'agit  de  Thistoire  d'Espagne ,  il  faut  presque  to^joiiTS  aê 
défier  des  récits  qui  ont  été  écrits  en  Asie.  Ces  rédts ,  com- 
me j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  l'observer  ailleurs  * ,  provien- 
nent ordinairement  de  voyageurs,  de  marchands,  de  odpoi- 
teurs  de  broits,  et  l'imagination  n'y  est  pas  étrangère,  sou- 
vent même  elle  y  joue  un  grand  rôle.  Celui  dont  il  s'agit 
ne  fait  pas  exception  à  la  règle  générale:  écrit  dans  m 
langage  extrêmement  sentencieux  et  qui  trahit  chez  l'aatévr 
la  prétention  de  vouloir  rivaliser  avec  les  anciens  sages  de 
l'Orient ,  il  contient  bien  des  choses  qui  sont  invnûsemUs- 
bles  en  elles-mêmes  et  dont  les  chroniqueurs  espagnob  et 
africains  ne  savent  rien. 

Note  E  ,  p.  208. 

Les  chroniques  latines,  si  l'on  en  excepte  le  Clromm 
Lusitanum  (  Eap,  aagr, ,  t.  XIY ,  p.  418 ,  419  ) ,  n'entrent 
dans  aucun  détail  snr  la  bataille  de  Zallâca ,  et  parmi  les 
chroniques  arabes ,  qui  en  parlent  fort  au  long  * ,  il  y  en  a 
peu  qui  méritent  une  confiance  entière,  duelques-ones  le 
trompent  même  dans  la  date.  La  date  véritable,  vendre- 
di 12  Bedjeb  479,  se  trouve  dans  le  Holal  {Abhad.^  t.  H, 
p.  197)  et  dans  le  Carias  (p.  98),  où  on  lit  que  ce  jotf 
répond  au  23  octobre  (1086),  ce  qui  est  vrai  (compares  Éf 
nàles  Complut.^  p.  814,  315);  mais  d'autres  auteurs  se  tiOB- 


1)  Recherches  t   t.  I,  p.  184  et  saiv. 

2)  Alibad,,  t.  H,  p.  8 ,  21—23,  36—39,  134^136,  196--S01; 
Cartàs ,  p.  94—98  ;  Abd-al-wfthid ,  p.  93 ,  94  ;  Ahou-'l-Had^ 
Baijâst,  apud  Ibn-Khallicftn ,  Fasc.  XII^  p*  16  ,  17. 
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non-seulement  dans  le  mois  (car  ils  nomment  Bama- 
au  lieu  de  Bedjeb) ,  mais  encore  dans  Tannée.  Abd- 
liid  (p.  93,  94),  par  exemple,  nomme  l'année  480,  et 
1-Cardebous  [Ahbad. ,  t.  II ,  p.  23)  Tannée  481.  C'est 
lénomène  bien  singulier,  attendu  qu'il  s'agit  d'une  ba- 
très-célèbre  et  qu'en  Andalousie  on  disait  l'année  de 
sa  au  lieu  dire  l'année  479  ^  ;  mais  le  fait  est  qu'au- 
des  chroniques  qui  nous  restent  n'a  été  composée  par 
mtemporainj  elles  sont  du  XIV»,  du  XIII*,  ou  tout  au 
lu  Xn®  siècle;  elles  méritent  donc  peu  de  confiance, 
ez-y  qu'à  l'époque  où  elles  s'écrivaient,  les  rhéteurs 
âaient  à  fabriquer  des  lettres  qu'ils  supposaient  écrites 
es  personnages  historiques.  Ce  fait  ne  saurait  être  ré- 
I  en  doute  ;  il  en  existe  des  preuves  frappantes.  L'au- 
lu  Holal ,  par  exemple ,  donne  la  lettre  que  Motamid 
t  à  son  fils  Eachid  dans  la  soirée  après  la  bataille, 
n'est  que  de  deux  lignes  (voyez  Ahhad,^  t.  Il,  p.  199); 
l'auteur  du  Eaudh  al-mitdr  (ibid,^  t.  U,  p.  248)  la 
i  aussi,  et  chez  lui  elle  est  différente.  Une  troisième^ 
,  se  trouve  chez  Ibn-al-Khatîb  {ibid, ,  t.  Il ,  p.  176) ,. 
Ue-là  n'a  pas  moins  de  quinze  lignes.  Or,  il  faut  né- 
rement  que  deux  de  ces  épîtres  soient  de  fabrique  mo- 
;  peut-être  le  sont-elles  toutes  les  trois.  La  prudence 
lande  donc  de  se  tenir  en  garde  contre  les  pièces  soi- 
;  officielles  que  présentent  ces  chroniques;  aussi  dois-jè 
r  que  je  doute  de  l'authenticité  de  la  plupart  des  lettres 
ionne  le  Holal  y  et  que  le  bulletin  oii  Yousof  raconte  la 


:bnKhallicln ,   Fasc,  VU ,  p.  136. 
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batiôtte  de  Zallâca  et  qui  se  trouve   dans  le  -Cartdê,,  me  pa« 
ndi  fort  suspect. 

Note  F,  p.  210—236. 

JV  à  justifier  la  clironologie  que  j^ai  adoptée  dans  ce 
récit.  A  mon  sens ,  Tousof  arriva  pour  la  seconde  fois  en 
Espagne  dans  le  printemps  de  Tannée  483  de  TH^ire, 
1090  de  notre  ère ,  trois  ans  et  demi  après  la  bataille  de 
Zallâca,  assiégea  Alédo  pendant  Tété,  et  s'empara  de  Gre- 
nade en  novembre.  Cependant  Abou-1-Haddjâdj  Baiyist 
(dté  par  Ibn-Kballicân  dans  son  article  sur  Yousof},  Tau- 
ieur  du  Carôélê  et  celui  du  Jffotal  donnent  une  autre  cliro- 
nologie ;  ils  supposent  que  Tousof  arriva  pour  la  seconde 
fois  en  Espagne  dans  Tannée  4Ô1  (1088)  et  qu^il  assi^ 
Alédo  '  dans  cette  année-là  ;  que  dans  Tautomne  £1  retoona 
en  Afrique  ;  qu'il  revint  en  Espagne  pour  la  troisième  fois 
Tannée  483  (1090) ,  et  qu'alors  il  s'empara  de  Grenade  \ 

Contre  cette  manière  de  voir  je  dois  observer ,  dVbord  que 
les  auteurs  qui  Tout  adoptée  ne  sont  pas  fort  anciens  (Abou- 
1-Hadcljâdj  Baiyâsi  écrivait  au  Xlll^  siècle ,  et  le  Carias  est 
du  siècle  suivant ,  de  même  que  le  Jïolal)  ;  ensuite  qu'ils 
sont  loin  d'être  toujours  exacts  ^ ,  et  enfin  qu'ils  ne  sont  pas 


1)  Aîaét  diez  Fâage  d'^Oriédo  (e.  II)  qai  compte  eetU  viU«  pv* 
xni  celles  qu* Alphonse  conquit  j  Halahet  dans  les  Gesta  BodaicL 
Au  lieu  de  :  «  Fne  la  batalla  de  Dalaedon ,  ^  comifie  oli  tronre 
datas  les  Anneth  Tolêd.  I  (p.  8H) ,  jd  crois  devùit  lîre :  M'Eut  U 
batalla  de  Alaedo,»   ou  bien   «de  Halaedo.// 

2)  L^auteur  du  Cartâa  parle  d^un  si^e  de  Tolède  à  cette  occa- 
sion ;  c'^est ,  je  crois ,  une  grave  erreur. 

3)  Ce  reproche  frappe  surtout  Tauteitr  du  Carias, 
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d*aceord  entre  cox  quand  il  s*agit  de  signaler  les  mois. 
Ainsi  l'auteur  du  Carias  affirme  que  Yousof  arriva  pour  la 
seconde  fois  en  Espagne  dans  le  mois  de  Bebt  I^  481  (juin* 
1088) ,  tandis  que  Baiyâsî  dit  qu'il  y  arriva  dans  le  mois 
de  Eedjeb ,  c'est-à-dire  en  septembre  ou  en  octobre. 

D'un  autre  c6t^,  les  anteurt  les  plus  anciens  et  les  phis' 
dignes  de  foi ,  ceux  du  Xlle  siècle ,  sont  d'accord  pour  placer 
le  si^e  d'Alddo  et  la  prise  de  Grenade  dans  la  même  an- 
née, c'est-à-dire  dans  l'année  483  (1090).  Ibn-Câsîm  de 
SQves ,  par  exemple ,  qui  a  écrit  une  histoire  très-estimée  de 
Motamid  i,  histoire  dont  Ibn-al-Abbâr  nous  a  conservé  des 
fragments ,  dit  formellement  qu'Alédo  fut  assiégé  par  Tousof 
et  les  princes  andalous  dans  l'année  483  ^.  Mohammed  ibn- 
Ibr&hîm  *  atteste  que ,  lorsque  Tousof  fiit  arrivé  en  Espagne 
pour  la  seconde  fois ,  il  assi^ea  Alédo  et  s'empara  de  Gre- 
nade. Ibn-al-Cardebous ,  dans  son  Kitdb  alActifd  * ,  dit  la 
même  chose ,  et  il  ajoute  ^  que ,  lorsque  Yousof  vînt  pour  la 
troisième  fois  en  Espagne,  on  était  dans  l'année  490  (1097). 
A  ces  témoignages ,  très-respectables  à  coup  sûr ,  nous  pour- 
rions ajouter  celui  d'Ibn-al-Athîr  *  ;  seulement  cet  historien , 
qui  écrivait  à  Mosoul ,  et  qui ,  par  conséquent ,  n'était  pas 
toujours   bien    informé   de   l'histoire  d'Espagne ,   se   trompe 


1)  Voyez  Ahhad,^  t.  U,  p.  92. 

2)  Ahhad,,  t.  U ,  p.  121  (cf.  122,  1.  3). 

3)  Abbad.,  t.  H,  p.  8  ,  9. 

4}  Abbad,f  t*  II,  p.  26,  I.  12.  En  publiant  ce  passage,  j''ai  eu 
tort  de  changer  la  leçon  du  manuscrit;  elle  est  bonne;  sous  ah 
ghazwa  il  faut  entendre  Texpédition  contre  Alédol 

5)  Man.,  fol.  162  v. 

6)  Abbad,,  t.  II,  p.  39. 
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^uand  il  dit  que  le  siège  d^Alédo  et  la  prise  de  Grenade 
eurent  lieu  un  an  après  la  bataille  de  Zallâca,  c^est-à-dire 
en  480  (1087). 

duant  à  la  date  précise  de  la  prise  de  Grenade ,  Thisto- 
rien  Ibn-aç-Çairaf$ ,  cité  par  Ibn-al-Khatîb  S  dit  que  cet 
événement  eut  lieu  le  dimanche  14  Redjeb  de  Tannée  488. 
Cette  date  soulève  deux  objections:  d^abord,  le  14  Bedjeb 
(26  août)  t(»nbait,  non  un  dimanche  ^  mais  un  jeudi;  en 
second  lieu ,  il  est  impossible  que  Yousof  se  soit  emparé  de 
Grenade  dès  le  mois  d^août,  car,  arrivé  en  Espagne  au  prin- 
temps ,  il  assiégea  Alédo  pendant  quatre  mois  ^  et  jusqu'à 
rapproche  de  Thiver,  comme  Tassure  Tauteur  du  Cartdi, 
A  la  place  de  :  dimanche  14  Bedjeb ,  je  crois  donc  devoir 
lire  :  dimandbe  14  Bamadhftn ,  c^est-à^dire  10  novembre, 
Le  14  Bamadhân  tombait  réellement  un  dimanche  dws 
Tannée  488 ,  et  ces  deux  mois  se  confondent  assez  souvent. 
Plusieurs  auteurs ,  par  exemple ,  disent  que  la  bataille  de 
Zallâca  eut  lieu  dans  le  mois  de  Bamadhân  479,  tandis 
qu^elle  se  livra  dans  le  mois  de  Bedjeb.  H  se  pourrait  que 
dans  ce  temps-là  on  se  soit  parfois  servi  d'abbréviations 
pour  indiquer  les  mois ,  et  dans  ce  cas ,  les  mois  de  Bedjeb 
et  de  Bamadhân ,  qui  ont  la  même  initiale ,  pouvaient  aisé- 
ment se  confondre.  Bien ,  du  reste ,  ne  s^oppose  au  chan- 
gement   que  j'ai   proposé.      Baiyâsî   et   Tauteur  du    Cariai 


1)  Dans  ses  articles  sur  Motamid  {AhbadLy  t.  II,  p.  179)  et  snr 
Abdallah  ibn-Bologguîn. 

2)  CartA» ,  p.  99.  L^anteur  du  Holal  dit  :  pendant  un  mois  ;  mm 
comme  on  voulait  afiamer  les  assises ,  et  que ,  jusqulb  un  certain 
point,  on  y  réussit^  le  siège  doit  avoir  duré  plus  longtemps. 
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disent  que  Yousof  se  rembarqua  avant  la  fin  de  Bama- 
dMn,  c^est-à-dire  avant  le  26  novembre.  Or,  dans  l'espace 
de  seize  jours ,  il  pouvait  facilement  recevoir  la  visite  des 
princes  andalous  et  faire  le  voyage  de  Grenade  à  Algé- 
ziras. 


FIN  DES   NOTES  DU  QUATRIEME   ET   DERNIER   VOLUME. 


CHRONOLOGIE 


DES 


PRINCES  MUSULMANS 


DU  XP   SIÈCLE, 


*<M)»MW>ft^^' 


Séville.    Les  BfiNi-ABfiâD. 

Abou-'l-Câsim  Mohammed  ibn-Jsmâîl  (le  cadi)  1023 — 1042 
Abou-Amr  Abbad  ibn-Mohammed  ,  Motadhid  1042 — 1069 
Abou-l-Câsim  Mohammed  ibn-Âbbâd ,  Motamid     1069 — 1091 

CoRDouE.    Les  Beni-Djahwar. 

Abou-1-Hazm     Djahwar     ibn-Mohammed     ibn- 

Djahwar  1031  (déc.)  —1043 

Abou-'l-Walîd   Mohammed   ibn-Djahwar  1048 — 1064 

Abdaknâic  1064 — 1070 

Cordoue  est  annexa  au  royaume  de  Séyillc. 
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Les  Hammoudites  de  Malaga. 


Hammoud 

I 
AU  le  oaUfe 

I 


Yahyft  le  calife 


Idrtsier  (1) 


IdrtsII  (4  et  7)      Hasan 


Tal 


la,    i 


ahya  (2)     Mohanûned  1er  (5)      Hasan      Mohammed  II  (8) 


,1 


lyà        Idrt8lU(e) 


1.  Idrîsl» 

2.  Yahyâ ,  fils  d'Idrîs  P'  '^ 
8.  Hasan ,  fils  du  calife  Yahyâ  ibn-Ali 

Le  Slave  Nadjâ 

4.  Idrîs  n 

5.  Mohammed  I»,  second  fils  d'Idrîs  !«' 

6.  Idrîs  ra 

7.  Idrîs  n,  pour  la  seconde  fois 

8.  Mohammed  II ,  4«  fils  dldrîs  I«' 
Malaga  est  annexée  au  royaume  de  Grenade, 


1085— 10S9 

1039 
1089—1041 
1041—1048 
1043—1047 
1047—1058 

1058 
1063—1055 
1055—1057 


Les  Hammoudites  d'Algéziras. 

Mohammed ,   fils   du   calife    Câsim   ibn-Ham- 

moud  1085—1048  (9) 

Câsim ,  son  fils  1048  (9)  — 1058 

Algâiras  est  annexée  au  royaume  de  Séville. 


Grenade.    Les  BEm-ZiRi. 


Zâwî  ibn-Zîrî 
Habbous 


jusqu'à  1019 
1019—1038 
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Bâdîs  1038—1073 

Abdallah  1073—1090 

Garhona.    Les  Beni-Birzél. 

Diaprés  Ibn-Khaldoun  {Aàèad.j  t.  II,  p.  216), 
la  liste  de  ces  princes  serait  : 

Ishâc 

Abdallah ,  son  fils 

Mohammed  ibn-Abdallàh  jusqu'à  1042(3) 

Al-Azîz  Mostadhhir  1042  (3)  —  1067 

Diaprés  Ibn-Haiyân  (  apud  Ibn-Bassâm ,  t.  I , 
fol.  78  r.), 

Ibn-Abdallâh  (c'est-à-dire,  Mohammed  ibn-Ab- 
dallâh)  gouvernait  Carmona  à  Tëpoque  où 
Hicbâm  III  régnait  à  Cordoue  (1029—1031) 

et  à  en  croire  le  même  auteur  (ièid. ,  fol.  109  r.), 
qui  mérite  bien  plus  de  confiance  qu'Ibn- 
Khaldoun ,  Mohammed  ibn-Abdallâh  eut  pour 
successeur  : 

Ishâc,  son  fils,  qui  régnait  en  1050. 

Il  paraît  qu'Ibn-al-Abbâr  (dans  mes  Recherches , 
t.  I ,  p.  286  de  la  1"  éd.)  se  trompe  quand 
il  dit  que  Mohammed  ibn-AbdalIâh  vivait  en- 
core en  1051. 

RONDA. 

Abou-Nour  ibn-abî-Corra  1014  (5)  —  1QB3 

Abou-Naçr,  son  fils  1053 

Boiida  est  annexée  au  royaume  de  Séville. 

MORON. 

Nouh  1013(4)— 1041  (2) 
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Abou-Menâd  Mohammed,  son  fils  1041  (2)—  1053 

Moron  est  annexé  au   royaume  de  Séville. 

Arcos. 

Ibn-Khazroun  jusqu'à  1053 

Arcos  est  annexé  au  royaume  de  Séville. 

HuELVA.    Les  Décrites. 

Abou-Zaid  Mohammed  ibn-Aiyoub  depuis  1011  (2) 

Abou-'l-Moçab  Abdalazîz  jusqu'à  1051 

Huelya  est  annexée  au  royaume  de  Séville. 

NifiBLA.    Les  BENi-YAHYâ. 

Abou-1-Abbâs  Ahmed  ibn-Yahyâ  Yahçobî     1023—1041  (2) 

Mohammed,  son  frère 

Fath  ibn^Khalaf  ibn-Yahyâ,  neveu  des  précé- 
dents jusqu'à  1051 

Niébla  est  annexée  au  royaume  de  Séville. 

Ibn-al-Abbâr  (dans  mes  Bêcher chea^  1. 1,  p.  287 
de  la  1^  éd.)  donne  au  dernier  prince  de 
Niébla  les  noms  de  :  Yahyâ  ibn-Ahmed  ibn- 
Yahyâ.  J'ai  cru  devoir  suivre  Ibn-Khaldoun 
(Ahhad.y  t.  II,  p.  211).  Ibn-Haiyân  (apud 
Ibn-Bassâm,  t.  I,  fol.  108  y.)  l'appelle:  Fath 
ibniYahyâ. 

^  SiLVBS.    Les  Beni-Mozain. 

Abou-Becr  Mohammed  ibn-Said   ibn-Mozain       1028—1050 
Abou-'l-Açbagh  Isa  jusqu'à  1051  (2) 

Silves  est  annexé  an  royaume  de  Séville. 
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Santa-Maria  d'Algarve. 

Abou-Othmàn  Saîd  ibn-Hâroun  1016—1043 

Mohammed,  son  fils  1043^1052 

Santa-Maria  est  annexée  au  royaume  de  SéviUe. 

Mbrtola. 

Ibn-Taifour  jusqu^à  1044 

Mertola  est  annexée  au  royaume  de  Séyille. 

Badajoz. 
Sâbour. 

Ensuite  les  Aftasides  : 
Abou-Mohammed  Abdallah   ibn-Mohammed  ibn- 

Maslama  Almamor  P^ 
Abou-Becr  Mohammed  Modhaffar  jusqu'à  1068 

Yahyâ   Almanzor  II 

Omar  Motawàkkil  jusqu'à  1094 

Tolède. 


Yatch  ibn-Mohammed  ibn-Yaîch 
Ensuite  les  Beni-Dhî-'n-noun  : 
Ismâîl  Dhâfir 

Abou-'l-Hasan  Yahyâ  Mamoun 
Yahyâ  ibn-Ismâîl  ibn- Yahyâ  €ddir 

Saragosse. 
Mondhir  ibn-Yahyâ  le  Todjîbite  * 


jusqu'à  1036 

1036—1038 
1038—1075 
1075—1085 


jusqu'à  1039 


1)  Un  récit  très-ciroonBtaficié  d'Ibn-Hfiiyftn  {apud  Ibn-Bassâm, 
t.  1 ,  fol.  47  r.  et  y.)  démontre  que  j^ai  eu  raison  de  dire  {vqyex 
mes  Recherches t  1. 1,  Appendice,  n®  XVII)  qu'il   n'y  a  eu  H  Sara- 
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Ensuite  lbs  Beni-Houd  : 

Abou-Aiyoub    Solaimân   ibn  -  Mohammed   Moi' 

tain  1^  10«9— 1046(î) 

Ahmed  Moctadir  1046  (7)— 1081 

Yousof  Moutamin  1081  «-108$ 

Ahmed  Mo$taîn  II  1086—1110 

Abdalmélic  Imâd-ad-daula  1110 

La  Sabla  (capitale  Albarracin).     Les  Beph-Razin. 

Aboa-Mohammed    Hodhail  I^  ibn-Khalaf    ibn- 

Lope  ibn-Eazîn  depuis  1011 

Abou-Merwân  Abdalmélic  1^  ibn-Khalaf,  son 
frère 

Abou-Mohommed  Hodhail  II  Izz-ad-daula ,  fils 
du  précédent 

Abou-Merwân  Abdalmélic  II  Hosâm-ad-daula    jusqu'à  1103 

Yahyâ 

Alpubnte.     Les  BENi-CâsiM. 

Abdallah  I"  ibn-Câsim   le  Fihrite ,  Nidhâm-ad- 

daula  jusqu'à  1030 

Mohammed  Yomn-ad-daula 

Ahmed  Adhod-ad-daula  jusqu'à  1048(9) 

Abdallah  II  Djanâh-ad-daula ,  frère  du  précé- 
dent 1048  (9)  — 1092 

Valence. 

Les  Slaves  Mobârac  et  Modhaffar 
Le  Slave  Lebîb,  seigneur  de  Tortose 


gosse  qu'Hun  seul  roi  do  cette  famille,  à  savoir  Mondhir,  et  que 
c''cst  ce  prince,  et  non  pas  son  fils,  qni  a  ^té  assassiné  en  1039. 
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Abdalazîz  Aîmanzor  1021^1061 

Abdalmâic  Modhaffar  1061—1065 
Béanion  de  Valence  au  royaume  de  Tolède 

Mamoun  (de  Tolède)  1065-^1075 
Valence  se  sépare  de  Tolède 

Abou-Becr  ibn-Abdalazîz  1076—1085 

Le  cadi  Othmân,  son  fils  1085 

C&dir  (rex-roi  de  Tolède)  1085— 1092 
Valence   devient   une    république.     Ibn-Djahhâf 

président  1092—1094 

DÉNIA. 

Abou-l-djaich  Modjéhid  Mowaffac  jusqu'à  lOéé  (5) 

Alî  Icbâl-ad-daula  1044  (5)  —  1076 

Il  est  détrôné  par  Moctadir  de  Saragosse.    Béa* 

nion  de  Dénia  au  royaume  de  Saragosse. 
Moctadir  (de  Saragosse)  1076—1081 

Moctadir  partage  ses  Etats  entre  ses  deux   fils. 

Celui  qui  s'appelait  le  hémib   Mondhir  reçoit 

Lérida,  Tortose  et  Dénia. 
Le  Mcb'ib  Mondhir  1081—1091 

Son  fils  sous  la  tutelle  des  Beni-Betyr 

MURCIB. 

Khairân  (d'Almérie)  1016  (7)  — 1028 

Zohair  (d'Almérie)  1028—1038 

Abdalazîz  Almauzor  (de  Valence)  1038 — 1061 

Abdalmélic  Modhafifar  (de  Valence)  1061—1065 

Sous    ces  trois  princes  Abou-Becr  Ahmed   ihn- 

TSMr  est  gouyerneur  de  Murcie.   Il  meurt  en       1063 
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Son  fils ,  Abou-Abdcrame   Mohammed ,  lui  suc- 
cède 
Motamid  (de  Séville) 
Ibn-Ammâr 
Ibn-Kachîc 

Almërie. 

Khairân 

Zohair 

Abdalazîz  Almanzor  (de  Valence) 

Ensuite  les  Beni-Çomadih  : 

Abou-'l-Ahwaç  Man 

Mohammed  Motacim 

Izz-ad-daula 


1063—1078 


jusqu'à  1090 

jusqu'à  1028 
1028—1038 
1038—1041 

1041—1051 

1051—1091 

1091 


FIN  DE   LA   CHRONOLOaiE. 
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LIS  Ti 
DES  OUVRAGES  IMPRIMÉS 


DONT  L'AUTEUR  S'EST  31 


Abliad.  Scriptomm  Arabnm  loct  de  / 
Lejdo,  1848. 

Alid-al-wthid"  The  Histoiy  of  the  Aime 
Lejdo,  18«. 

Aboii-IsmSil  al-Baçrt,  rotonh  as-CIiàm, 
diuia  1b  Bibliotheca  Indica. 

Abon-'l-mBb&iin ,  AniwJes ,   éd.  Jnynboll 

Agh&nL  Alii  bpBfaanansu  Lîbor  Cantil 
scgai-len,     Giei&walde,  1840. 

Ahmod  iba-abt-Taconb ,  Eitftb  al-bold&D 
h  Sainl-TAarabourg.  M.  JuTiiboll ,  Eie , 
tioD  de  cet  ouvrage. 


LISTE 

DES  OUVRAGES  IMPRIMÉS  ET  MAlïïUSCRITS 


DONT  L*AUTEUR  S'EST  SERVI  i. 


Abbad.    Scriptomm  Arabnm  loci  de  Abbadidis   cditi  a  R.  Dozy. 
Leydo,  1846. 

Abd-al-wàhid ,  The  History  of  the  Almohades  etc. ,  éd.  bj  R.  Doit. 
Leydo,  1847. 

Abou-Ismftîl  al-Baçrt,  Fotooh  as-Cbàm,  éd.  Lees,  Calcutta,  1854, 
dans  la  Bibliotheca  Indica. 

Abon-'^l-maliâsin,  Annales,  éd.  Jnynboll.    Leyde,  1852  et  sniv. 

Agh&nî.  Alii  Ispahanensîs  Liber  Cantilenamm  magnns,  éd.  Ko- 
segarten.    Greîfswalde»  1840. 

Ahmed  ibn-abî-Taconb ,  Eitàb  al-boldftn ,  man.  de  M.  Mnchlinski 
à  Saint-Pétersbourg.  M.  Jnynboll ,  fils ,  vient  de  donner  une  édi- 
tion de  cet  ouvrage. 


1)  Pai  cru  devoir  donntr  celte  lifte  parce  que  j'ai  cité  mes  documâits  d'une  na- 
nière  fort  luccincte  et  que  pluaieurs  d'entre  eux  se  trouyent  dans  des  collocUons.  k 
n*ai  pas  nommé  ici  les  livres  que  je  n'ai  cités  qu'une  ou  deux  fois,  car  dans  k 
cours  de  l'ourrage  j'ai  eu  soin  d'en  indiquer  l'édition,  ou  le  Duméro  quand  il  >yw- 
aait  d'un  manuscrit. 
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Akhbâr  madjmoua ,  man.  de  Paris ,  n**  706.  Voyez  mon  Intro- 
dnction  à  la  Chronique  d'Ibn-Adhârî ,  p.  10 — 12.  Je  possède  une 
copie  de  ce  manuscrit. 

Alvaro ,  Vita  Eulogii ,  dans  TEsp.  sagr. ,  t.  X  j  Epistolae ,  Indi- 
culus  Inminosus ,  dans  le  mémo  ouvrage ,  t.  XI. 

Annales  Complutenses ,  dans  TEsp.  'sagr. ,  t.  XXm. 

Annales  Compostellani ,  dans  TEsp.  sagr.,   t.  XX m. 

Annales  Toledanos ,  dans  TEsp.  sagr. ,  t.  XXin. 

Arîb.  Histoi^  de  TAfrique  et  de  l'Espagne,  intitule'c  al-Bayâno 
'l-mogrib ,  par  Ibn-Adhâri  (de  Maroc)  ,  et  fragments  de  la  Chroni- 
que  d'Arîb,  publ.  par  R.  Dozy.    Loyde ,  1848  et  suîr. 

Berganza,    Antiguedades    de  Espana.    Madrid,  1719. 

Çftid  de  Tolède,  Extrait  de  son  Tabacât  al-omam,  man.  de 
Lcyde,   n^  159. 

Cartâs.  Annales  regnm  Mauritaniae  ab  Abu-1-Hasan  AH  bon- 
Abdallah  ibn-abî-Zer'  Fesano  conscrîpti ,  éd.  Tomberg.  Upsal,  1846. 

Cazwînî,  Cosmographie,  éd.  Wiistenfeld.    Gœttingue,  1848. 

Chahrastânî,  Histoire  des  sectes,  éd.  Cureton.    Londres,  1842. 

Chronicon  Adefonsi  Imperatoris ,  dans  TEsp.  sagr. ,    t.  XXI. 

Chronicon  Albeldense ,  dans  TEsp.  sagr. ,   t.  XIII. 

Chronicon  Burgense ,  dans  l'Esp.  sagr. ,   t.  XXm. 

Chronicon  de  Cardena ,  dans  TEsp.  sagr. ,  t.  XXHL 

Chronicon  Complutense ,  dans  TEsp.  sagr. ,  t.  XXIII. 

Chronicon  Compostellanum ,  dans  TEsp.  sagr. ,   t.  XXIII. 

Chronicon  Conimbricense ,  dans  TEsp.  sagr. ,   t.  XXITI. 

Chronicon  Iriense ,  dans  TEsp.  sagr. ,    t.  XX. 

Chronicon  Lusitanum ,  dans  TEsp.  sagr. ,  t.  XIV. 

Edrisi ,  Géographie ,  traduite  par  Jaubert. 

Espana  sagrada ,  por  Florez ,  Rîsco  etc.  2a  edicion.  Madrid , 
1754—1850.    47  vol. 

Eulogo.  Ses  œuvres  se  trouvent  dans  Schot ,  Hispania  illustrata , 
t.  IV. 

Fâkiht ,  Histohre  de  la  Mecque ,  man.  do  Leyde  n°  463.  Voyez 
mon  Catalogue  ,  t.  n ,   p.  1 70. 

Ilamâsa.    TIamasae  Cannina  éd.  Freytag.     Bonn ,  1828. 

20* 


308 

llistoria  Compostellana ,  dans  TEsp.  sagr. ,    t.  XX. 

Ilolal.  Histoire  du  Maroc,  man.  de  Leyde  n^  24.  Comparez 
Abbad. ,   t  II,  p.  162  et  suiv. 

Homaidi ,  Dictionnaire  biographique ,  man.  d'*Oxford ,  Hont  464. 

Ibn-abt-Oçaibia ,  Histoire  des  médecins.  «Tai  fait  copier  le  cha- 
pitre relatif  aux  médecins  arabes-espagnols  sur  le  man.  de  Paris, 
n^  673  suppl.  ar. ,  et  M.  Wright  a  en  la  bonté  de  noter  sur  la 
marge  de  cette  copie  les  variantes  des  deux  man.  d''Oxford ,  Hont. 
171  et  Pocock.  356. 

Ibn-AdhftrL    Voyez  Artb. 

Ibn-al-Abbftr ,  dans  mes  Notices  sur  quelques  manuscrits  arabes. 
Leyde,  1847—1851. 

Ibn-al-Athir ,  man.  de  Paris.  M.  Tomberg  a  eu  la  bonté  de 
me  prêter  sa  copie. 

Ibn-al-Coutîa ,  man.  de  Paris  n^  706.  Voyez  mon  Introduction 
Il  la  Chronique  d''Ibn-Adhàri ,  p.  28 — 30.  Je  possède  une  copie  de 
ce  manuscrit. 

Ibn-al-Khatîb ,  al-Ihàta  f!  tarîkhi  Ghamàta ,  et  Tabrégé  de  cet 
ouvrage:  Marcaz  al-ihàta  bi-odabâi  Ghamàta.  B.  man.  de  Berlin; 
£.  man.  de  TËscurial  (plusieurs  articles  de  ce  man.  ont  été  copiés 
pour  moi  par  M.  Simonet)  ;  G.  man.  de  M.  de  Gayangos  ;  P.  man. 
de  Paris.  Voyez  Abbad.  «  t.  II,  p.  169-T-172,  et  mes  Recherches, 
t.  I ,   p.  293  ,  294. 

Ibn-Badroun,  Commentaire  historique  sur  le  poème  d''Ibn-AbdouD, 
publ.  par   B.  Dozy.    Leyde,  1846. 

Ibn-Bassâm,  Dhakhîra.  T.  1er.  M.  Jules  Mohl  possède  ce  volu- 
me, et  il  a  eu  la  bonté  de  me  le  prêter.  Ce  man.  appartient  an 
même  exemplaire  que  le  3e  volume  qui  se  trouve  li  Gotha.  — 
T.  n,  man.  d'Oxford,  n**  749  du  Catalogue  d'Uri.  —  T.  IH, 
man.  de  Gotha,  n^  266.  M.  de  Gayangos  possède  aussi  un  manns* 
crit  de  ce  volume,   sur  lequel  M.  Wright  a  bien  voulu  collationneT 

pour  moi  les  passages  d''Ibn-Haiyân  cités  par  Ibn-Bassâm.  Voyei 

sur  Ibn-Bassâm  et  sa  Dhakhîra,  Abbad. ,  t.  I,   p.  189  et   suiv.,  et 
le  Journ.  asiat.,    février-mars  1861, 
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Ibn-Batouta ,  Voyages ,  éd.  Defrémery  et  Sanguinetti.  Paris , 
1853  et  suîv. 

Ibn-Cotaiba,   éd.  Wustenfeld.    Gœttingue,  1850. 

Ibn-Habîb.    Voyez  Tarîkh. 

Ibn-Haiyân,  man.  d'Oxford,  Bodl.509,  Catal.  de  NicoU ,  n*»  137. 
La  copie  que  je  possède  de  ce  man.  a  été  faite  par  moi  sur  celle 
de  M.  Wright.    Voyez  aussi  Ibn-Bassâm. 

Ibn-Hazm ,  Traité  sur  les  religions ,  man.  de  Leyde  n**  480.  — 
Traité  sur  Tamour,  man.  de  Leyde  n*>  927. 

Ibn-Ehâcân,  Matmah,  man.  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg.  — 
Calâyid ,  man.  de  Leyde ,  nos  306  et  35. 

Ibn-Khaldoun ,  Prolégomènes ,  éd.  Quatremère ,  dans  les  Notices 
et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  t.  XVI, 
XVn  et  XVIIL  —  Tome  II  (Histoire  des  Omaiyades  d'Orient) , 
man.  de  Leyde  n**  1350 ,   t.  IL  —  Tome  IV  (Histoire  d'Espagne) , 

man.  de  Paris  n®  —7 —  suppL  ar. ,  et  de  Leyde  n**  1350 ,  t.  IV.  — 
Histoire  des  Berbers,  éd.  de  Slane;  traduction  française  par  le 
même. 

Içtakhrî,  Liber  Climatum,  ad  sîmilitudinem  Cod.  Gothani  exprî- 
mendum  curavit  Mœller.    Gotha,  1839. 

Idatii  Chronicon ,  dans  l'Esp.  sagr. ,   t.  IV. 

Isidore  de  Béja ,  dans  TEsp.  sagr. ,  t.  VM.  Comparez  mes  Re- 
cherches,  t.  I,   p.  2  et  suiy. 

Isidore  de  Séville ,  Historia  Gothorum ,  dans  l'Esp.  sagr. ,   t.  VL 

Khochanî ,  Histoire  des  cadis  de  Cordoue ,  man.  d'Oxford , 
n^  127  du  Catalogue  de  Nicoll.  Je  possède  une  copie  de  ce  ma- 
nuscrit. 

Llorente,  Noticias  de  las  très  Provincias  Vascongadas.  Madrid, 
1806. 

Lucas  de  Tuy,  Chronicon  mundi,  dans  Schot,  Hispania  illu- 
strata,  t.  IV. 

Maccari.  Analectes  sur  l'histoire  et  la  littérature  des  Arabes 
d'Espagne ,  par  al-Makkarî ,  publ.  par  MM.  Dozy ,  Dugat ,  Krehl 
et  Wright.    Leyde,  1855—61. 
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Manuscrit  de  Meyà,  dans  les  Memorias  de  la  Academia  de  la 
Ilistoria,   t.  IV. 

Masoudî,  MoroQcy  ad-dheheb,  man.  de  Leyde  n»*  127  et  537  d. 

Mobarrad,  Càmil,  man.  de  Leyde  n^  587.  Voyez  mon  Catalo- 
gne ,  t.  I ,   p.  204 ,  205. 

Mon.    SU.    Monachi    Silensis    Chronicon,    dans     l^sp.    ss^.i 

t.  xvn. 

Nawawî,  Dictionnaire  biographique  >  éd.  Wiistenfeld.  Gœttingue, 
1842—47. 

Notices  sur  quelques  manuscrits  arabes,  par  B.  Dozy.  Leyde, 
1847—51. 

Nowairî,  Histoire  d^Espagne,  Je  cite  les  pages  du  man.  de  Leyde 
n®  2  A,  mais  j^ai  soigneusement  cpllationné  le  man.  ^e  Paru 
n^  645 ,  qui   est  beaucoup  meilleur  ^  qui  comble  plusieurs  lacunes. 

Faulus  Emeritensis,  De  vita  F.  F.  Emeritensiuni ,  dans  TËsp. 
sagr. ,   t.  XTTT. 

Félage  d'Oviédo ,  dans  l'Esp.  sagr. ,   t.  XIV. 

Baihftn  al-albâb,  man.  de  Leyde  n®  415.  Voyez  mon  Catalogue, 
t.  I ,  p.  268  ,  269. 

Hàzî,  traduction  espagnole.  Cronica  del  More  Rasis,  dans  les 
Memorias  de  la  Academia  de  la  Historia ,  t.  VIH.  Comparez  mon 
Introduction  à  la  Chronique  d^Ibn- Adhàrî ,  p.  24,  25. 

Hecheirches  sur  Thistoire  et  la  littérature  de  TEspagne  pendant 
le  moyen  âge,  par  B. Dozy.  Ire  édition,  Leyde,  1849,  2<ie  édition , 
Leyde,  1860. 

Bodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispanicis,  dans  Schot,  Hispania 
illustrata,  t.  H.  La  meilleure  édition  de  son  Historia  Arabum  8« 
trouve  dans  Elmacini  Historia  Saracenica,  éd.  Erpenius. 

Sampiro,  Chronicon,  dans  TEsp.  sagr.,   t.  XIV. 

Samson ,   Apologeticus ,  dans  TEsp.  sagr. ,  t.  XI. 

Sébastien.    Sébastian!  Chronicon ,  dans  l'Esp.  sagr. ,  t.  XUI. 

Sota,  Chronica  de  los  principes  de  Asturias  y  Cantabria.  Ma- 
drid, 1681. 

Tabarî,  Annales,  éd.  Kosegarten, 


311 

Tarîkh   Ibn-IIabîb,   man.    d'Oxford,  Catalogue  de  NicoU  n**  127. 

Comparez  mes  Recherches ,   t.  I ,  p.  32  et  suiv. 
Yita  Beatae  Virginis  Argenteae,  dans  l^sp.  sagr. ,  U  X* 
Vita  Johannis   Gorziensîs,   dans  Fertz,   Monumenta  Genuaniao» 

t.  rv  des  Scriptores. 


FIN    DE  LA  LISTE. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 

des  matières  contenues  dan&  les  quatre  toI unies  de  VHtstoirt 

des  musulmans  d^Espagne, 

Les  chiffres  romains  indiquait  les  tomes ,  les  diiffircs  arabes  les  pages. 


A. 


Abadsolomes  (Léovigild),  II,  167, 

168. 
Abân ,  fils  de  Moâwia ,  1 ,  297. 
Abbâd,    c'est-à-dire,    Motadhid. 

Voyez  ce  nom. 
Abbâd  ,    fils  de   Motamid ,  IV , 

157  et  suiv. 
Abbâdides  (les),    leur   origine, 

IV ,  9  et  suiv. 
Abbâs  ibn-Abnaf,  III,  346. 
Abbâs    ibn-Firnâs ,    poète ,   II , 

169. 
Abbâs ,  fils  de  Uotai^akkil,  IV, 

244,  245. 
Abda,  fille  deHicbâm,  1,  297. 
Abdalazîz ,    petit-fils     d'Alman- 

zor,  roi  de  Valence,  IV,  4, 

21 ,  43  ,  47. 
Abdalazîz  ibn-Abdallâb  ibn-Asîd, 

1 ,  193. 
Abdalazîz  leBecrite,  IV,  85. 
Abdalazîz  ibn-Hasan,  IV,  5. 


Abdalazîz,    fils  de  Mennrân,  I, 

174,  183,  186,  197,  notel, 

214. 
Abdalazîz,    fils    de   Mousâ  ibn- 

Noçair ,  II ,  40 ,  note  1 ,  43. 
Abd-al-djabbàr ,  fils  de  Motamid, 

IV ,  278  et  suiv. 
Abd-al-djalil ,  IV,  148. 
Abd-al-gbâfir ,    frère    de  Djad, 

II ,  252. 
Abd-al-bamid     ibn-Basîl  ,    II , 

346. 
Abdallah,    le    sultan,  II,  204 

et  suiv. 
Abdallah,  roi  de  Grenade,  IV, 

199,  202,214,  225  et  suif., 

270. 
Abdallah,  fils  d' Abbâs,  I,  63, 

79. 
Abdallah  ibn-Abdalmélic ,   gou- 
verneur  de    Moron,  I,  360, 

361. 
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Abdallah,   fils  d'Abdérame  1er, 

II,  126,  150,  151. 
Abdallah    ibn-Achath    le  Corai- 

chite,  II,  250. 
Abdallah   ibn-al-Aftas ,    IV,    14 

et  SQÎv. 
Abdallah,  pèred'Almanzor,  III, 

115. 
Abdallah,  fils  d'Almanzor,  III, 

209  et  saiv. 
Abdallah  ibn-Amr ,  1 ,  362. 
Abdallah  ihn-Haddjâdj ,  11,243, 

244,  255. 
Abdallah,  fils  de  Handhala ,  I, 

90,  101,  103,  104. 
Abdallah ,    descendant    de    Ho- 

dhaifa,  I,  177  et  sai?. 
Abdallah  ibn-Maimoan  ,  III ,  7 

et  soi?. 
Abdallah,    fils    de    Mohammed. 

Voyez  Chakyâ. 
Abdallah ,    fils    de   Mohammed 

ibn-IiOpc ,  II ,  319. 
Abdallah     ibn-Mokhâmis ,    III , 

336. 
Abdallah ,  fils  de  Motî ,  1 ,  96  , 

101,  103. 
Abdallah  ibn-Oraaiya,  II,  137, 

160. 
Abdallah ,  fils  du  calife  Omar , 

I,  80. 
Abdallah     Pierre    Sèche  ^    III, 

190,  210  et  suiv. 
Abdallah,  fils  de  Sad,  fils  d'Aboa- 

Sarh,  I,  47. 
Abdallah,  fils  deZohair,  I,  72, 

74,  79  et  suiv.,  128  et  suiv., 

17t  et  suiv. 


Abdalmélic ,    le   conquérant   de 

Carteya,  II,  33;   III,  114. 
Abdalmélic      ibn-abî-'l-Djawâd , 

II,  262. 

Abdalmélic ,     fils    d'Almanzor , 

III,  209,  218,    236,  240, 
259 ,  260  ,  268. 

Abdalmélic ,  fils  de  Catan  ,  I , 
252  et  suiv. 

Abdalmélic  ibn-Habîb ,  I,  18. 

Abdalmélic,  fils  de  Merwân,  I, 
100,  163  et  suiv. 

Abdalmélic-ModhafFar ,  roi  de 
Valence,  IV,  124,  127. 

Abdalmélic  ihn-Mondhir ,  III , 
172  et  suiv. 

Abdalmélic  POmaiyade,  gouver- 
neur de  Séville,  I,  359  et 
suiv. 

Abdalmélic  ibn-Omaiya,  II,  280. 

Abd-aWâhid  Routi ,  II,  310. 

Abdérame  I^?  I9  298  et  suiv., 

II ,  49  ,  54. 

Abdérame  II,  II,   65,  66,  87 

et  suiv. 
Abdérame  III,  II,  319  et  suiv.  ; 

III,  3  et  suiv. 

Abdérame  IV  Mortadhâ,  IV,  323, 
326  et  suiv. ,  343 ,  344. 

Abdérame  V ,  III ,  334  et  suiv. 

Abdérame  ibn-Alcama,  I,  263, 
264. 

Abdérame,  fils  d'Almanzor, III, 
240,  268  et  suiv. 

Abdérame,    fils    d'Aslamî,    II, 

346. 
Abdérame  ibn-Fotais,  III,  257. 

Abdérame  al-Ghâfîki ,  1 ,  221. 
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Abdérame  ibn-Uabib  le  Fihrite, 

I,  246,  263,  268,  305   et 

suiv. ,  375  et  soiv. 
Abdérame,    fils    de  Ilacam  II, 

III,  118,  122,  131,  132. 
Abdérame,  fils   d'ibrâbim  ibn- 

Haddjâdj  ,  II ,  302 ,  311    et 

suiv. ,  331. 
Abdérame  ibn-Motarrif  leTodjî- 

bide,  m,  193,  209  et  saiv. 
Abdérame  ibn-Noaim  le  Kelbite, 

1 ,  281 ,  354. 
Abdérame  ibn-ObaidalMb ,  petit- 
fils  d' Abdérame  III ,  111,  172 

et  saiv. 
Abdérame,    fils     d'Omar     ibn- 

Hafçoun  ,  II ,  340. 
Abdérame ,    fils    de    Yousof    le 

Fihrite ,  1 ,  327. 
Abli,  poète,  II,  213, 220,  230, 

231. 
AboQ-'l-Abbâs ,  le  calife,  1 ,  298. 
Abou-Abda  (les),  III,  260. 
Abou- Abda  (colline  d') ,  1 1 ,  275. 
Abo a- Abdallah ,  missionnaire  is- 

maëiicn ,  III ,  13  et  saiv. 
Aboa-Abdallâb  Djodhâmi,  IV,  67. 
Abou-AbdallAhibn-al-Farrâ,  IV, 

259. 
Abou-'l-Ahwaç  Man  ,  III,  131, 

193.  —  (ibn-Çomâdib),  IV, 

43. 
Aboa-Ali  Câlî,  III,  110,  116, 

249. 
Abou-Amir  ibn-Chohaid.     Voyez 

Ibn-Cbobaid. 
Abou-Amir    Mohammed    ibn-al- 

Walîd,  III,  115. 


Aboa-'l-Aswact^  fils  de  Yoosof 
le  Fihrite,  1 ,  357,  362,  375 
et  suiv. 

Abou-Atâ ,  1 ,  279  9   288 ,  293. 

Abou-'i-Bassâm ,  11,  80  et  suiv. 

Abou-Becr,  le  calife,.  I,  31  et 
saiv. ,  41. 

Abou-Becr    ibn-Hilâl    TAbdite, 

I ,  341. 

Abou-Becr   ibn-lbrâhîm ,    beaa- 

frère  d'Alî  rAlmoravidc,  lY, 

262. 
Abou-Becr  ibn-Moâwia  le  Corai- 

chite,  m,  110,  116. 
Abou-Çabbâh,    I,    344,    345, 

350 ,  354 ,   369  et  suiv. 
Abou-'l-Câsim    ibn-al-Arîf,  IV, 

27  et  suiv. 
Abou-'l-Câsim     Mohammed ,    le 

fondateur  de  la  dynastie   des 

Abbâdides,  IV,  7  et  saiv. ,  68. 
Aboa-Dja£ar   Golaii,    IV,  200, 

220,  225  et  suiv. 
Abou-'l-Faradj     Isfahâni ,    III , 

108. 
Abou-'l-Fotoah ,  IV,  48  et  suiv. 
Abou-'l-Fotouh  (ou  Abou-'l-Fath) 

Birzélî,  IV,  289. 
Abou-'l-Fotouh   Yousof  ibn-Ziri, 

III,  124. 
Abou-Ghâlib   Tammâm.      Voyez 

Tammâm. 
Abou-Hafç     Omar     al-Balloati , 

II,  76. 
Abou-Harb,  II,  264. 
Abou-Ishâc  d'Ëlvira,    IV,    113 

et  suiv. 
Abou-Ishâc  ibn-Mocânâ,  IV,  200. 
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Abou-'l-Kliatlar ,   I,    222,  267 

et  suiv. 
Abou-Merwân,  fils  de  Yahyâ  ibn- 

Yabyâ,  II,  281. 
Abou-U-Mofrih ,  If,  151,  152. 
Abou-'l-Moghîra  ibn-IIaim ,  111, 

254  jst  suiv. 
AboD-Moharomed    Hidjârî ,  IV  , 

277. 
Abou-Mobammed  Odbri,  II,  314. 
Abou-Mousâ  ,  1 ,  64. 
Abou-Naçr ,  seigneur  de  Roqdu , 

IV,  95. 
Abou-Omar  Othmân  ,  Il ,  295. 
Abou-Rîch,  IV,  52. 
Abou-Sofyân,  I,  46. 
Aboa-Tbaar,  goaverncur  d'Hués- 

ca,  I,  379, 
Abou-Wahb ,  1 ,  189. 
Abou-Yéud,  III,  66  et  suiv. 
Abou-Zaid,    fils   de    Tousof    le 

Fihrite ,  1 ,  349 ,  355 ,  356, 

357,  362. 
Abou-Zora  Tarif,  II,  32. 
Abracb ,     secrétaire     du     calife 

Hichâm ,  1 ,  221 ,  223. 
Acaba   (le    grand    serment  d*), 

1 ,  27. 
Acaba  al-bacar  (bataille  d'},  III, 

295,  296. 
Açbagh  ibn-Abdallâb  ibn-Nabîl, 

évéque  de  Cordoue,  III,  103. 
Achath,  I,  61,  Q3,  64. 
Acbdac ,    cousin   d'Abdalmélic , 

I,  169,  390. 
Acbdja ,  tribu  ,  1 ,  101. 
Achtar,  l,  62,  63,  64. 
Acilî ,  m  ,  176. 


Adhbâ ,  II ,  221. 
Aftasides  (les),  IV,  I. 
Abmas  de  Tolède,  III,  38. 
Abmed,    lîls    d'Abdallah    ibn- 

Maimoun ,  III ,  12. 
Ahmed  ibn-fiord ,  III,  335. 
Ahmed  ibo-Ishâc,  II,  347;  III, 

54  et  suiv 
Ahmed  ibn-Maslama ,  II,  332. 
Ahmed  iba^Moâwia,  III,  27  et 

suiv. 
Ahmed  ibn- Yila ,  III ,  65,  79,  87. 
Ahnaf,  noble  de  Baçra,  1, 139. 
Aïcha ,    veuve  de    Mahomet ,  I , 

53,  55. 
Aichoun,  II,  202. 
Aihala-Ic-lXoir ,  1 ,  30 ,  34. 
Aimée,  IV,  153. 
Airos,  IV,  63. 
Akhtal,. poète,  I,  165,  166. 
Alâ  ibn>Moghîih,  I,  365  et  suiv* 
Alafoens ,    origine   de   ce  nom , 

IV  ,  12. 
Alanje,  forteresse,  II,  184. 
Alcama ,  lieutenant  de  Monoasa , 

III,  23. 
Alédo,  château,  IV,  197,210, 

211.  (Siège  d'),  IV,  214  et 

suiv. 
Alexandrie,  prise  par  les  Anda- 

Ions,  II,  76. 
Alhambra  (P) ,    assiégé  par  les 

Andalous ,   H  ,   212  ,  218  et 

suiv. 
Alhandega  (bataille  d') ,  III,  62« 
Ali ,   le  calife ,  1 ,  44 ,  51 ,  52 

et  suiv. 
Alî,  prince  de  Dénia,  IV,  182. 
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Bcni-Uâbil  (les),  II,  262. 
Beni-Uâcbim  (les) ,   III ,  52. 
Bcni-Haddjâdj    (les),   II,  234, 

235. 
Beni-Hâritha  (les) ,  1 ,  103. 
Beni-Uazm  (les),  I,  52,  94. 
Bcni-Houd  (les) ,  IV  ,  4. 
Beni-Iforen  (les) ,  IV,  5. 
Beni-Isbâc  (les) ,  III ,  54. 
Beni-Khaldoun  (les),  II,  234, 

235. 
Beni-al-Rhalî  (les) ,  1 ,  343. 
Benî-Matroah  (les),  11^  202. 
Beni-Mohallab    (les) ,    Berbers , 

II ,  345. 
Beni-Mozain  (les),  IV,  86. 
Bcnî-Razin  (les),  IV,  24a 
Beai-Rostem  (les),  I,  308. 
Beni-Sabarico  (les) ,  II ,  238. 
Bcni-Sobail     (les),    IV,    182, 

183. 
Berbers  (les),  1,    228   et   sai?. 

Révolte  des  Berbers  d'Espagne, 

1 ,  255  et  saiv. 
Berinadc  II ,    III ,   195  ,    196  , 

206   et   suiv. ,   215 ,  227   et 

sniv. 


BicLr,  fils  de  MerwîtD,  I,  175, 

183,  186,  190,  196  ctsniv. 
Bichr  le  Kelbite,  goavernenrde 

TAfrique,  I,  219,  220,227. 
Bizilyâni    Aboii-Abdallâh ,   IV, 

103  et  SQÎ?. 
Boabdil-al-Zagal,  IV,  167,  note  1. 
Bobastro,  II,    192,   195,  198 

etc.  Assiégé  et  pris  par  Abdé- 

rame  III ,  Il ,  343. 
Bohair,  II,  126. 
Bologguîn  ,  vice-roi  de  Tlfrikia, 

III,  183,  200t 
Bologguîn,  officier  berber,  IV, 

38,  39. 
Bologguîn,  fils  deHabbous,  IV, 

37,  39,  44,  45,  54. 
Boraiha,  mère  d'Alorranzor,  III, 

115. 
Borda,  ûh  de  Halhala,  I,  182. 
Borrel,  III,  104,  105,  199. 
Braga  pillée   par    le»  Vtsigotbs, 

II,  14. 
Branlion ,  évéque  de  Saragossc . 

II ,  20. 
Brencs ,    village ,    origine  de  ce 

nom ,  1 ,  345. 


c. 


Câdir ,  roi  de  Tolède ,  IV  ,  189 

et  saiv. ,  193  et  suiv. ,  212. 
Câfour ,    esclave  de    ÇÂid  ,  III , 

250. 
^âid,    poète    d'Almanzor,    III, 

214 ,  247  et  suiv. ,  284. 
Cais  ,  fils  de  Sad  ,  1 ,  66 ,  67 , 

68,  69. 


Caisân  ,  1 ,  157. 
Caîsites  (les) ,  ï  ,  114, 120 ,  225. 
Caifât,  poète,  II,  315,  316. 
Câlî.    Voyez  Abou-Alî  Càli. 
Calife.     Abdérame  111  prend  ce 

titre,  III,  48,  49. 
Çâlih  m,    prince    de    Néconr. 

III,  39. 
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Camar  ,  '  épouse  d'Ali  l'Almora- 
vide,  IV,  263. 

Camar,  cbantease,  II,  314,  315. 

Cantich  (bataille  de),  III,  292. 

Gapitation  (la) ,  II ,  40 ,  41. 

Caracael,  II,  185, 

Carcaboalia,  châteaa,  amjoord'bai 
Garabaey,  II,  262. 

CarmoDa,  prise  par  les  musul- 
mans, II,  37. 

Camon  (le  comte  de),  III,  278 
et  suiv. 

Cartagena  (tour) ,  II ,  353. 

Carteya,  II,  32,  853. 

Cartcyana  (tour),  II,  353. 

Câsim,  prince  d*Algéziras,  IV, 
101. 

Câsim  ibn-Hammond,  III,  316, 
326  et  suivt;  IV,  7,  8,  11. 

Câsim,  fils  d'Ibn-Tomlos ,  III, 
137. 

Câsim  leKelbite,  II,  304,  331. 
Castro-Moros ,   c'est-à-dire,    San 

Estevan  (de  Gormaz) ,  111,34. 
Catan,    jfils    d'Abdalmélic    ibn- 

Catan ,  1 ,  262  ,  268. 
Catholico,  c'est-à-dire,  évêque , 

ni ,  103 ,  note  3. 
Câyim,  calife  fatiuiide,  111,68. 
Cbakyâ,  I,  372,  373,  375. 
Chameau   (Bataille  du),  I,  55. 
Chamir,  I,  77,  78,  277. 
Charâdjîb  (îe) ,  palais  à  Silves , 

IV,  146. 
Charlemagne,  I,  376  et  suiv. 
Charles-le-Chauve  ,     II ,     168  , 

182. 
Charles  Martel?  I,  252. 


Chauch  (couvent  de),  111 ,  280. 

Chiites  (les) ,  1 ,  156  et  suiv.  5 
m,  3  et  suiv. 

Chimèoe,  IV,  245. 

Cbohaid  (les),  111,  260. 

Cid  (le).  Voyez  Rodrigue  le 
Campéador. 

Ciffîn  (Bataille  de),,  I,  59. 

Clunia,  ville,  III,  42. 

Codâm    le  nègre ,  IV ,  51 ,  53. 

Coïmbre  (conduite  des  Suèves  à) , 
II,  15. 

Col  ail.  Voyez  Abou-Djafar  Colaii. 

Colomba ,  épouse  d'Omar  ibn** 
Hafçonn,  II,  326. 

Colombera ,  villa  ,  1 ,  345. 

Colthoum ,  1 ,  244  et  suiv. 

Jfomail ,  1 ,  273 ,  note  1 ,  274 
et  suir. 

Coraib  ibn-Khaldoun  ,  II ,  235 
et  suiv. ,  243 ,  255 ,  257  et 
suiv. ,  299  et  suiv. 

Corbeau  (église  du) ,  Il ,  261. 

Cordoue,  prise  par  les  musul- 
mans, II ,  36.  (Cathédrale 
de).  II,  48,  49.  (Univer- 
sité de) ,  III ,  110.  (Popula- 
tion chrétienne  de),  II,  50, 
101  et  suiv.  (Révolte  des  re- 
négats de)  contre  Hacam  P', 
II ,  54  et  suiv. 

Cotaiba  ibn-Moslim  ,  1 ,  205  , 
211,  213,  216. 

Covadonga  (  caverne  de) ,  III , 
22. 

Crète  (la) ,  II ,  76. 

Cutanda  (bataille  de) ,  IV ,  259 , 
note  1. 
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D. 


Daisam    ibn-l^huc ,     H,     263, 

277. 
Défenseurs   (les) ,   1 ,    27 ,    41 , 

52,  111. 
Dhahbâc,  I,  125,   126,  130, 

131 ,  134. 
DhaloQl,  m,  39. 
Dbou-'l*Kholo8a ,    idole,  I,  22. 
Didyme,  II,  10. 
Djâbia    (diète    de)  ,  1 ,  130    et 

8uiv. 
Djâbir,  IV,  182,  183. 
Djâbir,   fils    d'Ibn-Cbibâb ,    I, 

340. 
^j^^  «  goaTernear  d*£lvira ,  II , 

215,  244  et  suiv.,    250   oi 

suiv.    —    (Bataille  de),   II, 

216. 
Djad,    fils   d'Abdallah,  I,  177 

et  suiv. 
Djafar,     nom    que     Uacam   II 

avait    donné  à  Aurore,    III , 

133,  note  1. 
Djafar,    bâdjib    de    Hacam   II, 


III,  102. 

Djafar,  fils  d'Ali  ibn-Hamdoun, 
III,  130,  184,  193,  194. 

Djafar  ûU  d'Omar  ibn-Hafçonn , 
II,  340  et  SÛT. 

Djaiisr  le  Véridique,  III ,  4. 

Djafarî  ou  Djoaifiii.  Poorqntt 
les  afFrancbis  d'Aurcure  por- 
taient ce  surnom,  III,  133, 
note  1. 

Djabwar  (les) ,  III ,  260. 

Djarancas,   montagne ,  II ,  349. 

Djarîr  ,  poète ,  IV  ,  280. 

Djaudbar ,  III ,  134  et  suit.  , 
171  et  suiT. 

Djan^vâs,  1 ,  208 ,  392. 

Djéhâne,  II,  228. 

I)jidàr  leCaisite,  I,  342,  343. 

Djonaid,  II,  244,  255. 

Dorrî,  III,  145,   146. 

Dulcidius,  évèque  de  Salaman- 
que ,  III ,  44. 

Duodécimains  (les)  ,  secte  .  III, 
12. 


E. 


£cija.  assiégée  par  le  sultan  Ab- 
dalUb,  II.  287,  288. 

Ecoles  primaires  dans  l'Espagne 
musulmane,  III,  109. 

Egîca,  II,  27,  28. 

Elisabeth,   religieuse,  II,  131. 

El  Tira.  Histoire  de  cette  province 
900S  le  règne  d'Abdallah,  II, 
209  et  suiT..  292  et  suiv. 


£lvire ,  régente  de  Léon  ,  III , 
106. 

Empédode ,  III ,  19. 

En^t  (1')  de  l'eofer ,  c'est-à- 
dire,  Walid,  frère  atà-in 
d'Othmin ,  1 ,  4a 

Eimengaad  d'Drgel ,  UI ,  i9i , 
296. 

Esmant ,  village  .  II ,  168, 
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Eudes ,     (lac    d'Aquitaine ,    I  , 

256. 
Euloge,  II,  lOi,  note  2,  105, 


106,  112etsuiv.,  135,  136, 
142  et  sniv. ,  165,  170  et 
saiv. 


F. 


Fadhl,  I,  102,  103. 

Fadhl,  fils  de  Motawakkil ,  IV, 

244,  245. 
Fadhlibn-Salama ,  H,  318. 
Fadjîl  ibn-abi-MosIim,  II,  308 

et  suiv. 
Fajardo  (don  Pedro),  IV,  167, 

note  1. 
Fath  (ville  d'al-).  II,  349. 
Fath',  fils  de  Motamid ,  IV,  172, 

237,  238. 
Fath ,    seigneur    d'UcIès ,    II , 

260. 
Faucon   gris  (le),  IV,  149   et 

suiv. 
Fâyic,  III,  134  et  sniv. 
Fée  (la),  IV,  154. 
Ferazdac ,  poète ,  1 ,  143. 


Ferdinand  I«,  IV,  118  et  suiv. 

Ferdinand  Gonzalez ,  III ,  51 , 
65,  70  et  suiv.,  81,  89, 
96 ,  107.  ' 

Fez  (fondation  de),  II,  76,  77. 

Fezâra  (les) ,  tribu  ,  1 ,  120. 

Fihrites  (les) ,  1 ,  284. 

Flora,  II,  116  et  suiv.,  143 
et  sniv. 

Fontîn  (al-) ,  1 ,  324. 

Fortunio,    page  du  sultan  Ab- 

-    dallâh,  II,  205. 

Fosse  (journée  de  la),  II,  67. 

Fotais  (les),  III,  260. 

Frère.  Les  eunuques  se  don- 
naient ordinairement  ce  nom, 
III ,  136 ,  note  1. 

Froïla  II,  m,  47. 


G. 


Galice.  Ce  mot  désigne  quelque- 
fois la  province  de  Beira,  III, 
230 ,  note  1. 

Galindo,  comte  de  la  Cerdagne, 
I,  379,  381. 

Garcia,  roi  de  Navarre,  111,53, 
95  9  105 ,  243  et  sniv. 

Garcia  Fernandez ,  comte  de  Cas- 
tille,  m,  191,  212  et  suiv. 

Garcia,    fils  d'Ordono  IV,  lll, 
103. 
Tom.  IV. 


Garcia  Ximenez,  IV,  197. 
Gaton  ,    comte   du  Bierzo ,  II , 

163. 
Georges,  martyr  à  Cordoue,  II, 

167  et  suiv. 
Ghâlib,  m,  77,  96,97,  103, 

105,  126   et   suiv.,   153    et 

suiv. ,  182  et  suiv. 
Gfaarbîb,  poète,  II,  63. 

Gharcad,  grande  ronce  épineuse, 
I,  98. 
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Ghaztâlt ,  IV ,  235  ,  253 ,  254. 
Gibraltar,  Gebal-Târic ,  II,  32. 
Gomez  (les) ,  comtes  de  Carrion , 

m,  215,  27a 

Gomez,  fils  d'Antonien,  II,  137 

et  suiv.,  160. 
Gon8al?e,  oomte  galicien,  lU, 

106. 
Gonsalfc  Gonzalez,  III,  207. 
Goadacelete   (bataille  du),   II, 

163,  161,  282. 


Gaadaira  (bataille  du),  III,  297. 
Goadalbollon  (bataille  du) ,  If , 

318. 
Goadalete  (bataille du),  1,280, 

281. 
Gudila ,  II ,  210  ;    IV ,  256. 
Gaèbres  (les),  III,  5. 
Gaeronr,  IV,  242,  243. 
Guillaume   au   Court  nez,  IV, 

125. 


H. 


Habbous,  III,  307;  IV,  4,  25, 

27  et  suiv. ,  37. 
Habentius,  II,  133. 
Habib,   lieutenant  de   Mobam- 

med   ibn-Haddjâdj    à  Carmo- 

na,  II,  338. 
Habib ,  premier  ministre  d'Abou- 

'I-Câsim  Mohammed,  IV,  14, 

80. 
Habib  le  Fihnte,  1 ,  242 ,  243. 
Habib  le  Slave ,  III ,  61. 
Uabiba,  III,  338  et  suiv. 
Hacamier,  H,  53  et  suiv. 
Hacam  II ,  III ,  75 ,  95  et  suiv. , 

188. 
Hacam ,    oncle   du    calife   Oth- 

mân  ,  1 ,  45. 
Hacam  (des  Benl-Hâchim) ,  III, 

64. 
Hacam    ibn-Said,  III,  361    et 

suiv. 
Haççâdi ,  IV ,  105 ,  106. 
Hâchim ,    ministre  de    Moham- 
med 1er,  II,  158,  183,  185, 


186,  187,  188,  196,  197, 

198. 
Hâcbim  le  forgeron  ,  II,  97,  98. 
Hâchim  ,    frère    de    Djad ,  Il , 

252. 
Haddjâdj,  I,  109,   170,  173, 

174,  200  et  suiv.,  225. 
Hâdi,  IV,  182,  183. 
HafçouHafçoun,  II,  190,  191, 

192. 
Hafç,  fils  d'Omar  ibn-Hafçoon, 

II ,  208 ,  340 ,  342  ,  343. 
Hafç  ibn-el-Moro,  II ,  225. 
Haitham ,   gouverneur  de  l'Es- 
pagne, I,  220  et  suiv. 
Halhala,  I,  183  et  suiv. 
Hamdouna ,  III ,  56. 
Hammam,  chef  .des  Nomair,  I, 

135. 
Hamza ,  oncle  de  Mahomet ,  I , 

47. 
Hanach  Çanânî,  II,  209. 
Handhala  le  Rclbite,  I,  267. 
Hanokh  (Rabbi),  IV,  27, 
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Haritha ,    noble    de    Baçra ,    I , 

139,  140,  141,  152,  153, 

154. 
Hâroan  ar-rachîd,  II,  89  et  saiv.; 

IV ,  204  ,*  note  1. 
Hâroan ,  client  des  Omaiyades , 

1 ,  245 ,  247,  248. 
Harra,  I,  100.    (Bataille  de), 

I,  101  et  saiv.  (Enfants  de), 

I,  105. 
Harrânî ,    médecin  ,    II ,    126 , 

127. 
Hasan,  fils  d'Alî,  I,  66  et  saiv. 
Hasan    de    Baçra ,     théologien , 

1 ,  143. 
Hasan    ibn-Kennoon,  III,  124 

et  saiv ,  200  et  saiv. 
Hasan   ibn-Yahyâ,  faqai,  III, 

271. 
Hasan   ibn-Yahyâ   te   Hammoa- 

dite ,  IV  ,  58 ,  59. 
Hasdaï  ibn-Ghabroat ,  III ,  75 , 

83  et  saiv. 
Hassan     ibn-Mâlic    ibn-Babdal , 

I,  123,  124,  125,  130,132. 
Hassan  ibn-Thâbit ,  poète,  I,  52. 
Hâtim,  père  de  Çomail ,  1 ,  277. 
Haathara  ibn-Abbâs,  III,  56. 
Haazani,  IV,  11 ,  14.  —  (Abou- 

Uafç) ,  IV ,  129. 
Hayât  ibn-Molâmis ,  I,  344. 
Hazm,  III,  341. 
Hermogias,     évêqae    de    Tay, 

III,  44. 
Hicbâm,    le  calife,  I,  218   et 

suiv. ,  229  et  saiv. 
Hicbâm  1er,  i|^  55  gt  saiv. 
Hicbâm  II,  m,  122,  131,  132, 


143,  177  et  suiv.  —  (lepsca- 

do-),  IV,  18  et  suiv.,  101  , 

102. 
Hicbâm  Ilf,  m,  360  et  suiv. 
Hicbâm  ,  oncle  du  sultan  Abdal* 

lâb.  H,  258,  298  et  soîv. 
Hicbâm ,   petit-fils    d'Abdérame 

m,  m,  259,  271. 
Hicbâm  ibn>Ozra,  I,  366. 
Hicbâm-Moçbafî ,  III,  137, 163. 
Hicbâm,  surnommé  Rachid,  III, 

286  et  suiv. 
Hiçn-Ante  (Yznate) ,  If ,  190. 
Hidjârî    Aboa-Mobamraed  ,   IV  9 

277. 
Hilduin ,  II ,  166. 
Hind ,  mère  de  Moâwia ,  I,  46, 

47. 
Hobâb   le   Coraicbite,   f,  292, 

325. 
Hobâsa,  III,  307. 
Hoçain,  général,  I,  127,  128, 

130,  131. 
Hoçain ,  cbef  des  Cab  ibn-Amir, 

1 ,  326 ,  327 ,  341. 
Hoçrî ,  poète ,  IV ,  271 ,  272. 
Hodair,  II,  72,  73. 
Hodbaifa  ibn-Badr,  I,  176. 
Hodbail,  lieutenant  de  Zobair, 

IV,  41. 
Hodbail ,  fils  de  Çomail,  1 ,  385. 
Hodbail,  fils  deZofar,  I,  166. 
Holal,  mère  de  Hicbâm  I^,  I» 

353. 
Homaid    ibn-Babdal ,    1 ,   174  9 

175  et  suiv. 
Honaida,  If,  214,  note  1. 
Honoriens  (les),  II,  11. 


324 


Horaith  le  Sauteur ,  1 ,  93. 
Hosain,  fils  d'Ali,  I,    72,    74 

et  suiv. 
Hosain  ibn-Yabyâ,  I,  379,381. 
Hosâm-ad-daula ,  seigneur  d'AI- 

barrazin,  IV,  195. 
Hostegesis ,    évéque  de  Malaga  , 

Il ,  47,  48. 


llotaia  ,  poct« ,  1 ,  49. 

Uroswitha,  111,  92. 

Hnebar,  village,  II,  238. 

Hugues  de  Provence,  roi  d'Ita- 
lie ,  III ,  68. 

Hyacintlie,  page  de  Hacaml») 
II,  60,  71,   72. 


I. 


Ibn-Abbâs,  vizir  de  Zohair.  IV, 
84  et  suiv.,  55,  56. 

Ibn-Abdalaziz ,  prince  de  Va- 
lence, IV,  177  et   suiv.  Ses 

fils,  IV,  195. 
Ibn-Abd-aç-çamad ,  poète,  IV, 

281. 
Ibn-Abd-rabbibi,  poète ,  II,  285, 

315. 
Ibn-abî-Abda.   Voyez  Obaidallâb 

ibn-abi-Abda. 
Ibn-abî-'l-Afia ,  III,  49. 
Ibn-abî-Amir.    Voyez  Almanzor. 
Ibn-abî-Corra ,  IV,  88  et   suiv. 
Ibn-abî-Wadâa ,  III,  306,307, 

308. 
Ibn-Adbara,  IV,  200. 
Ibn-Adbbâ  Mobammed,  II,  294 

et  suiv. 
Ibn-Ailab.  Voyez  Mobammed  ibn* 

Aflah  et  Ziyâd  ibn-Aflab. 
Ibn-Agblab,  II,  271,  290. 
Ibn-Ammâr,  IV,  133  et  suiv., 

163  et  suiv. 
Ibn-Amr,  I,  135. 
Ibn-Angelino.  Voyez  Mobammed 

ibn-AiJgelino. 


Ibn-al-Arîf.     Voyez    Abou-'l-Câ- 

sim. 
Ibn-Arous,  III,  173. 
Ibn-Ascalédja ,  III ,  272. 
Ibn-Attâf,  sagneor  doMentesa, 

II ,  259. 
Ibn-Bacanna,  IV,  36,  45,  50, 

51,  58. 
Ibn-Bâddja    (Avempace),  IV, 

263,  notel. 
Ibn-Bahda).    Voyez  Hassan  ibiH 

Mâiic  et  Saîd  ibn-Babdab 
Ibn-Baki ,  poète ,  IV  ,  251. 
Ibn-Bartâl,  III,  115. 
Ibn-Becr ,  III ,  306. 
Ibn-al-Binnî ,  poète ,  IV  ,  251 , 

note  2. 
Ibn-Bord  ,  III ,  269 ,  270,  335. 
Ibn-Cbabîb,  IV,  42. 
Ibn-as-Cbâlia ,   II,   262,    327, 

330. 
Ibn-ChammÂs,  II,  60,  61. 
Ibn-Cbihâb,  I,  294,  326,  327. 
Ibu-Cbohaid     Aboa«Amir ,   III , 

351 ,  356 ,  363  ,  364  ,  365. 
Ibn-Colzom,  II,  297,  note  3. 
Ibu-al-Coutîa ,  III,  110,  116. 
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Ilm-Dhacwân  ,  III,  176,   269, 

270,  293. 
Ibn-Dhî-'l-calâ,  I,  164. 
Ibn-Djâbir,  HI ,  165,  166. 
Ibn-Djahwar,  vizir  soas  Hichàm 

II ,  III ,  166. 
Ibn-Djahwar  (Abdalmélic) ,  IV  , 

154  et  saiv. 
Ibn-Djahwar  (Abdérame),   IV, 

154. 
Ibn-Djahwar  Aboa-'l-Hazm,  III, 

324 ,  359  et  saiv.  ;  IV ,  5  et 

saiv. ,  22  ,  25. 
Ibn-Djahwar    (  Aboa-'l-Walîd  ) , 

IV,  81,  83,  84,  154,156. 
Ibn-al-Djaiyâr,  III,  324,  363. 
Ibn-Doraid,  III,  248. 
Ibn-al'Faradhi ,  III,  309. 
Ibn-al-Farrâ  Abou-Abdallâh ,  IV, 

259. 
Ibn-Fotais  Abdérame,  III,  257. 
Ibn-Ghâlib.     Voyez    Mohammed 

ibn^Gbâlib. 
Ibn-Ghâaim,  II,  197. 
Ibn-Haddjâdj  ,  coUègae  d'Aboa* 

'1-Câsim  Mohammed,  IV,  11, 

14. 
Ibn-Haiyân ,  IV,  20. 
Ibn-Hakim  ,  1 ,  198. 
IbnHamdtn,   IV,    250,    251, 

254,  255. 
Ibn-Hamdfs,  poète,  IV,  279. 
Ibn-Haacnl,  III,  17,  21,  181. 
Ibn-Hauchab,  III,  13. 
Ibn-Hazm    Abd-al-wabhâb ,  III, 

351 ,  356. 
Ibn-Hazm  Abou-'l-Moghîra,  lil, 

254  et  suiv. 


Ibn-Hazm    Ahmed,    III,    342, 

348. 
Ibn-Hazm    Ali ,  III ,  309 ,  341 

et  saiy. ,  356  ;  IV ,  20. 
Ibn-Hodair ,  vizir  de  Hacam  II , 

III ,  122. 

Ibn-Horaith ,  1 ,  283  et  saiv. 
Ibn-Idhâb ,  chef  de  la  tribu  des 

Acharites,  I,  83  et  saiv. ,  99, 

103. 
Ibn-Imrân  ,  III ,  353  ,  354. 
Ibn-Iyâch  ,  III ,  166. 
Ibn-Kennoan.   Voyez  Hasanibn- 

Kennoan. 
Ibm-al-Khadâ ,  secrétaire  de  Ha- 
cam 1»,  II,  60. 
Ibn-Khalaf   (de   Malaga),   IV, 

278. 
Ibn-al-Rhalî ,  II,  306,  318. 
Ibn-Khâlid,  client  omaiyade,  I, 

310  et  saiv.,  370,  371. 
Ibn-al-Kbatîb,  IV,  286. 
Ibn-Khattâb ,  III ,  197 ,  198. 
Ibn4Chazroan  ,  IV ,  92  et  saiv. 
Ibn-al-Iabbâna,  poète,  IV,  271, 

278,  280. 
Ibn-al-Macwâ ,  III ,  246. 
Ibn-Maimoun,  amiral,  IV,  263. 
Ibn-Man,  I,  135. 
Ibn-Masarra,  III,  19,  20,261; 

IV ,  254. 

Ibn-Mastana,  II,  262,  265, 
278 ,  286 ,  807 ,  311 ,  318 , 
326.   Ses  fils ,  II ,  345. 

Ibn-Merwân  ,  II ,  183  et  saiv. , 
207  ,  238 ,  260. 

Ibn-Mikbnaf,  I,  198,  199. 

Ibn-Mocânâ  Abou-Ishâc,  IV,  200. 
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Ibn-Mohâdjir ,  II,  99. 
Ibn-Mozain,  IV,  86. 
Ibn-Nâdir,  II,  73. 
Ibn-Noah ,  IV,  87  et  suiv. 
Ibn-Ocâcba,  IV,  157  et  saîv. 
Ibn-Omar    (cbâteau   d'},    II, 

262. 
Ibn-Rachic,  IV ,  173, 174 ,  180, 

211,  214,  223. 
Ibn-Rochd ,  IV ,  257. 
Ibn-Sabarico ,  II,  247. 
Ibn>as-Saccâ ,  IV,  155. 
IbnSalâm,  IV,  186. 
Ibn-Salîm,  seigneur  de  Nedina- 

Beni-Salîm ,  II ,  259. 
Ibn-as-Salîm.  Voyez  Mobammed 

ibn-as-Salim. 
Ibn-as-Sonbosî ,  III,  246. 
Ibn-Tâhir  (Abou-Abdérame),  IV, 

168  et  saîv. ,  177. 
Ibn-Taifoar,  IV,  15,  81. 
Ibn-Tâkît,  II,  260. 
Ibn-Tofail,  I,  279. 
Ibn-Tomlos,    III,    98,     102, 

125. 
Ibn-Waddbâh ,  seîgnear  de  Lor- 
ca, II,  259. 
Ibn-Yahyâ ,  seigneur  de  Niébla , 

IV,  81  et  suiv. 
Ibn-al-Yasa ,  seigneur  de  Lorca, 

IV ,  211. 
Ibn-Zaidoun   (Abou-Becr) ,  IV , 

176 ,  185 ,  186  ,   191 ,  200. 
Ibn-Zaidoun  (Abou-'l-Walîd),IV, 

216. 
Ibn-Zobair.  Voyez  Abdallah  ibn- 

Zobair. 
Ibn-Zobr  Abou-'l-Alâ,  IV,  276. 


Ibrâliîm ,    général   de  Mokhtâr, 

I,  160. 
Ibrâbîm  ibn-Câsim ,  II ,  306. 
Ibrahim  ibn-£drîs,  III,  203. 
Ibrahim  ibn-Haddjàdj ,  II,  255, 

257  et  suiv.,   298  et  soiv., 

321. 
Ibrahim  ibn<Khamir,  II,  265, 

266. 
Idrîs,  II,  76. 
Idrîs  1er,  III  ^   331^  332;  IV, 

24,  50,  58. 
Idrîs  II,  IV,  59  et  suiv.,  66. 
IdrisIII,  IV,  66, 
Ildje,  dans  le  sens  de  renégat, 

I,  338,  note  1. 
Imâd-ad-daula  ,   roi  de  Saragos- 

se,  IV,  246,  247,  218  dans 

la  note. 
Isa,  vizir  de  Rachid,  IV,  185. 
Isa,   client   omaiyade,  I,  333 

et  suiv. 
Isa  ibn-Dînâr ,  II ,  60 ,  61. 
Isa,  fils  de  Moçab,  I,  167. 
Isaac ,  moine ,  II ,  130  et  suiv. 
Ishâc  ibn>Ibrâhim ,  II ,  330. 
Ishâc  ibn-Mohammed ,  seigneur 

de  Carmona  ,  IV ,  80 ,  82. 
Ishâc  Maucili,  II,  89  et  suiv. 
Isidore  de  Béja,  II,  42. 
Isidore  (saint)  de  Péluse,  11,22. 
Isidore   (saint)   de   Séville,  II, 

22,  23  ;  IV,  121  et  suiv. 
Ismaéliens  (les),  III,  4  et  suiv. 
Ismâil,    fils   de  Djafar  le  Véri- 

dique,  III,  4. 
Ismâil  ,     père     d*Abou-'l-Câsiui 

Mohammed  P Abbàdide,  IV,  10. 
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Ismâîl ,  fils  d'Abou-*I-Câsim  Mo- 
hammed ,  IV  5  15,  16,  23, 
24,  50,  51. 

Ismâil,  fils  de  Motadbid ,  IV, 
82 ,  103  et  saiv. 

Ismâîl  ibn-Dhî-*n-noun,  IV,  20. 


Ismâîl,    fils    d^aidallâh,    I, 

241. 
Ilâf,  fils  de  Noaim,  IV,  10. 
Itimâd.    Voyez  Romaiqaia. 
Izz-ad-daaia ,    fils  de  Motacim, 

IV,  243. 


J. 


Jean  ,    marcLand    de    Cordooe , 

U ,  128  et  suiv. 
Jorémie,  moine,  II,  130,  131, 

133. 
José-Maria,  II,  178,  179. 
Joseph,  fils  de  Samael  ba-Lévi, 

IV ,  112  et  suiv. 


Joseph,  frère  d*£aloge ,  11,113. 
Jaifs  (persécutions   des)  par  les 

Visigotbs ,  II ,  26  et  suiv. 
Jules  (le  fils  de),  II,  163. 
Julien,   gouverneur  de  Centa^ 

II ,  31 ,  32. 


K. 


Kelbites  (les) ,  1 ,  120. 
Ketâmiens  (les),  III,  13  et  suiv. 
Kbair    ibn-Châkir,     II,    262, 

276,   277. 
Khairân,  III,  298,  299,  302, 

315  et  suiv.,  322,  323,  326 

et  suiv.,  331,  343,358,  359; 

IV,  4. 
Kbalaf.     Voyez    Hichâm  II    (le 

pseudo-). 
Khalaf,   trésorier    d'Omar  ibn- 

Hafçoun,  II,  307. 
Kbalaf  ibn-Bcer,  II,  347,  348. 
Khâlid  ,  1 ,  33. 
Kbâlid ,  secrétaire  de  Yousof  le 


Fibrite,I,330,333et  sniv.,357, 
Kbâlid   ibn-Abdallâb   ibn-Âsid, 

I,  193  et  suiv. 
Kbâlid  ibn-Kbaldoun,  II,  298, 

301 ,  303 ,  304. 
Kbâlid  leFibrite,  I,  242,243, 

245. 
Kbâlid,   fils   de   Yézîd  I^^,    I, 

124,  132,  174. 
Kbalîl,  II,  260. 
Kharâdj  (le),  impôt  sur  les  pro- 
ductions, II,  41. 
Kbazradj    (les) ,    tribu  ,    1 ,  23 

et  suiv. 
Kborramîa  (les),  secte,  III,  7. 


L. 


Laçant ,  1 ,  358. 

Lago  de  la  Janda ,  II ,  33. 


Lât,  idole,  I,  28,  30. 
Léocritia,  II,   170,  171,  173. 
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Léon  (royaume  de),  son  origine 
et  son  histoire ,  III ,  2t  et 
suiv. 

Léon  III ,  pape ,  III ,  229. 

Léovigild,  surnommé  Abadsolo- 
mes,  II,  167,  168. 

Lope,   iils  de   Mohammed    ibn- 


Lope,  II,  318,  319. 
Lope ,    fils    de     Mousâ  II ,   H , 

182. 
Lacéna  (juifs  de) ,  IV ,  255. 
Lugo  (meurtres   commis  à)  par 

les  Suèves ,  II ,  15. 
Luna,  ly,  153. 


M. 


Maaddites  (les),  I,  23,  114  et 

suiy. 
MabramAn  ibn-Yéiîd,  III,  248. 
Mahdi  (le).     Voyez  Ahmed  ibn- 

Moâwia. 
Mahdi ,    cousin  de    Coraib    ibn- 

Khaldoun,  II,  243,  258. 
Mahdi    (Mohammed),  III,   271 

et  suiv.;  IV,  78. 
IHahomet ,  1 ,  18   et   saiv.   Son 

opinion    sur   la  noblesse ,  I , 

39 ,    40.    Opinions  des  chré* 

tiens    de   Ck)rdoue  sur  sa  vie 

et   sa    doctrine,  II,    106   et 

suiv. 
Maisora ,   chef  des    non-coofor« 

mistcs ,  1 ,  241  et  suiv. 
Maisara ,  renégat ,  II ,  99. 
Maisour,  III,  133. 
Maki] ,    fils  de  Sinân  ,  1 ,  101 , 

105,  106. 
Malego ,   au   lieu    de    Lamego , 

III ,  234 ,  note  1. 
Mâlic  ibn-Anas,  II ,  56  et  suiv. 
Mâlic ,  fils  de  Bahdal ,  1 ,  120. 
Mâlic,  fils  de  Ilobaira,  I,  132. 
Mâlic ,    fils    de    Motamid ,    IV , 

241. 


Mâlic  ibn-Wohaib ,  IV ,  252. 
Mallâhl ,  II ,  260. 
Mamoun ,  II,  76. 
Mamoun ,   roi    de  Tolède ,  IV , 

119,  127,  155  et  suiv. 
Mancio,  II,  168. 
Mançour,  musicien,  II,  93. 
Manzil-Uânî,  III,  279. 
Marguerite  (  la) ,  forteresse ,  H , 

262. 
Marie,   religieuse,  II,   143  et 

suiv. 
Marthad  ,    roi    du    Yémen ,  1 , 

20. 
Masarrîa  (les)  ,  III ,  261. 
Maslama,  fils  d'Abdalmélic ,  I. 

164. 
Maslama ,    frère   du    calife   Hi- 

châm,  I,   302,  303,  305. 
Maslama,  frère  de  Solaimâu  de 

Sidona,  II,  299. 
Masone,  évéque  de  Mérida,  H, 

21 ,  44 ,  note  1. 
Matarî ,  1 ,  368 ,  369. 
Meççâla,  III,  38,  39,  49. 
Medinaceli ,  rebâti ,  111 ,  72. 
Médina   Sidonia,    prise   par   les 

musulmans ,  II ,  37. 


H^riJa ,     prise    par   les    Dinsnl- 
mans,  II,  37,  40.    (Rfrolte 

de)  contre  Hacam  I»,  II.  G2, 

contre  Abdérame  II ,  II ,  86. 
HerwÂnlR,  I,  46,  51,  52,  94, 

99,  lOT,  129  et  aaiv. 
Herwân  II ,  1 ,  297. 
Merwân  (des  Beni-Bodair) ,  III, 

309. 
Micdam  ibn-Noâfâ ,  II ,  296. 
Higetiiu,  II,  355. 
Hiron,  III,  104,  105. 
UcàHh    ibn-abt-Corra,    IV,  90 

et  suiï, 
Moammil,  IV,  228,  239,  232. 
Hoâwia,  fils  d'Aboa-Sofyân ,  J, 

46,  56  et  SBÎT. 
Moâwia  II,  I,  122,  123. 
Moçqb,  I,  383. 
Noçab,   frère    d'AbdalUIi    ibn- 

Zobair ,  1 ,  182 ,   163  ,    187. 
Nocâtil  cl  Royo,  IV,  228. 
Hothafi,  III,  118,  130  etsniv. 
Hoctadir,  roi  de  Saragosse,  IV, 

126,  181,  182,  262. 
lUodliaffar      Voyei    Abdalmélic , 

fils  d'Alraanior. 
HodbafEàr,  roi  de  Badajoi,  IV, 

16 ,  16,  81  et  saiv. 
Hodhallar,   seignear  de  Lérida, 

IV,  181. 
HodhariteB  (lee),  I,  114. 
Hodjéhid,  III,  368,  359;  IV, 

4,  21,  47,  48. 
Hoghira  l'Omaiyade,  I,  386. 
Moghira,    frère  de   Bacani  II, 

III,  136,  138  et  SUIT. 

T.  IV. 


MoghlUi,  I,  21S. 

Mogbith,  client  des  Omaiyades, 

I,  245,  247,  248. 
Hoballah,  I,  16S,   162,    t6«, 

Mohammed  I",  II,  126,  150, 

162  et  BDÏv. 
Mobammcd  II,  III,  362  eteoir. 
Mohammed  In,    priace   de   Ha- 

laga,  IV,  63  et  soiv.,  81. 
Mohammed,  le  doatième  imâm, 

III,  12. 
Mobammcd  (de  Tolède),  III,  293. 
Mobamiiied     (  Mahdi  ).      Voyra 

Mahdl. 
Mohammed     ihn-Abbdd.     Voyez 

Hotamid. 
Mohammed  ibn-Abbâs ,  IV ,  5, 
Mohammed ,  fila  da  saltan  Ab- 
dallah, II,  242,  244,  246 

et  sniv.,  820,  328. 
Mohammed    ibn-Abdallâh ,    seî- 

gnenr  de  Carmona,  IV,  13, 

16,    17,  21,   22  et  sqît., 

37,  47,  60,  80. 
Mohammed    ihn-Adbliâ,     Voyci 

Ihn-Adfahâ. 
Mohammed  ibn-Afiah,  Jll,  119, 

130. 
Mohammed     ibn-Angielino ,    Il , 

210  et  SDÏT. ,  246  et  sdÎt. 
Mohammed  ibn-Câsim,  I,  211, 

216. 
Mohammed  ibn-Ghâlib,  II,  239 

et  saiv. ,  244 ,  246. 
Mohammed  ibn-Uâchjm  le  To- 

djibite,  III,  62  et  sair.,  63. 
22 
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Mobaramed  le  Uammondite,  prin- 
ce d'Algéziras,  lY,  24,  59, 
66,  81. 
Mohammed  ibn-Hosain,  III,  75. 
Mohammed ,  fils  dlbrâhîm  ibn- 
Haddjâdj  ,  Il ,  331   et  soiv. , 

388. 
Mohammed    ibn-al-Irâki ,    III , 

334  et  saiv. 
Mohammed  ibn-Ismâil,  secrétaire 

d'Ibn-abi-Amir ,  III,  169. 
Mohammed  ibn-Khazer,  111,49. 
Mohammed,   fils   de  Lope,  II, 

197,  318;  III,  42. 
Mohammed,  fils  de  Martin,  IV, 

157  et  saiv. 
Mohammed    ihn-Maslama ,    III , 

169. 
Mohammed-Moçhafî  9  III,  157. 
Mohammed  Modha£^.   Voyez  ce 

dernier  nom. 
Mohammed  ibn-Mousâ,  II,  154 
.   et  suiv. 
Mohammed ,   fils   de   Said  ibn- 

Ilâroun  ,  IV ,  87. 
Mohammed    ibn-as-Sallm  ,    III , 

114,  117,  118,  142,  172, 

note  1. 
Mohammed  ibn-Wasîm ,  II ,  98. 
Mohammed  ibn-Yarim,  IV,  12, 

14. 
Mohammed  ibn-Yilâ ,  III ,  277. 
Mohammed  ibn-Zîrî,  IV,  7,  8. 
Moïzz,  calife  fatimide,  III,  15, 

note  2  ,  76 ,  77 ,  124. 
Mokhtâr,  I,  158  et  saiv.,  277. 
Mola,  forteresse,  III,  155. 
Mondbirlll,  roi  deHîra,  1,21. 


Mondbir   (de   Saragosse),   III, 

323,  326  et  saiv.;  IV, 4,  49. 

Mondhir ,  fils  de  Mohammed  I^^^, 

U ,  164 ,  185  ,  200 ,  201  et 

saiv. 

Mondhir  ibn-Said  BoIlouU,  III, 

117,  note  2. 
Monfatil,  poète,  IV,  31. 
Monteagado ,  forteresse  près  de 

Marcie,  IV,  177. 
Monteagndo ,    forteresse  près  de 

Xerez,  II,  300. 
Montemayor,  château,  IV,  278. 
Monte-sacro ,  II ,  212  ,  215. 
Monte-Salad,  II,  185. 
Montexioar ,  Il ,  212. 
Moslim  ,   fils  d'Ocba ,  1 ,  97  et 

saiv. ,  126. 
Monoasa,  I,  256;  III,  23. 
Mosailima ,  1 ,  33. 
Mostain ,  roi  de  Saragosse ,  IV , 

203,  246. 
Motacim,   roi    d'Almérie,   IV, 
116,  202,  214,   219,  220, 
221  et  suiv. 
Motadd,   fils  de  Motamid,  IV, 

212,  242,  243. 
Motadhid  Âbbâd,   IV,   14,  68 

et  saiv.,  128  et  suiv. 
Motamid,  IV,  86,    87,  108  et 

suiv.,  130,  133  et  suiv. 
Motanabbî ,  IV  ,  204 ,  note  1. 
Motarrif    (  des      Beni-Hâchim  ) , 

III,  54. 
Motarrif,  seigneur  d'Haete,  II, 

260. 
Motarrif,  fils  dasaltan  Abdallah, 
II ,  294 ,  299  et  suiv. ,  320. 
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Motarrif,    fils  de    Hichâin ,  II, 

258. 
Motawakkil ,     roi    de    Badajoz  , 

IV ,    190 ,    199 ,    203 ,    232 

et  saiv. ,  243  et  saiv. 
MoQsâir,  II,  182. 
Moasâ,  de  Tolède,  II,  164. 
Mousâ  ,   des  Beni-Dhou-'n-noon , 

II,  260. 
Mousâ ,  fils  de  Djafar  le  Vérîdi- 

que,  III,  4. 
Mousâ  ibn-Noçair,  1,196,  197, 


211,  214,  216  et  sniv.  ^  II, 
31  et  suiv.;  ir,  12. 

Moutarain ,  roi  de  Saragosse , 
IV,  181,  182,  262. 

Mowallad  (les).  Voyez  Renégats. 

Mozaina,  tribu,  I,  110. 

Muets  (les),  II,  68. 

Mulets.  On  s'en  servait  ordinai- 
rement au  Jieu  de  chevaux, 
même  dans  les  batailles ,  I , 
349. 

Mutonia  (bataille  de)  ,  III ,  40. 


N. 


Nâbil ,  II ,  212. 

Naçr ,   eunuque ,  Il ,  96 ,  122  , 

124,  126  et  suiv. 
Nadjâ,  IV,  58  et  suiv. 
^    Nadjda  le  Slave,  III,  62,  63. 
Nafdoura  ou   Bacdoura  (bataille 

de),  1 ,  246  et  suiv. 
Nâfi,     fils    d'Azrac,    I,    149, 

151. 
Nafza  ou  Nefza,  tribu,  I,  308; 

II,  260;  m,  27,  note  2. 
Nécour,  ville,  III,  36. 


Nedjrân  (chrétiens  de),  I,  23« 

Nicépbore ,  IV ,  204 ,    note  1. 

Nibar  (bataille  de) ,  IV ,  197. 

Nizârites  (les),  I,  114. 

Nomân,  fils  de  Baehir,  I,  76, 
82  ,  83  ,  96 ,  97  ,  124. 

Non-conformistes  (les) ,  1 ,  64 , 
142  et  suiv.  Influence  de 
leurs  doctrines  en  Afrique,  1, 
238  et  suiv.,  et  en  Espagne, 
I,  267. 


0. 


Obaid  le  Kilâbite,  I,  293,  333 

et  suiv.,  351. 
Obaida  le  Caisite,  I,  219,  220 

et  suiv. 
Obaidallâb,  calife  fatimide,  II, 

324  ;  III ,  14  et  suiv. 
Obaidallâb ,  cousin    germain  de 


Hacam  !«',  II,  73,  74. 

Obaidallâb ,  client  omaiyade , 
1 ,  310  et  suiv. ,  349 ,  356 , 
357,  384. 

Obaidallâb  le  Caisite,  gouver- 
neur de  l'Afrique ,  1 ,  230 
et  suiv. 
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Obaklallâh  ibn-Abî-Abda ,  II, 
280,  281,  289,  308  et  suiv.; 
III,  34,  85,  40. 

Obaidallâh  ibn-Câsim,  métropo- 
litain de  Tolède,  111,  98, 
103. 

Obaidallâh,  fils  de  Mahdi,  III, 
802. 

(M[>aida1]âh ,  fils  de  Hotacim  , 
lY ,  232  ,  233. 

Obaidallâh  ,  fils  de  Ziyâd  ,  I , 
76  etsoiv.,  141,  145,  147, 
390,  391. 

Obaidis,  poète,  II,  262. 

Ocba ,  père  de  Walid  ,  1 ,  48. 

Ocba,  fils  de  Haddjâdj ,  I,  231 

et  suiv. ,  242  ,  253. 
Ocba  ibn-Nâfi,  I,  236. 
Ocsonoba,  II,  261. 
Odilard,  11,  166  et  saiv. 
Ohaimir  (al-) ,  11 ,  277. 
Omaiya,  lll,  367  et  saiv. 
Omaiya ,  prince ,  II ,  98. 
Omaiya ,    frère   de    Djad ,    II 9 

245,    247    et    soiv. ,    253, 

255  et  saiv. 
Omaiya  ibn-AbdalIâh   ibn-Asid 

I,  196. 
Omaiya,  fils  d'Abdalmélic  ibn- 

Catan  ,  1 ,  262  ,  268. 
Omaiya  ibn-lsbâc,  III,  56,57. 
Omair,  général  caisi te,  I,  162. 
Omair  le  Lakhmitc,   11,  234, 

235. 
Omair,  fils  de  Uobâb,  I,  137- 


Omarler,  calife,  1,29,  32,3?, 

41,  44;  II,  50. 
Omar  II,  calife,  I,  37,  218, 

237. 
Omar,  fils  de  Gomez,  II,  161, 

note  1. 
Omar  ibn-Hafçoun ,  II ,  191  et 

saiv. ,  224 ,   225 ,  227 ,  263 

et  suiv. 
Omm-Othmân,  épouse  de  Yoiuof 

le  Fibrite,  I,  329,  352. 
Oppas  ,  frère  de  Witiza,  II,  3& 
Orcb,  I,  333. 

Ordono  !« ,  Il ,   162. 

Ordono  II ,  III ,  33  et  soiv.,  6i 

Ordono  III,  III,  72,  73  et  soiv. 

Ordono  IV,  III,    81,  88,  89, 
96  et  soiv. 

Ordono,  évéque  d'Astorga,  IV, 

120  et  suiv. 
Orose  (Paul),  II,  16,  17. 

Orvigo  (bataille  de  V) ,  II ,  li 

Othmân,   le  calife,  I,   40   et 

suiv, 
Othmân,    cousin    germain    de 

Yézîd   I^    et  gouverneur  de 

Médine ,  1 ,  90 ,  92. 
Otbmân,  général  des  troupes  de 

Baçra,  I,  152,  153. 
Otbmân-Moçhafî ,  111,159,168 
Otton  I«'.   Jugement   d'Abdéra- 

melll  sur  sa  politique,  111, 

58. 
Oyaina,  chef  des  Fazâra,  I,.42> 
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P. 


Palencia  prise  et  ravagée  par  les 

Visigoths,  II,  14. 
Pampelune  (campagne  de),  III, 

47. 
Pancorvo  (bataille  de),  II,  197. 
Paterna  (bataille  de),  IV,  125. 
Paul ,   martyr   à   Cordouc ,  II , 

134. 
Pelage ,  III ,  22 ,  23. 
Perfectas ,    prêtre ,    H  ,  120   et 

suiv. 


Perle  (la) ,  IV ,  153. 

Philosophie  (étude  de  la)  dans 
PEspagne  musulmane,  III, 
18  et  suiv.,  109,  261  et  suiv. 

Pierre  Sèche,  Voyez  Abdallah 
Pierre  Sèche. 

Pinna-Mellarîa ,  cloître,  II,  167. 

Polei,  forteresse.  II,  269.  (Ba- 
taille de) ,  II ,  279  et  suiv. 

Portilla  de  Arenas  (bataille  de), 
III,  195. 


R. 


Rachid ,    fils    de    Motamid ,   I , 

169,  172,  184,  185,  199, 

239  ,  241 ,  242 ,  273. 
Râdhi ,    fils   de    Motamid  ,  IV , 

183,  201,  211,  212,  233, 

242 ,  243. 
Rahîcî ,  II ,  282. 
Râbit  (bataille  de  la  prairie  de), 

I,  134  et   suiv.,  347,  348, 

391  ;  II ,  284. 
Ramadhân,  confondu  avecRedjeb, 

IV,  296. 
Ramâdî,    poète,   III,    172    et 

suiv. 
Ramire  II ,   III ,   50    et  suiv. , 

70  et  suiv. 
Ramire  III ,    III ,    106 ,    191 , 

195,  196. 
Raudh  al-mitâr.   Jugement    sur 

ce  livre ,  IV ,  291 ,  292. 


Raymond  de  Barcelone,  III, 
295,  323. 

Raymond-Bérenger  II ,  IV ,  168 
et  suiv. 

Reccafred,  II,  139,  142. 

Reccared,  II,  20. 

Redjeb,  confondu  avec  Rama- 
dhân, IV,  296. 

Réfugiés  (les),  I,  27,  41. 

Regio  (serrania  de).  Sa  popula- 
tion, II,  176  et  suiv.  Ré- 
volte de  cette  province,  II, 
188  et  suiv. 

Rékeswinth,II,  20,21,  note  4. 

Renégats  (les),  II,  50  et  suiv. 

Richard  1er,  duc  de  Normandie, 

-  m,  107. 

Rizc-allâh,  IV,  65. 

Rocadillo   (torre  del) ,  II ,  353. 

Rocher  des  aigles ,  III,  126. 
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Roderic ,  Il ,  31  et  suiv. 
Rodrigue  le  Campéador  (le  Cid), 

I,  155;  lY,  212,  245. 
Rodrigue   Velasquez,  III,  105, 

285,  notel. 
Romaic,  IV,  140. 


Romaiqaia,  IV,  140  et   suiv., 

179 ,  235  ,  242  ,  276. 
Roncevaux,  I,  379,  380. 
Rolland,  I,  380. 
Royol  (el)  ,  II ,  277. 
Raeda  (bataille  de  la) ,  lU ,  191. 


S. 


Sabarico ,  II ,  233 ,  note  3. 

Sâbic ,  1 ,  361 ,  862. 

Sacralias  (bataille  de),  IV,  208 

et  soiv. 
Sacaute ,  IV ,  65 ,  101 ,  129. 
Sad  ,    officier  d'Almanzor ,  III , 

212 ,  213. 
Sad  ,  fils  de  Djauwâs  ,  1 ,  221 , 

273,  391. 
Sad  ibn-Obâda ,  1 ,  270 ,  271. 
Sadonn ,    eunuque  ,  If,  152  et 

suiv. 
Sadoun,  renégat,  II,  184,185. 
Said ,  II ,  260. 
Said  II ,  prince  de  Nécoar ,  III , 

37,  88. 
Said   rismaëlien.    Voyez    Obai- 

dallâh. 
Said,   de   la   tribu  de  Fazâra, 

1 ,  188 ,  187 ,  191. 
Said  ibn-Babdal ,  1 ,  123. 
Said  ibn-Djoudî,  II,  216,  222, 

225,  226  et  suiv.,  298,  294, 

295. 
Said  ibn-Hâroan ,  IV ,  86. 
Said    ibn-Hodhail,    II,     262, 

330,  356. 

Said    ibn-Mondhir,    II,    849; 
m,  309. 


Said,  fils  de  Mosaiyab,  I,  105, 

110. 
Saif-ad-daula,  seigneur  de  Roeda, 

IV,  248  dans    la  note,  267. 
Saint  -  Jacques  -  de  -  Gompostelle 

(campagne    de)  ,  III ,  228  et 

suiv. 

Saint-Germain-des-Prés,  II,  166, 
168. 

Saint- Vincent  (église  de)  à  Cor- 

doue ,  1 ,  48. 
Sâlim,  afEranchi,  I,  802,  309- 
Salvien  de  Marseille,  11,16,18. 
Samh ,  II ,  39. 
Samson,  abbé,  II,  268. 
Samuel,    évéque    d'Ëlvira,  U, 

210. 
Samuel    ha-Lévi,    IV,    27   et 

suiv. ,  45  ,  46  9  98  et  suiv. , 

112. 
Samuel  (II,  305).   Voyez  (Hnar 

ibn-Hafçoun. 
Sancho,  roi  de  Léon,  III,  70, 

73  et  suiv. ,  78  et  soiv. ,  95 

et  suiv. 
Sancho-le-Grand ,  roi  de  Navar- 
re, III,  30,  40,  42  et  suiv. 

Sancho ,    fils  d'Ordono  II ,  III . 
47,  48,  50. 
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Sancho,  comte  de  Castille,  III, 
213,  211,  290  et  saîv.,302, 
303. 

Sancho  ,  martyr  à  Cordoue ,  II , 
133. 

Sanchol.  Voyez  Abdérame ,  fils 
d'Almanzor. 

San  Estevan ,  forteresse ,  II,  262. 

Santa-Maria  (  d'Algarve  ) ,  II , 
261. 

Sara ,  petite-fille  de  Witiza , 
II ,  234. 

Saiil ,  évêqae  de  Cordoue ,  II , 
140,  143,  149,  167. 

Sau^irâr,  II,  214  et  suiv.,  262. 

Seconda  (bataille  de),  I,  286 
et  suiv. 

Sened  (le)  ,  II ,  243. 

Servaudo ,  II ,  267  et  suiv. 

Séville,  prise  par  les  musul- 
mans ,  II ,  37.  Son  histoire 
sous  le  règ^ne  d'Abdallah,  II, 
232  et  suiv. ,  298  et  suiv. , 
dans  la   première   moitié   du 

.    onzième  siècle,  IV,  7  et  suiv. 

Sidoine  Apollinaire ,  II ,  17. 

Sierra  de  Tirieza,  IV,  224. 

Sicte  Filla,   château,  II,  252. 

Siete  Terres ,   village ,  II ,  239. 

Simancas  (bataille  de),  III, 
62,  63. 

Sindola,  II,  161,  162. 

Sîr  ibn-abî-Becr,  IV,  237,240,- 
244. 


Sirâdj-ad-daula ,     fils   d'Ali    de 

Dénia,  IV,  182. 
Sisenand,  IV,  13,  notel» 
Sisenand,    martyr    à   Cordoue, 

II,  134. 
Slave  (le).  Voyez  Abdérame  ibn- 

Uabîb  le  Fihrite. 
Slaves    (les) ,  III ,  59  et  suiv. , 

260,  note  3. 
Soair  le  Kelbite ,  1 ,  190 ,  191. 
Socr,  m,  146. 
Solaimân,    le   calife,    I,   213, 

215  et  suiv. 
Solaimân  Mostain ,  III ,  288  et 

suiv. 
Solaimân,  seigneur  de  Lebrija, 

II ,  243. 

Solaimân,  de  Sidona,  II,  298, 

301. 
Solaimân ,   fils   d' Abdérame  ler, 

1 ,  299. 
Solaimân ,  fils  d' Abdérame  III , 

III ,  286 ,  287. 

Solaimân ,   fils  d' Abdérame  IV , 

III ,  334  et  suiv. 
Solaimân  ibn-Houd,  III,  328, 

329. 
Solaimân ,  fils  d'Omar  ibn-Haf- 

çoun,  II,  340,  342. 
Somaisir,  poète,  IV,  218. 
Sontebria  ,  ville ,  1 ,  372. 
Spera-in-Deo ,  II,  113. 
Suèvcs  (les),  II,  12  et  suiv. 


T. 


Tabanos,  cloître,  II,  130,164.     Talha,  I,  40,  51,  53,  54,55« 

Tâ-Corona,  I,  343,  note  2.  Taliares ,  défilé,  ICI,  231. 
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Tâlib  ibn-Manlond ,  II ,  300. 
Tâlout ,  Il ,  79  et  suiv. 
Talyâta,  village,  II,  237. 
Tamâchecca,  II,  239,  252. 
Tammâm  Aboa-Ghâlib,  I,  823, 

368. 
Tarafa,  poète,  I,  22. 
Târic   ibn-Ziyâd,  I,    215;    II, 

32  et  suiv. 
Tarif  (Aboa-Zora),  II,  32. 
Taroab ,  II ,  96 ,  126 ,  151. 
Técboufîn    PAlmoraTide  ,    IV , 

248. 
Tcmim,    roi   de    Malaga,   lY, 

199,  note  2,  202,  211,234, 

270. 
Témimites  (les) ,  c'est-à-dire  les 

Maaddites   dans  le  Kborâsân, 

I,  119. 
Tbakîf  (les),   triba ,    I,  341; 

lear  conversion  à  l'islamisme, 

I,  28  et  saiv. 
Tbalaba ,  1 ,  244 ,  265  et  saiv. 
Thalaba  le  Djodhâmite ,  1,354. 
Théodemir ,  II ,  40  ;  III ,  198. 


Tbéodemir,  martyr  à  Cordoae,' 

II,  134. 
Théodemir,  évêque  d'Iria,  III, 

228. 
Thoâba ,  1 ,  279  et  saiv. 
Tirieza  (Sierra  de) ,  IV ,  224. 
Todjîbi,  trésorier  da  saltanAb- 

daUâh,  II,  312. 
Tolaiha,  I,  33» 
Tolède,   prise    par    les   mosal- 

mans,  II,    36.   (Révolte  de) 

contre  Hacam  1er,  U,  62  et 

saiv.,  97,    contre   Abdérame 

II,    II,    97,    98    et    soir., 

contre  Mohammed  I«r,  II,  161 
.    et   saiv, ,    181  ;     assiégée  et 

prise  par  Abdérame  III ,  U , 

348  et  saiv. 
Torreximeno ,  1 ,  344 ,  note  1. 
Torroz,   châteaa   entre  Iznajar 

et  Loja,  I,  324. 
Torrox,   châteaa   des  Beni-Abî- 

Amir,  III,  114. 
Tota,    reine   de    Navarre,  III, 

53,  57,  62,  73,  82  et  suiv. 


U. 


Usaard ,  II ,  166  et  saiv. 
Urraqae ,  époase  de  Ranure  II , 
III,  73. 


Urraqae,  fille  de  Ferdinand  Gon- 
zalez ,  III ,  72  ,  82. 


V. 


Val  de  Junqaera  (bataille  de), 

III,  43,  44,  45. 
Valadares,    district,  IJI,  230, 

note  2, 


Valentias,   évêqac  de  Cordoae, 

II,  268. 
Verdan    (manafactare    d'eana- 

ques  à),  III,  ÇO. 
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Vérinien  ,  II ,  10. 

Villanova  des  Babrites,  I,  315. 

Ville  (bataille  de  la) ,  II ,  222. 


Vincent  (saint) ,    reliqaes  de  ce 

martyr,  II,  166. 
Visigotbs  (les) ,  II ,  14 ,  15. 


w. 


Wâdhib,  III,  227,  235,  236, 

282,  284,  290  et  suiv. 
Wâdi-Becca   (bataille    da) ,  II , 

34,  35. 
Wâdî-Cais,  I,  374,  note  1. 
Wâdî-Cbaranba  (la  Jarama),  I, 

327. 
Wadjîh  ,  1 ,  384. 
Wahabites  (les),  I,  37,  38,41. 
Wahb ,    fils    d'Amir    le   Corai- 

chite,  I,  325. 
Walîd  I^,    I,   211    et    suiv.; 

II ,  32. 
Walîd  II ,    1 ,  306 ,    307.     Ses 

fils ,  tlnd^ 
Walîd  ,  frère  utérin  d'Othmân, 


1 ,  48  et  suiv. 
Walîd,     frère    d'Abdérame  I«S 

I,  387. 

Walîd ,    frère    d'Abdérame  II , 

II,  100. 

Walîd,  petit-fils  d*Abou-Sofyân, 

1 ,  124. 
Walîd  ibn-Khaizorân ,  III ,  98 , 

99,  103. 
Wallâda,  IV,  140,>216. 
Wamba,  H,  29. 
Wânzemâr,  III,  185,  186. 
Wiliésind ,  II ,  146. 
Wistremir ,  II ,  161 ,  165. 
Witiza ,  II ,  33. 
Wittekind ,  1 ,  377 ,  379. 


X. 


Ximena ,    nom    de    ville ,    son         origine ,  1 ,  344. 


Y. 


Yabyâ,    prince  d'Ocsonoba,  II, 

261. 
Yabyâ  le  Kelbite ,  1 ,  227. 
Yabyâ,    frère    d'Abdérame  I®>^, 

1 ,  298. 
Yabyâ,  fils  d'Alî  ibn-Hamdoun, 

III,  130. 
Yabyâ  ibn-Alî  le  Hammoudite, 

Tom.  IV. 


III,  326,  330  et  suiv. ,  356, 
358;  IV,  13,  17,  22  et 
suiv. ,  289. 

Yabyâ,  fils  d'Anatole,  II,  305; 

Yabyâ  ibn-Çocâla ,  II ,  212. 

Yabyâ,  fils  d'idrîslef,  IV,  58. 

Yabyâ,  fils  d'Isaâc  le  cbrétien, 


m,  115. 
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YabyÂ  ibn-Mohammed    Todjibî , 

III,  105,  128,  180,  iSl. 
Yahyâ,  fils  de  HoQsâ,  II,  260. 
Yabyâ-Simédja ,  111,  211. 
Yabyâ    ibn-Yabyâ ,    II,    57    et 

soi?.  ,    69  ,    79  ,    88  ,    89 , 

107. 
Yaich,  roi  de  Tolède,  IV,  é. 
Yaumln,  hameaa,  IV,  10. 
Yaiîr,  IV,  49. 
Yéménites  (les),  I,  28,  114  et 

saiv.,  225  et  suiv. 


Yéiîdler,  I,  72  etSDiv. 
Yéxldll,  I,  216,  218. 
Yéstd  ibn-abMio6lim ,  I,  216, 

229. 
Yézid,  fils  de  Moballab,  I,  211 

et  suiv. ,  216 ,  226. 
Yonsof  le   Fihrite,  I,    281   et 

soiv. 
Yoasof  ibn-Basîl ,  II ,  154. 
Yonsof  ibn-Bokbt,  I,  310. 
Yoosof  ibn-Técboufîn  ,  IV ,  199 

et  suiv. 


z. 


Zabrâ,    maîtresse    d'Abnaf,   I, 

189. 
Zadolpbo,  II,  261. 
Zâhir ,  cbâteaa  ,  IV ,  105. 
Zâbira,  ville,  bâtie  par  Alman- 

zor,  III,  179. 
Zabrâ ,  III ,  92. 
Zaid  ,  affirancbi ,  1 ,  386. 
Zalal  ibn-Yaicb ,  III ,  29. 
Zallâca   (bataille  de) ,  IV ,  208 

et  saiv. ,  292  et  saiv. 
Zaroora,  rebâtie,  III,  27. 
Zarcâ  (fils  de) ,  1 ,  190. 
Zâwî,  m,  285,  288  et  saiv., 

317,    318,    326    et     saiv.; 

IV,  4. 


Zîrî ,  père  de  Zâwi  ,  HI ,  31$. 
Zirî     ibn-Atla ,   vice-roi   de  la 

Mauritanie,  III,  222  et  saiv., 

236,  237. 
Ziryâb,  II,  89  et  suiv. 
Ziyâd,  frère  bâtard  de  Moâwia, 

I,  75, 
Ziyâd  ibn-Aflab ,  lU  ,  137 ,  172 

et  suiv. 
Zobaidî,  III,    176,    177;  IV, 

12,  14. 
Zobair,  I,  40,  51 ,  63,  54,55. 
Zofar,  I,  123,  133,  134,  137, 

163  et  saiv. ,  184. 
Zobair,  III,  329;   IV ,  4 .  19^ 

25,  37  et  suiv. 


